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QUELQUES DATES IMPORTANTES 

DE LA CHRONOLOGIE LU 2= TEMPLE 

A PROI'OS DUNE l'AGE DU TALMUD (Aboda Zaï-a. 8 b) 



R&PPORTS ENTRB BOUE ET L*. JODÉE. — DURÉE DBS DYNASTIES ASUO- 
NÉEKNE ET HISBODIBNN'E- — AI'OQÉE DE LA PUISSANCE DES ASUO- 
NÉHNS. — DÉCADENCE DU JUDAÏSUE EN JUDÉE. — ÉRB NATIONAL! 
DURANT LE Sb^COMD TKMPL E. 

Il est dit, dans Aboda Zara, 8 6, à propos des fêtes non-juives : 
n Qu'eat-ce que la fêle de cralèsis? \\. Juda dit. au nom de 
» Samuel : C'est le jour oit Rome se saisit du pouvoir royal '■ 
« Objection : Une haraïta, énumérant également les fûtes non- 
juives, compte comme deux fêtes distinctes et la fête de cra- 
•> lésis et l'anniversaire du jour ou Rome s'empara du pouvoir 
» royal ? R. Joseph répond : C'est que deux fois Rome se saisit du 
n pouvoir royal-: à l'époque de la reine Cléopatre et à l'époque 
w des Grecs'. 

» R. Dimi dit : Par trente-deux fois les Romains livrèrent ba- 
il taille aux Grecs. Ce ne fut qu'après s'être associé les Juifs 
» qu'ils devinrent vicforieui ^ Voici quelles furent les conditions 
B du pacte conclu entre Rome et les Juifs : Le chef aupn^me 
» (litt. le roi) et l'hj'parque seront choisis alternativement l'un 
H parmi les vûtres, l'autre parmi les mitres. . . Ce pacte, pendant 
o vingt-six ans, les Romains l'observèrent fidèlement. Plus lard 
» ils réduisirent les Juifs sous le joug. » 

' De l'IiiK^monic, 

* Par tel GrtuB. le Tilmud eDlend li dyauUs dce Sâleucm do Syrie. CeU« djrni'* 
lia prit Dd ea 64, délrSoëc par Pompée. 

Au Bujel do l'>jde [ouruic ptt les Juift 4 C^r, • Ale»ndiie, voir Anlif.. XIV. 



1,2, 3; 



T. XXXVII. 



,3,5. 
■ 7a. 



2 REVUE DES liTUDES JUIVES 

Ce changement de la politique des Romains à regard des Juifs 
est confirmé, d'après le Taimud. par la tradition suivante : 

■ B. Kahana dit : Quand R. Ismaul, (Ils de R. Yosé, tomba ma- 
s lade, les sages lui mandèrent : a Rabbi, dis-nous encore les deux 
» ou trois clioses que tu nous as enseignées au nom de ton père, u 
» — Il répondit : « Cent quatre-vingts ans avant la destruction du 
> Temple, l'empire s'étendit sur Israël ; — quatre-vingts ans 

• avant la destruction du Temple, on décréta l'impureté de la 
» terre des gentils et des vases de verre ; — quarante ans avant 

* la destruction du Temple, le Sanliédrin alla siéger au Bazar. » 
Ce qui signifie, d'après B. Naliman b. Isaac, qu'il cessa volontai- 
rement de prononcer des sentences capitales. 

D'autre part, R. Yosé avait dit : 

« L'empire persan domina sur Israël, avant la destruction du 
a Teraihle,34 années; l'empiregrec domina sur Israél, avant lu des- 
» truclion du Temple, 180 ans ; la dynastie asmonéenne, avant la 
» destruction du Temple, 103 ans ; la dynastie d'Hérode, avant la 
■ destruction du Temple, 103 ans. n 

Or, comme, d'après le Talmud, il est indubitable, d'autre part, 
que Borne domina la Judée pendant les deux dernières périodes de 
l'histoire politique d'Israël, celle de la dynastie asmonéenne et 
celle de la dynastie d'Hérode, dont le total, d'après R. Yosé est de 
200 ans, le Talmud concilie l'assertion de R. Ismacl aiec celle du 
père de celui-ci, en disant que, pendant 26 ans, les Romains agirent 
avec les Juifs en alliés sincères et loyaux, laissant aux Juifs leur 
liberté, et que durant 180 autres années ils les réduisirent à l'état de 
vassaux ou de sujets. C'est dans ce sens qu'il faudrait comprendre 
ces mots mabn nacB, le mot msïn désignant incontestablement, 
d'après le Talmud. l'empire romain. 

De plus, en additionnant les 20G années de ces deux dernières pé- 
riodes avec les 180 années de la période de la domination «grecque» 
et la période de la domination persane, de 34 ans, d'apn>3 R. Yosé, 
on obtient la somme de 420, ce qui est le chiffre donné pour la durée 
complète du second Temple dans le passage suivant de i'oma, a : 
a Rabba bar bar Hanna disait au nom de R. Yohaaan : Le pre- 
o mier Temple dura 410ans ; dix-huit pontifes le desservirent suc- 
n cessivement. Le second temple dura 4'20 ans et fat desservi par 
» plus de trois cents pontifes. Si on retranche du chiffre total les 
» 40 années du pontificat de Siméon le Juste, les SO années du 
u pontiâcat de Jean Hyrcan, les 10 années du pontificat d'IsmaSl 
« b. l'abi et, d'après quelques-uns, les 11 années du pontificat de 
» B. Eiéazar b. llarsom, il ne reste plus, en moyenne, une année 
" pour cliacuQ dea autres pontifes. " 
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Y eut-il vraiment, durant le second Temple, tant de pontifea 

successifs ? Josèphe en compte cinquante et un ' . Il doit en oublier. 
Mais.- sans nous arrêter à ce chiffre de trois cents ponliTes, cbiffre 
purement liyperbolique, dans ces deux passages qui sont corres- 
pondants et semblent se compléter mutuellement, que d'assertions 
étranges, les unes manifestement contraires à la vérité, d'autres 
sans intérêt appréciable, sans lien entre elles et n'ayant de com- 
mun qu'une inexactitude en quelque sorte flagrante I L'une, par 
exemple, appartenant à l'histoire politique, se rapporte à l'éta- 
blissement d'un régime ; une autre touche à une question de rite ; 
la troisième h une modification dans le fonctionnement de la ma- 
chine judiciaire. Quel rapport entre ces trois faits dont, je ne 
dirai pas la succession, mais la réalité même reste encore à 
prouver et parait extrêmement douteuse? Enlîn, quel intérêt si 
grand y avait-il à savoir la date exacte et précise de l'année où 
les rabbins lancèrent l'interdit sur les terres des gentils? Cette 
mesure, qui n'était pas nouvelle, d'ailleurs, avait-eile une valeur 
quelconque pour d'autres que pour ceux qui la décrétèrent en 
même temps qu'ils décrétaient l'impureté des vases faits de telle ou 
telle matière? 

Il n'est pas vrai, d'autre part, que Rome ait dominé en Judée 
dès l'avènement de la dynastie des Macchabées. Si elle intervient 
entre les princes de cette maison d'une façon souveraine, c'est en 
63, pour trancher en faveur de Jean Ilyrcan II le litige que por- 
tèrent devant Pompée Hyrcan et Arlstobule. C'est en 163, d'après 
le livre des Macchabées et de Josèphe, que Juda envoie une am- 
bassade à Home, que Rome, si le fait, bien douteux d'ailleurs, est 
vrai, est devenue l'alliée dea Juifs. Le premier de ces deux faits 
nous reporte à 233 ans, le second à 133 ans avant la destruction 
du Temple, c'est-à-dire à une distance l'un de l'autre, non de 
vingt-six ans, mais juste d'un siècle. Dans tous les cas, le cbiffre 
de 180 appliqué à la durée de la domination romaine en Judée ne 
répond à rien de réel. 

Il n'est pas vrai non plus que la domination persane n'ait duré 
que trente-quatre ans. Il y a là une des plus grosses erreurs qui 
aient pu porter sur un fait de l'histoire. Il n'est pas vrai, par 
conséquent, que la période complète du second Temple ait étiî, 
comme l'affirme le passage de l'orna, de quatre cent vingt ans. 
L'erreur dans la somme est naturellement égaie à celle qui porte 
Bur le chilfre particulier. Elle atteint, comme on le sait, le chiffre 
énorme de cent quatre-vingts ansl 
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Nous nous proposons de répondre à toutes les questions que 
nous venons de poser, de rechercher les parcelles de vérité ren- 
fermées dans ce3 traditions diverses, le caractère commun de ces 
faits d'une nature si variée, ce que cette page du Talraud, trop dé- 
daignée, à notre avis, par les historiens du Judaïsme, peut valoir 
comme contribution à l'ensemble des documents qui ont formé 
les matériaux de l'bistoire de la dernière période de la nationa- 
lité Juive. 



Remarquons, tout d'abord, que les traditions rapportées dans 
les deux passages du Talmud ont été recueillies par des docteurs 
vivant assez longtemps après les époques ou les périodes dont ils 
ont prétendu vouloir fixer la date ou la durée. Le plus ancien 
d'entre eux, B. Yosé, florîssait un siècle après la destruction du 
Temple. Les autres, R. Nahman, lî. Dimi, R. Kaliana, R. Jo- 
seph, sont de beaucoup postérieurs. Ces traditions leur sont par- 
venues, le plus souvent, par voie orale, témoin le fait même de 
B. Ismaël, fltsde R. Yosé. On veut recueillir, à son lit de mort, les 
souvenirs qui lui sont restés de son père et qu'il avait révélés une 
première fois d'une fai^on orale ...lîb n-iTjxia D'iai ...isb -ins. 
Quelquefois ces traditions, ils les ont trouvées mentionnées dans 1 
ces livres de généalogie, Tsnr* nco ou l'anv r^an ' , qui ont formé 1 
la matière des livres des Chroniques, d'Ezra et de Néhémie' et I 
dont les indications toujours très brève.s, parfois obscures, n'ont ' 
pas toujours été bien comprises et souvent ont été mal interprétées. 

En premier lieu, il est deux des assertions du passage d'Aboda \ 
Zara dont il est aisé de démontrer l'exactitude. Les deux dynas- 
ties des Asmonéens et des Hérodiens ont, toutes deux, même du-* \ 
rée, 103 ans, concordance de chiflre bizarre et qui, par cela môme, 
éveille la déliance. Cette concordance n'en est pas moins réelle. \ 
Prenons la première de ces deux dynasties, celle des Asmonéefls. 
Josëphe, à la ftn du XIV" livre des Antiquités, lui assigne une Uu- j 
rée de l'26 années. Klle aurait ainsi commencé en l'an 163, l'année \ 
de la mort d'Antiochus lipipliane. A cette époque, JuJa Mac- 
chabée n'était guère qu'un chef de partisans, chef héroïque, il est 
vrai, et dont les exploits, grossis sans doute par l'imagination po- 
pulaire, sont souvent couronnés de succès ; mais son pouvoir est , 
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encore bien précaire et sans assises. Le gouvernement oCSciel est 
représenté par le général Syrien, Bacchîdes. et le grand-prétre 
Âlcirae. Jonatiian (IGU-US), successeur de Juda Macchabée, par- 
vint à devenir le vassal des rois de Syrie. N'esl-it pas plus naturel 
de faire commencer la dynastie asmonéenne en l'an 140, l'année où 
une grande assemblée nationale conféra solennellement à Siméon 
et à ses descendants la dignité de prince et de ponlire.dont il rem- 
plissait les fonctions depuis trois ans et dont il est dès lors investi . 
d'une façon légitime? De 140 à 37, année où Unit la dynastie, il y 
a 103 ans. 

Il faut observer, d'ailleurs, que Josèphe ne dit pas que les As- 
monéens aient régné eEfectivement durant cent vingt-six ans, 
mais que leur primauté (îp/rj) a duré ce laps de temps, chose par- 
faitement soulenable. 

Voyons maintenant quelles sont les dates extrêmes de la dynas- 
tie hérodienne. Hérode monte sur le trône l'an 37 avant l'ère 
clirétienne. lin l'an 60 de cette ère, l'arrière-petit-fils d'Hérode, 
Agrippa 11, roi de Chalcis, qui. comme descendant des rois Juifs, 
avait conservé, de la part de Home, le droit royal de nommer 
et de déposer, à son gré, le souverain pontife et ainsi, dans une 
certaine mesure, possédait la suprême direction de la nation 
juive, soupçonné d'intelligence avec les Romains, chassé d'abord 
de Jérusalem où il avait failli périr, devient ennemi public. 
De 37 aille, date de l'avènement de Ilérode, à 66 posl, date de 
la dépossession ûnale d'Agrippa II, aux yeux des Juifs, il y a 
103 ans. 



Le chilfie 180 n'a aucun sens, nous l'avons dit, et ne répond à 
rien si on le rapporte à la domination romaine. Que se passe-t-il 
réellement cent quatre-vingts ans avant la destruction du Temple, 
c'est-à-dire 110 ans avant l'ère actuelle ? 

Jean Hyrcan avait soumis l'idumée, obligé les habitants de ce 
pays à embrasser le judaïsme. Des lors, du cdté de la frontière 
méridionale, plus d'enclave pouvant servir de base d'opérations 
ou de refuge aux tribus pillardes arabes ou aux partis égyptiens 
désireux d'envahir la Judée et de menacer Jérusalem. Restait en- 
core du ci}lé du nord, entre la Judée et la Galilée, la Samarîe, ha- 
bitée par d'implacables ennemis du nom juif et dont la présence 
dans ce territoire était un obstacle insurmontable à l'union des 
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provinces de la Palestine. Jean Ilyrcan entre|jren<l la conquête 
d(> la Samarie, envoie deux de ses lils à la t^te d'une armâo qui, 
aprèx avoir vaincu le roi de Syrie, Antioclios dfi Cyzique, accouru 
avec toutes eos Torces au secours des assi^'<s, s'empara île la 
capitale (>nnemie. Tan 110, le jour même de Kippour. On pré- 
tendit — celte li^gende se trouve à la fois dans Josèi-he et 
dans le Talniud' — .qu'ayant pénétré dans le Saint Jes saints pour 
■y porter l'encens, 1« pontile y entendit une voix lui annonçant le 
triomphe île ses Dis. Il devint, dès lors, l'objet de la vénération 
populaire *. 

Ce fait (l'armes si brillant assura, pour un temps, l'indépendance 
de la Palestine et produisit incontestablement dans l'imagination 
des-IuiTii une impression profonilect durable. Laroyaul<; nationale 
(Ifii Asmonâ'-ns sVtait, à ce moment, étendue sur tout le pays 
d'IsraOI, btmv V» ms^o rruiUD. C'était là l'événement considérable 
qu'aux confins de sa vie, le tenant de son père, H. Ismaël racon- 
tait, trois siècles après, sans en connaître la signillcation ni même 
sana doute la vt^ritable nature, croyant sans doute, de miîme que 
ses auditeurs, que le risbn, la domination, dont il rncontaitl'ex- 
tension, c'était la domination romaine. Quoi qu'il en fut, la tradi- 
tion qu'il rapporte dans des termes très vagues, d'ailleurs, ne 
fut pas comprise par ceux qui vinrent après lui : R, Kaliana, 
R.Dlml.U. Joseph. 

Il n'y a donc nul rapport entre les lt<0 ans de la tradition de 
B. Ismaf'l, qui sont une date précise dans l'histoire des rois Â.smo- 
néens, et le nombre 20(j, somme des années qui s'écoulent entre 
l'an 140 aute, année de l'investiture de Siméon, et l'an 66 de 
l'ère chrétienne, annùe de la révolte déclarée de Jérusalem. Il 
deviendrait, dès lors, superflu de rechercher ce que devien- 
nent, k ce compte, les 26 ans formant la dilTérence, différence 
complètement imaginaire, entre le nombre 206, nombre cardinal 
qui s'applique à une somme d'années et l'année 160, nombre or- 
dinal, date d'un événement qui se réalise à une époque déter- 
minée de l'histoire. 

Toutefois, il n'est pas inutile de remarquer que la tradition rab- 
blnique, pour ce qui concerne la durée des rapports de Borne 
avec la Judée autonome, n'est nullement contraire â la vérité. En 
140 Ifts ambassadeurs envoyés par Simon Macchabée pour con- 
clure une alliance avec Bome reviennent de Rome, rapportant 
l'Instrument diplomatique de cette alliance. De 140 ante à l'an 6 
11 y a 20G ans, 

' Tot*n* Sva, xni, 5. 

• jMtph*. Aatit. XIII, X. 7. 



DATES IIIPORTASTES W. LA CIlKûNnLiiOlE DU 2- TEMPLE 1 

Dans cette confusion de traditions diverses mal comprises et 
mal rapportées, il est impossible, sans aucun doute, d'expliquer 
d'une façon matliématique jusqu'au moindre détail. Cette période 
de vingt-siï années d'alliance sinciïre et loyale entre Rome et la 
Judée, qui semble avoir été l'Age d'or de cette alliance, à quelle 
époque se produit-elle? Nous n'en savons rien. Prenons toutefois ce 
chiiîre de 26 pour l'expression numérique d'une tradition, réelle 
peut-être, mais confuse comme toutes celles qui ont été rapportées 
dans ce passage, et essayons, dans cette hypothèse, de retrouver 
le moment où, portées l'une vers l'autre par une confiance absolue, 
d'une part, par une bienveillance incontestée, de l'autre. Home 
et la Judée entretenaient des rapports tels que, de loin, pour des 
esprits ignorants de la politique romaine comme les talmudistes de 
Babylonie au !v> siècle, ou, comme longtemps avant eux. l'auteur 
naïf du I"" livre des Macchabées, il semblait y avoir égalité de 
droits dans le pacte contracté entre le petit état oriental et l'empire 
tout-puissant de Rome. Remarquons, en effet, que le Talmud n'a 
pas, le premier, conçu de celte façon l'alliance avec Rome. L'au- 
teur du I" livre des Macchabées, qui vivait à une époque oii la 
Judée était indépendante, stipule de même, sinon dans les mêmes 
termes, les conditions du traité : selon les circonstances, les 
troupes juives devaient obéir à des chefs romains, les troupes ro- 
maines à des généraui juifs '. Telle est en substance, selon lui, 
l'alliance contractée, en 161, à Rome, par les envoyés de Juda 
Macchabée, 

Cette clause, Josëplie, racontant cette négociation, se garde bien 
de la reproduire parmi les engagements conclus alors et qui , 
d'après lui, furent gravés sur les tables d'airain déposés au Ca- 
pitule*. 

Cette alliance fut renouvelée dix-huit ans plus tard, en 143, par 
Jonathan*; vingt-quatre après, en 137, par Siméon * ; puis en- 
core, en 128, par Jean Ilyrcan'*; alliance, pendant très long- 
temps de pure forme, ce semble, et dont, durant près de cent ans, 
tes effets ne se manifestent qu'une fois, par les lettres commina- 
toires adressées, en 137, aux voisins hostiles de la Judée, mais qui, 
donnant aux Romains le droit d'intervenir dans les affaires inté- 
rieures de la Judée, préparent, comme on sait, l'asservissement et 
la ruine de celle-ci. 
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8 BEVUE DES ÉTUDES JUIVES 

Ces vingt-six annëes dont parle le Taloiud', pendant lesquelles* 
Rome, étroitement unie à la Judée, a pour celle-ci tous les égards, 
ce n'est pas dans cette période de cent années qu'oa les retrouva ; 
ni, à notre avis, de 69 à 39 durant le principal d'Hyrcan II, pen- 
dant lequel la Judée est pillée tour à tour par Scaurus, Pompée, 
Gabinius et Crassus; ni pendant les trente-trois années du règne 
d'Hérode, qui par ses bassesses envers les Romains et la prodi- 
galité de ses largesses, s'assure une autorité absolue, sinon dans 
le gouvernement de sa famille, du moins dans l'administration de 
son royaume ; mais celte période où Rome, quoique maltresse 
souveraine et efTeclive de la Judée, semble avoir joué dans les af- 
faires intérieures de ce pays, le rflle d'une alliée fidèle, c'est plutt5t 
après la déposition d'Archélaiis, à partir de l'année 6 de l'ère ac- 
tuelle, quand Rome a pris directement en main le gouvernement 
de la Judée. 

La dynastie Asmonéenne, si glorieuse et si aimée à ses débuts, 
n'avait pas longtemps conservé son prestige. Illégitime aux yeux 
de beaucoup, ayant usurpé un pouvoir que lui déniaient les prin- 
cipes constitutifs de la nation, ainsi que le déclaraient àas l'an 
63, à Pompée, les représentants autorisés de la nation, elle avait 
bientdt perdu toute autorité, ruinant la Jud(W dans des compétitions 
fratricides et intervenant dans les querelles religieuses de la façon 
la plus abusive et quelquefois la plus cruelle. Mais quel ressen- 
timent de haine soulevait dans les cœurs le souvenir de l'atroce 
tyrannie d'Hérode, l'étranger, l'iduméen, l'esclave des Asmonéens 
et leur meurtrier, le meurtrier de ses enfants, de sa famille, de 
l'élite de la nationi Comme une grâce, le peuple juif sollicitait 
qu'on le délivrât de ses rois, le gouvernement de Rome lut sem- 
blant la délivrance, le salut. D^s la mort du tyran, la nation tout 
entière' encouragée par le gouverneur de Syrie, élut cinquante 
députés auxquels se joignirent huit mille hommes, toute la com- 
inunauté juive de Rome, pour porter devant Auguste les plaintes 
araires de la nation et son vœu d'être gouvernée par des préteurs 
romains. C'était pour eux le moyen d'obtenir leur autonomie, 
c'est-à-dire le droit de se gouverner eux-mêmes suivant leurs 
propres lois, sous la protection de Rome =. 

Dix ans après, les vœux du peuple juif étaient exaucés. Arché- 
liîis, le digne fils et successeur d'Hérode, fut déposé, ayant uni 
dans la même réprobation Juifs et Samaritains et jusqu'à ses 
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propres parents, Rome prenait en main le gouvernement de la 
Judée tt, pour la première Tois, pendant de longues années, la 
tranquillité régna daas ce paya. 

Sous les premiers procurateurs, la Judée n'a, pour ainsi dire, pas 
d'histoire. Elle est gouvernée suivant ses lois, par ses propres ma- 
gistrats. La seule question qui la trouble — dans un parti d'esprits 
inquiets — est de savoir si la religion permet de subir le cens, de 
payer le tribut à César. Les enseignes romaines ne pénètrent même 
pas dans la ville sainte, leur vue pouvant froisser les préjugés re- 
ligieux des Juif:!. Ponce Pilate, procurateur, vingt ans apnïs que la 
Judée est devenue province romaine, est obligé de Taire sortir de 
Jérusalem les enseignes romaines pour ne pas blesser les senti- 
ments des JuiCs. 

Ponce Pilale est le premier, d'ailleurs, dont les Juifs se plaignent, 
et leurs griefs ne sont pas toujours justifiés. Ce ne fut que vingt- 
neuf ans après rétablissement de la domination romaine, en l'an 
35, qu'éclate un conlht sérieux entre Pilate et les Samaritains et 
que ceux-ci obtiennent son rappel. N'est-il pas vraisemblable que, 
Rome gouvernant la Judée avec tant de modération, de sagesse et 
de ménagement, les Romains, durant les vingt-six premières an- 
nées de leur gouvernement, parurent aux Juifs moins des maîtres 
que des alliés? 



< Quatre- vingt:! ans avant la destruction du Temple, on décréta 
l'impurelé du pays des genlils et des vases de cristal. » 

La pureté ou l'impureté étaient, pour les Juifs, idées ou choses 
purement relatives. Si, à l'égard des gentils, les Juifs se considé- 
raient comme purs ', il y avait parmi les Juifs eux-mêmes, en ma- 
tière de pureté, de nombreux degrés '. L'Iiorame du peuple était im- 
pur relativement au 3avant,celui-ci à l'égard du Cohen, les membres 
du Sanhédrin rendaient impur, par leur seul contact, le souverain 
pontife ', le Coben était moins tenu à l'observance des lois de pureté 
que le Nazir ' ; le Temple lui-môme n'était pas assez pur pour les 
Ësséniens, qui s'abstenaient de s'y rendre. Le Temple, néanmoins, 
était sacro-saint à leurs yeux ; ils y envoyaient leurs offrandes '. 



« J««n, iviii, 28; Ani., XVill, iv. 3; B. /,, II. viir, 10; VI, i 

* Uiichna Baguiga, il, T. 

' lia.. Para ; jir, 7 : Taitfta, ibid.. m. 8. 

* Uiichni NatîT, tu, t, opiDion de R. Blîéisr. 

* Ant.y XVtll, I, n. ivee.iiu.Ta- 



10 REVUli DES KTLIFiES JUIVES 

Dëjà à l'époque des plus anciens prophètes, la terre des gentils 
paraissait impure, ainsi que nous le voyons dans Josué. xxii, 19, 
et dans Amoa, vu, 17. C'est pour cette raison sans doute que, 
lora de l't'dit de Cyrus, parmi les Juifs qui retournent en Pales- 
tine, la proportion des Coiianim est si forte, 10/100, 4,000 sur 
40,000. Cette impureté n'i^tait pas chose très grave aux yeux de 
tous les praires, car il en reste alors en Babylonie, témoin la 
famille d'Ezra, Cohen, comme on sait, celle de Hananet, qui fut 
appelé de Babylonie pour être grand-prètre au commencement 
du régne d'Hérode ' . L'autorité religieuse s'y prend à plusieurs re- 
prises* pour la faire passer dans ses lois et celle-ci semblent 
avoir eu un caractère politique plutôt que religieux, les circons- 
tances au milieu desquelles elles sont faites le prouvent. Tel pa- 
rait être le décret dont R. I?maei a conservé le souvenir et fixé la 
date. 

Se passa-t-il donc quelque chose qui pût motiver le décret des 
sages, quatre-vingts ans avant la destruction du Temple? 

En l'an 10 avant l'ère actuelle, Hérode inaugure la ville de Césa- 
rée, dont il fit, sinon sa capitale, — le Talmud l'appelle la métro- 
pole des rois' — du moins sa résidence favorite, qu'il peuple de 
vétérans de ses troupes, c'est-à-dire de mercenaires étrangers 
libérés du service, et de Syriens, qu'il décore avec magnificence, 
où il construit des temples à l'usage des colons idolâtres, un temple 
surtout qu'il consacre à Auguste. Pour célébrer l'inauguration de 
cette ville, qui semble avoir été construite en haine de Jérusalem, 
qui deviendra son ennemie*, que Josëphe déclare dtru la plus 
grande ville de la Judée = et que le Talmud appelle la fille d'Edom", 
Hérode institue des courses de chars, des jeux gymniques, des 
combats de bétes féroces et de gladiateurs. Il y attira une immense 
multitude, y reçut de nombreux ambassadeurs des rois et des 
peuples voisins, célébra, pour recevoir tous ces étrangers, des 
fêtes de jour et nuit avec une profusion qui fiattait son orgueil, qui 
faisait l'admiration de ses hûles si magnifiquement traités et le dé- 
sespoir de ses sujets, car, ainsi qu'à maintes reprises l'histoire 
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le répèle, rien n'alignait davantage à Hérode et n'exaspérait tant 
contre lui les cœurs des Juifs, que ces orgies où étaient violées 
toutes les lois de la décence et de la pu^leur, que ces jcui cruels 
et impurs du cirque introduits par lui en Judëe au mépris des plus 
saintes traditions et alt'^rant si gravement les mœurs nationales'. 
Césarée, bien que située en Judée, était considérée comme terre 
des gentils *, le décret rendu par les Pharisiens en l'an 10 empê- 
chait les Coliaiiim et les gens scrupuleux, désireux d'éviter toute 
impureté, de se rendre à Césarée, d'assister aux jeux et aux fêtes 
de cette ville, jeux qui, ainsi que llérode l'avait prescrit, devaient 
se renouveler tous les cinq ans. Par cette mesure on faisait le vide 
autour du lyran et de sa résidence favorite. S'il est vrai, ainsi que 
l'assure le Talmud, qu'en l'an 10 on décréta d'une façon générale 
qae la terre des gentils serait réputée impure, cette mesure était 
de la part des Pharisiens, un acte d'opposition, inattaquable en 
principe, puisqu'elle n'était pas spéciale à Césarée et qu'elle visait 
des ordonnances antérieures ' et qui, de cette façon, entrait com- 
plètement, sous ce double rapport , dans le système de l'opposition 
^ qu'ils faisaient à llérode'. 

^m Par le même décret, en déclarant impurs les vases de verre, ils 
^M ruinaient l'industrie de la ville naissante ou en arrêtaient le dé- 
^K veloppement. Césarée était située sur une côte sablonneuse*. Le 
^H sable de cette céte, d^une couleur éclatante, servait à fabriquer le 
^H^ verre blanc, ai estimé, au dire du Talmud. Le produit de cette fa- 
^H|Jirication était de nature à donner à ce territoire une valeur au 
^^BiUoins égale à celle des meilleurs terroirs de la Palestine ". 

^W I Anl.. XV, vil. lU; viu, 

■ J. 0*iUin, t,S,]. Natif, ii, 1 \ Oiolo', xvii;, 9 ; 7'osifla, ibiJ., xviii, 16 ; Actes 
d«* Apâlru, III, 19 ; su, tO. Cetic impurclé mijeure Dicessitait une période da lu)- 
llRlion lie icpt Jours, iluttnt lr![|Uïli le (^utien él>il élai^iit d a UDCluiire, ne pouvxil, 
HO* •'cipa*er nui plui terriliUi chllimealt, pirliciper lui Bicrincu,>ui prémices de 
Il pila (lliHi!, dua rruiii (llikk)urlnj, «ui prilfevcmsDIt cQDMcrdt (Terounui, qui 
tliieiil la majeure pirllo de ■<« revenu*. 
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BEVUE DES KTUDES JUIVES 



1 Quarante ans a\ant la dcslructioii du Temple, le Sanhédrin 
fut exila (du Temple)..., cessa de rendre des sentences capi- 
tales. » 

Ce texte, d'après la plupart des savants, n'a aucune valeur. 
D'une part, se fondant sur un texte de Joséplie, d'après nous, mal 
compris, on admet qu'en droit, les pouvoirs du Sanhédrin ont été 
restreints, au point de vue judiciaire, bien avant l'époque indi- 
quée par le Talmud. 

De l'autre, les traditions rattachées aux textes évangéliques au 
sujet du procès et de la condamnation de .Tésus. d'Etienne et de 
Paul et le témoignage de Josëphe relatif à la condamnation de 
l'apùtre Jacques semblent démontrer d'une façon considérée 
comme péremptoire qu'en fait, dans certaines conditions, le San- 
hédrin exerçait encore le pouvoir de prononcer des sentences ca- 
pitales. 

Voyons d'abord le texte de Josëphe : 

I. En l'an 6, Archél&iis, flIsd'Héroile, ayant été déposé et la Ju- 
dée étant réduite en province romaine, Coponius, chevalier ro- 
main, est nommé procurateur de la Judée, reçoit pleins pouvoirs, 
[lE/ii -liù xteivjiv î.3^i;.v (;c.uiLaï '. Donc, à partir de cette époque, 
c'est-à-dire soixante-quatre ans avant la destruction du Temple, 
le Sanhédrin était dessaisi, à ce que l'on prétend, du droit de 
condamner à mort'. Cette interprétation du passage de Josèpbe 
et l'induction qu'on en tire nous semblent absolument erronées. Si, 
dans ce texte, i! s'agissaitde prérogatives judiciaires, il en résul- 
terait, non pas que le droit de prononcer les sentences capitales 
aurait été exclusivement réservé aux procurateurs romains, les 
autres restant de la compétence des tribunaux juiTs, mais que le 
représentant de l'empereur aurait prononcé en tous tes cas.y com- 
pris les causes pouvant entraîner une condamnation à mort. Il 
aurait été investi, dès lors, de ce qu'on appelait autrefois le droit 
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' de haute, de moyenne et de basse justice, toute autre juridiction 
cessant de Tonctioaner en Judôe, chose que personne n'a encore 
pensé soutenir, 

Pour se convaincre que le mandat de Coponius était politique et 
non judiciaire et, par conséquent, ne limitait pas, à l'origine du 
moins, la juridiction du Sanhédrin, il suffit de comparer au tejtte 
précitâ de la Giiei-re juive, le passage parallèle des AnliquUés ' : 

i 2. En 63, le procurateur Àibinus étant en route pour aller occu- 
per son poste en Judée, le grand prêtre Anan, mettant en pratique , 
en matière de justice pénale, les principes de la doctrine saddu- 
céenne, à laquelle il était attaché, convoque un Sanhédrin, fait 
condamner, comme violateurs de la Lot *, Jacques, frère de Jésus 
s surnommé Clirist >, et quelques autres encore, et les fait lapider. 
Ceux qui parmi les Juifs, dit l'historien, étaient les plus vertueux 
et les plus appliqués à l'observance scrupuleuse des lois* pro- 
testent auprès du roi Agrippa, le prient d'empêcher que le pon- 
tife agisse encore ainsi dans l'avenir, car ce qu'il avait fait était 
contraire au droit. D'autres, ajoute-t-il, se rendirent à Alexandrie, 
à la rencontre d'Albinua,lui disant que le pontife n'avait pas le droit 
de convoquer un Sanhédrin sans l'autorisation du procurateur. 

De Ce passage ' il ne résulte pas autre chose qu'en l'an 63, c'est- 
è-dtre trente-deux ans après l'époque dont parle le Talmud et 
beaucoup plus longtemps encore, près de soixante ans après le 
premier établissement de la domination romaine en Judée, alors 
■ que le statut réglant le régime judiciaire avait pu et dii subir 
kplus d'une modification, le ponlife n'avait pas le droit de convo- 
r fuer un Sanhédrin sans l'autorisation du procurateur. Mais celte 
autorisation une fois donnée et ce Sanhédrin régulièrement et 
légalement constitué, quelles limites avait son autorité, sa com- 
pétence, quelles peines il avait pouvoir de prononcer, dans ce 
passage il n'en est nullement question. 

Remarquons ici, remarque qui, à nos yeax, a une très grande 
importance, qu'il est question ici d'un ^uviSpii)* xfiTwv, et non 
pas du grand Sanhédrin, que ie Talmud appelle ^nsn in n'<3 ou 
r^v\ T'Tn;a et Josèphe t'> ffjvÊôii'vv, notamment dans Ant., XIV, 
IX, 3, 4, 5; XV, VI, 2'. 



F* A»l., XVIII, I. 
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Voir Bsmtge, 701. 
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Le mot tiyviSai'iv est, en effet, tanlât nom propre, tantôt noUâ 
commun et désigne ainsi, ou bien le conseil souverain des JuiTs, 
l'ancienne f^f''""^'*. dent les membres sont appelés ^MIO"' i:pT et 
dans la Mischna D'ipin, ou bien un tribunal quelconque constitué 
d'une façon ordinaire ou extraordinaire par l'autorité compétente. 
C'est ainsi que le conseil convoqué â Séryle, avec l'autorisation 
d'Auguste, par le roi ilérode, pour juger les deux fils de celui-ci, 
était un •j'jtHiint, et il ne coni;irenait probablement aucun des 
membres du grand Sanhédrin. Il était composé de ronclionnaïres 
romains, de princes amis d'Hérode, de parents des accust^s et était 
présidépar le père de ceux-ci, k la fois juge et accusateur. Ce ouvé- 
SpiQv était, en un mot, constitué eu deliors de toutes les règles de 
la législation juive et en contradiction absolue avec elles *. 

Dans le passage du XX" livre relatif au tribunal da pontife 
Anan, tout prouve qu'il s'agit d'une juridiction spéciale et extraor- 
dinaire, sorte de jury clinisi par Anan uniquement pour un procèl 
déterminé. Le texte dit x.x'iiK'-'. ouviô^ii^v xpi-rùv, an tribunal de juges/l 
S'il avait été question du Sanhédrin, Josèphe aurait sans doute'] 
employé le mot P'j'jXeutiùv ou -sfEiÊuTtooiv, titres donnés aux séna-', 
teurs juifs *, ou simplement le mot <T<jviïp:ov sans complément. 

D'autre part, les mots xM^ti auviSpiciv, employés deux fois dans la' 
même passage {x.a'HU'. et x20><t2iJ et qui son^ la traduction littérale ' 
de l'expression hôbraïque n''3"T a-'oin, ne sauraient s'appliquer, 
pour quiconque est tant soit peu familier avec la langue hébraïque, 
qu'à des Juges ad hoc- Anan, en instituant un tribunal de son chef, 
avait violé la loi qui ne concédait ce droit qu'à l'autorité souve- 
raine, le grand Sanhédrin, d'après l'antique législation juive', à ses 
commissaires* ou délégués avec pleins pouvoirs, Y'a "imVaj, ou par 
le représentant de l'empereur après la réduction de la Judée en 
province romaine, maVia. En instituant un tribunal même pour un 
mandat unique et en exécutant de son autorité propre leur arrêt 
de mort, le grand prélre Anan avait commis une double forfaiture. 

Les témoignages de Josèphe écartés, il reste, en apparence, 
contre le texte d'^fiorfa Zara, les récits évangéliques se rappor- 
tant, ainsi que nous l'avons dit, aux procès de Jésus, d'Etienne etj 
de Paul. 
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Dates impuhta-v tes de la cnHONotAWiK du 2- temple la 
I récits évangéliques, pour ce qui concerne le procès de 
Jéaus, en ce qu'ils ont de concordant et d'admissible — il ne sera 
pas difficile de le voir — , peuvent se concilier avec noire leste du 
Talmud. Il y a, dans les Évangiles, au sujet de ce procès, deux 
traditions opposées, celle qui est rapportée par Mathieu et Marc, 
d'une part; de l'autre, celle du Iroisiëtne synoptique, Luc, et de 
Jean, Les relations de ces deux derniers, abstraction faite d'ua 
certain nombre de détails d'importance diverse, concordent dans 
le fond et sont d'accord, en outre, avec le témoignage de Flavius 
Josëphe. 

Examinons les diverses circonstances de ce procès, si diverse* 
ment rapportées par les Évangiles. 

D'après Mathieu, xxvi, 59, les chefs des prêtres et le Sanliédrîn 
tout entier, réunis dans la maison du grand prêtre Caïphe, cher- 
chent un faux témoignage pour faire mourir Jf^sus et n'en t}'on~ 
vent pas, quoique plusiews faux témoins se fussent présentés. 

Affirmation inadmissible, se détruisant elle-même par sa propre 
exagération : comment des juges qui cherchent de faux témoi- 
gnages, qui ont devant eux des témoins prêts â dire ce que l'on 
Toudra, ne trouveraient-ils pas de faux témoignages et quelle peine 
auraient-ils à concilier les contradiclions de ceux-ci 1 

D'après Marc, xiv, 55, les princes, les prêtres et le Sanhédrin 
tout enlie?- ' cherchent seulement un témoignage, vrai sans doute 
et concordant. Ils n'en trouvent que des faux qui ne leur paraissent 
pas acceptables'. Conséquemment, la loi juive ne reconnaissait 
d'autres accusateurs que les témoins, les témoignages discordants 
étant nuls, il n'y avait plus d'accusation, d'après la Loi, et le procès 
était terminé ou devait l'être aussitôt. Néanmoins, au dire des deux 
Ëvangélistes, à la suite de l'aveu de Jésus, séance tenante, la nuit 
même, dans cette maison privée, à huis clos, Jésus fut con- 
damné '. 

Les récits de Marc et de Mathieu sont contredits par le 3° synop- 
tique. Luc ignore ou semble ignorer cette séance de nuit dans la 
maison de CaVphe. Pour lui, il n'y a eu ni témoignage, ni procé- 

t(iure,ni condamnation, par conséquent. Les sénateurs, les princes, 
Ses prêtres, les scribes se réunissent le matin, constatent l'identité 
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B quitifiet.* 



•Wrf,,5B. B9. 

* Le droit Juif, dioB si lellre camma dans «on eaprit (Daut. 
dSDC ■ la Toia par les Sidducfaoi el lei PharUiens, Mii;«, ])Dut loule cai 
crimiaella, l'allirmalioa cuncardanld da doux léuioina : l'aveu àe l'inciilpé 
v«leuT Juridique. Le jugemaut devait Sue rendu dsiiB ua lieu public ; lou: 
4nit el le devoir d> aMistet \.iM., xxi, 13, 21 ). 
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de Jésus, lui demandent s'il persiste à se déclarer Messie, et sa 
réponse, bien qu'ambigus dans la Torme, étant, au fond, ar.1rma- 
tive, ils vont le dénoncer à Pilate'. 

Laissant de cdté, pour l'instant, cette grave divergence entre les 
récits de Mathieu et de Marc d'une part, et celui de Luc de l'autre, 
constatons que les trois synoptiques sont d'accord que le seul 
grief allégué contre Jésus devant Pilate, c'est d'avoir usurpé le 
titre de roi des Juifs et excité le peuple à se révolter contre 
Borne*, inculpation d'un caractère essentieliement politique qui 
n'avait de gravilé qu'au point de vue des autorités romaines et 
dont le jugement et la répression étaient et ne pouvaient être que 
de leur compétence exclusive. S'il était vrai, selon la croyance gé- 
néralement admise, qu'à cette époque, la juridiction juive conti- 
nuait d'élre en vigueur ainsi que les lois juives, l'autorité romaine 
se réservant uniquement le droit de donner son exéqualur aux 
condamnations capitales, pourquoi, si réellement Jésus a été jugé 
et condamné par le Sanhédrin pour un crime religieux, pourquoi 
les Juifs ne se contenlent-ila pas de demander à Pilate d'autoriser 
l'exécution d'une condamnation rendue dans les formes légales et 
pour un fait qualifié crime par la loi du pays? Les Romains ne 
refusaient pas d'accorder leur sanction aux sentences rendues 
conformément aux lois du pays, à l'époque où cette sanction était 
indispensable^. Ils autorisaient même, en certains ca«, l'applica- 
tion de ces lois ou de lois plus rigoureuses à l'égard des soldats 
romains et des citoyens romain?, ainsi que nous le voyons dans 
Aul.,XX,y,4;B.J., II.xiî, 2; VI, ii,4*. 

On peut doue affirmer sans liésitalion, en se fondant, à la fois, 
sur une vraisemblance qui approche delà certitude et sur le témoi- 
gnage de Luc, qu'avant de comparaître devant Pilate, Jésus n'a 
pas été jugé par le Sanliédriu dans le sens exact du mot. Pour 
arriver à cette conclusion, nous n'avons pas même besoin de rap- 
peler ni l'affirmation si claire de Tacite, Annales, xv. 44 \ ni le 
texte de Joséphe que M. Reinach a si ingénieusement rétabli et 
dont ii a fait ressortir la valeur documentaire crilrqup, l'examen 



' Luc, XIII, 6&: • Si jvand U jour fut wir, le corps des ancicni de la nBiion ib 
unit... cl ilB la Breat coQduirs dcvanl leur lEsambléc. ' 

> Malhiiu, iivir, 11; M«rc, if, S, 6, 12 ; Lue, xiii:, 2, 3. 

> Voir dins la Acc'i du ÉIndti juivtt. XXXV. l'irilcle de M. TliJoJore Kainicb. 
iDt DOus o'adoplons paa loules lei Tuea loul eu iboutiscinl lui mîmes coaelusioDi. 
* La procurileur Cumanus fail décapiter un soldat romiiiD qui avait djchiié un 
lie da la Loi. Les gouTeraeurs lomsioB permetlaient sui Juifs de panir de mari 
ul genlil, mEine cilojeu lozntio, qui s'inlroduiBBÎl dans la piilie du Temple Htsfiu 

' Voit Jfnut, t. XXXV, p. 1. 
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impartial des Evangiles suffit, D'aprta Jean, xviii, 31, non seule- 
ment les Juifs n'auraipnt pas jugiî Jtîsus, mais ils se seraient re- 
fusé à le faire : a Pilate leur dit : Prenez-le vous-mômea et le 
■ jugez selon votre loi. Mais les Juifs lui rtjijondirent : Il ne nous 
» est pas permis de faire mourir personne, ' U^Lh oiv Uî^t.v lito- 
» xTtîvai oilSïïi, D Les termes dont se sert Jean méritent d'être 
médités. Il en résulte que : 

]" L'autorisation du procurateur, son assentiment, nettemeut 
exprimé, ne pouvaient, à l'époque de Pilate, conférer au Sanhédrin 
le droit de prononcer des sentences capitales ; 

2" Pilate devant assurément connaître la loi qui fixait ses pou* 
Toirs, si les Juifs prétendaient qu'il ne leur était pas permis de 
prononcer des sentences de mort, ce ne pouvait être évidemment 
du fait du statut établi par les empereurs et appliqué par le pro- 
curateur, mais uniquement parce que tes autorités indigènes 
avaient décillé volontairement, pour des raisons connues parles 
Juifs, que les tribunaux juifs ne jugeraient plus de procës capi- 
taux. La forme de la phrase 'r,\t.lv oùx 'iXzu'.iv est, à ce point de vue, 
très significative '. 

Cette renonciation du Sanliédi'in au droit de liaute justice devait 
être récente, puisque Pilate ne parait pas en avoir eu connais- 
sance. Au dire du Talmud ', ce n'est, en effet, que deux ou trois 
ans auparavant que le Sanhédrin avait été dessaisi de ce droit. 
Etant donnée Textrôme rareté chez les Juifs des procès crimi- 
nels ^ c'était, sans doute, la première fois que le Sanliédrin avait 
l'occasion de manifester sa volonté de s'abstenir. 

Ainsi, pour conclure, en ce qui concerne la condamnation de 
Jésus, des quatre traditions évangéliques relatives à cette condam- 
nation, la quatrième, celle de Jean, est absolument d'accord avec 
notre texte d'Aboiia Zara et la confirme d'une façon on peut dire 
incontestable; la troisième, celle de Luc, ne la contredit pas; les 
deux premières, abstraction faite de leurs manifestes Invraisem- 
blances et de leurs contradictions, affirment que Jésus a été accusé 
d'un crime politique, crime dont seul Pilate avait à connaître et 
dont la répression entrait directement dans les attributions du 
procurateur; que, par conséquent, la condamnation attribuée par 
eux au Sanhédrin et que celui-ci n'aurait pu prononcer qu'en 
s'affranchissant de toutes les formes légales n'a eu aucun effet 



' Il ne HDUt appBTlical en lucunc Fiçoa, ni d'insister bu 
aeiE»Dëi1lBlc9 ai da re<:bercber lequeUe it leurs iridii 
• Ahodtt Zara. 1. t. 
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verReoce* dei réclu 
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» W««(, 1, n. Un S«nMdfm qui cond.mna i motl un 
un tribunal mcurttiir. R. Bliézer h. Azini dit : une Toit 
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direct sur le sort de Jésus ; ces deux traditions ne sauraient infir- 
mer la tradition positive cunsign<!e dans notre texte, d'après 
laquelle, contrairement an préjuge général, l'exécution et la con- 
damnation réelle de Jésus ne sauraient être attribuées aux repré- 
sentants de la nation juive ni ne peuvent, en toute justice, être 
Imputées aux Juifs, ainsi que l'a prouvé, d'ailleurs, par d'autres 
arguments M. Théodore Reinacli. 

Ce qu'il faut retenir encore des textes évangéliques, c'est 
qu'ainsi que l'affirme le texte à'.iboda Zara' , le Sanhédrin, à 
l'époque de la mort de Jésus, ne se réunissait pas dans le pavillon 
du temple, iischlihat haggazit, aSTecIé à son usage, mais soit au 
domicile privé du grand-pfL^re, soit dans un lieu quelconque de la 
ville. Nous trouvons une autre preuve de ce fait dans les Actes 
(IV, 6) lors du premier procès des Apôtres : « Le lendemain, les 
chefs du peuple..., les sénateurs, les scribes... avec Anne le 
grand prêtre, Ca'i'pUe. . . s'assemblèrent dans Jérusalem. » 

A" On ne saurait opposer à la tradition transmise par R. Yosé 
la relation soit du second procès des Apùtres, soit de celui du 
diacre Etienne. Le premier n'aboutit pas, en fait, à une condam- 
nation capitale. A la vérité, l'auteur des Actes dit que les juges 
dâlibérérent do faire mourir les Apôtres, mais cette délibération 
devant légalement être faite en l'absence des accusés', et dans le 
secret, la publicité en étant légalement et moralement interdite*, 
U était et il est difllrile de savoir ce qui s'est réellement passé au 
cours de cette délibération. Certains détails de ce procès sont, 
d'ailleurs, d'une vraisemblance plus que douteuse 1 la déclaration 
de Pierre, le discours de Gamaliel ' . 

Quant à Etienne, s'il faut admettre, dans une mesure quel- 
conque °, ce que les Actes rapportent de sa mort, il ne fut ni con- 
damné ni jugé. 11 n'y eut — le récit en exclut même la supposition 
— ni délibération, ni sentence, ni exécution judiciaire. S'il corn* 



• nu. 



11. 



' Le SanbéilriD décliuiil U respooMbiliU de U condimnition da Jfiut, «n di- 
•oDl : Vous voulei Dou* charf^r ilu senj; do reL hominQ (v, 28). Pierre n'i pu donc 
lui dire : ■ ht Dieu Je uos përes « ressuscilâ Jéiui que voua iiet Fait mourir en t« 
pcodaut sut le bois. ■ Jtsue, eu dire de Luc el des lulrei EvangèlUte'. u'a pas él< 
pendu, maiimU ei croii. Queuta Gamalid, qui vsl nt\t uu des plus fermes doc- 
teur! du JudviJnie, rommeol croire a 1 adhësiou évealuelle qu'il aurail faile à la dou- 
ïello doclrioc, d'après le veriol 39 de ca cbepilre ï 

* Daus uu diiGOurs d'une vilrfme pralïiilé, il pailede tout eivcplé de i'(ci;uEaliotl 
dont il ut l'ubjet, raconle l'histoire samle eu ciuquaule versets et, camme conolu- 
Rion de celte biEloir* el pour loula ddfeiise, se conteolo en lioia veriels d'mjurier lai 
Juge* et l'auditoire. 
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parut devant des jug-'S, Il piîrîl viclime d'une émeute populaire '. 
5° Quelles raisons sérieuses te Sanhédrin aurait-il eues, se dé- 
pouillant de ses prérogatives, pour s'interdire ainsi toute condani' 
nation à mortî Peu t-i'^tre, étant données la répugnance bien connue 
et proverbiale, en quelque sorte, des Pharisiens pour les répres- 
sions sévères *, la douceur extrême de leurs sentiments^, leur aver- 
sion pour la peine de mort, qu'en fait, beaucoup d'entre eux auraient 
voulu abolir', ont-ils voulu profiter d'un prétexte quelconque 
pours*abslenir d'appliquer d'une laron générale une peine qui leur 
causait une invincible horreur'? La baraïta qui reproduit la tra- 
dition attribuée à It. Yosé ne donne, à ce sujet, aucune explica- 
tion. Le Talmud l'explique par une raison paradoxale et qui 
néanmoins est, sans doute, U vraie : <• Voyant, dit-il, que les 
» meurtriers devenaient de plus en plus nombreux et qu'ils ne 
• pouvaient plus les juger, ils se dirent : il vaut mieux que nous 

> nous exilions d'un lieu à un autre lieu, alin de n'être plus tenus 

> à les juger. » 

Nous savons, en efTet, par Josëphe, qu'à l'époque précise dont 
il est question, c'est-à-dire peu de temps avant le procès de Jésus, 
les meurtres étaient extrêmement fréquents en Judée, organisés 
par le procurateur romain lui-même. Pour maîtriser les mouve- 
ments qu'il avait excités contre lui en employant arbitrairement à 
des travaux publics l'argent consacré déposé au Temple, Pilate 
avait imaginé de l'aire habiller à la modo juive un très grand 
nombre de soldats cachant des poignards sous leurs vêtements, qui, 
à la faveur de ce déguisement, mêlés à la foule des manifestants, 
perçaient de coups, à un signe donné, leurs voisins dtharméii et 
sans défiance. Le tait est raconté par Joséplie immédiatement 
avant le passage consacré à Jésus". 

Cet odieux stratagème réussit, mais, dès lors, toute sécurité dis'- 
parut dans le paya. Chacun était tenté de voir dans tout inconnu 
un ennemi déguisé. De 1^ des rixes, des luttes à mains armées, 
des meurtres fréquents dont la répression devenait de plus en 
plus difficile. Ainsi, sans doute, s'explique la décision du San* 
bédrln. 

Cette année 30 est le début d'une période de profonde et crols- 



■ Ibid., yit.m-b^. • Ou 

■ UilrfintDl et par un cll'u 
• vniciit pM loujou» râ|irii 
cmn tm- Vffuiiin unitm 

■ À<U„ XIII, x.G. 

• J«., XVIII, 1, 2 i B. 

* Mittoi, I, lin. 

» .!«., XVill, iir, 5. 



a (1w Juils) lB|-iilËrcDl Siinl-BiloDiie, ca fut tumul- 
cGsaiii|>orlciui:nls ïédilicui que lei> Romains ne pou- 
ans uciix ((ui le J 190 ic Ht alors (élileuii. i Uouuel, Dit- 
il' p*rlio, chip. iiii. 
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santé tristesse. Dd sombres pressentiments, de sinistres pri^sages 
annonçant des calamlItJs prochaines, troublaient les âmes. R. Çadoc, 
d'après la légind^, commence en l'an 30 son jeûne qui, se succède 
pendant quarante années '. Le juur de Kippour, aucun signe, 
dit on, n'annonçait plus que l'expiation publique accomplie par le 
pontîTe élitt agri^ée '. La nuit, les portes ilu Temple, ajoutait-on. 
s'ouvraient d'elles-mêmes avec fracas'. L'exil du Sanhédrin ne 
semblait t'ire que le prélude des exils futurs qui devaient être le 
Eort de la nation. 



Dans la première partie de ce travail on a essayé de prouver 
que, comme indication de la durée des divers régimes qui se sont 
succédé en Judée, pendant la période du second Temple, le cliilTre 
de 103 assigné et à la dynastie asraonéenne et à la dynastie liéro- 
dienne, si étrange que puisse paraître cette identité, n'a absolument 
rien d'arbitraire. L'une, en effet, la première, inaugure une ère 
nouvelle en l'an 140 et va jusqu'à l'an 37 avant l'ère acluetle; 
l'autre entre en possession du trône en cette même année 37 et est 
expulsée de Jérusalem dans la personne d'Âgrippa II en i'an 66 de 
celte ère (37 + 66 = 103). 

D'autre part, le chifTre 180 assigné à la durée de la domination 
grecque exercée soit par lés Séleucides de Syrie, soit par les 
Plolémées d'Egypte n'a également rien d'inacceptable, bien au 
contraire. Sans doute, c'est en 333 que, frappée à la léte, suc- 
combe la monarchie persane; mais elle subsiste encore quelque 
temps dans ses tronçons, du moins ceux-ci vivent quelque temps 
encore de leur vie propre el la domination grecque qui lui succède 
met un certain nombre d'années à s'organiser, Alexandre meurt 
en 323. Laomédon reçoit à gouverner, du régent de l'empire, la 
Syrie et la Palestine, mais c'est en 320, c'est-à-dire exactement à 
la date marquée dans le Talmud [140 + 180 = 320), que Ptolémée 
Soter, fils de Lagus, s'empare de Jérusalem, un jour de sabbat et 
à la faveur du repos sabbatique, ainsi que le raconte l'historien 
grec cité par Josi'-phe ' . 

Ces chiffres, donc, n'ont rien d'arbitraire et sont au contraire, 
on doit le dire, d'une rigoureuse exactitude. Mais là où l'inexac- 



• Tvmt,39i. 

• liid. 

> Agalfaircliid*, Josèphe, Aitt, K\l, i 
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tilude est manifeste et. il semble, injustifiable, c'est lorsque le 
Talmud donne à la domination [)er8ane, une dunîe de 34 années, 
c'(33t-àdire réduit juste au sixième le chiffre réel, qui est de deux 
cent quatorze ans. 

A la rigueur et souvent nous l'avons pensé, on pourrait dire que 
la baraïta a entendu parier de la seconde a dominalion » persane 
rëlablie par le roi Oclius, en Kgypte, Palestine et Plit'nicie, après 
ïes campagnes victorieuses de 359 à 338. La Palestine a pu lître 
remise sous le joug persan en l'an 351. Mais on ne s'expliquerait 
pas pourquoi, dans la supputation des divers régimes qui s'y suc- 
cèdent en Judée, la baraïta a omis cette longue série d'années pen- 
dant lesquelles la royauté persane exerce son autorité sans con- 
teste et puis la période d'anarchie qui a séparé les doux régimes 
persans. Cette esplicalion ne justiHe pas, d'ailleurs, l'assertion de 
Yoma, 9 a, rjui fixe à 420 années la durée du second Temple, 
cliiffre qui est le total des chiffres de ta baraïta de Aboda 
Zara fl03 + 1U3 + ISO + 34 = 420'). 

Cette explication, il faut donc absolument l'écarter, et l'erreur de 
la baraïla reste entière. 

Kst-ce une erreur vraiment ou pluh^t ne serait-ce pas une inexac- 
titude voulue, une fanlaisiii, une chronologie symbolique, comme 
l'a dit, avec une indulgence pleine de bonhomie, Isidore Lufib dans 
un travail paru en 1889 dans cette fiectie (tome XIX, p. 202) ? 
La période du second Temple, disait-il en substance, dure en 
I réalité 007 ans et, d'après le Talmud Yoma, 420 ans. Ce chiffre 
\ ^(ait arrêté dans l'esprit des Talmodisles et ne devait pas <?tre dé- 
1 passé. Sï'tant cru obligi! de lixer h 386 ans le total de la durée des 
[ régimes successifs de la Palestine outres que celui de la royaaté 
f persane, il ne rcsiait plus que 34 années pour atteindre le nombre 
(■430. C'est à ce chiffre que le Talmud a volontairement, de parli 
I- pris, réduit la durée de cette royauté, !a diminuant do cent quatre- 
ivingls ans sur deux cent quatorze et, pour arriver à celte suppu- 
■ tation étrange, n'hésitant pas à commettre, de propos délibéré, 
■tous les anachronismes imaginable^i, confondant à plaisir tes indl- 
|vidu^', Cyrus avec Darius, et Ârtaxercés, faisant vivre Zoroba- 
Mil, Josué, le grand prêtre, Âggée et Zacharie du vi* siècle avec 
îzra l't Néhémie du v» ; inexactitudes préméditées avec pièces ou 
ïilutât fausses pièces à l'appui, faisant entrer violemment choses 
Bl-t gens dans un cadre consiruit d'avance. 

Ce cadre, ce sont les soixante-dix semaines d'années prédites 

1 .1» dill«rïDis té-/imti qui KO suctbifial ta P..leiilii>8 cL .l^nl il dur^c [Dl>l« 
ÎO tut esL ItauËc Gli, nalëiieuro de quatre ins i U riiiuB du Timple, 
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incées a 



par Daniel, commencées avec l'exil de soixante-dix ans annoncé 
par Jérémie et au terme desquelles auront lieu la profanation du 
sanctuaire, l'abomination de la ili^soLilion et d'autres calamités 
encore. D'après le Talmud, cette prédiction aurait ét>? réalisée 
lors de la prise de Jérusalem par Titus. L'exil de Jérémie ayant 
duré soixante-dix ans, sur les 490 années qui forment le produit 
des soixante-dix semaines d'années de Daniel, il ne reste plus que 
420 années pour la durée du Temple. 

Celte explication est très simple, mais elle ne nous parait guère 
acceptable. S'il n'y avait pas eu, en dehors du livre de Daniel, une 
tradition, erronée sans doute, mai comprise assurément, mais cer- 
taine et reçue généralement, sur la durée du second Temple, ni R. 
Vosé ni aucun des talmudistes qui ont accepté le chifire fourni par 
lui n'aurait cru ou feint de croire que le terme des soixante-dix 
semaines de Daniel coïncidait avec la ruine de Jérusalem. Ces 
soixante-dix semaines ont été le tourment, on peut dire le cauche- 
mar des ttiéologiens et des commentateurs juifs. Une des catas> 
trophes qui devaient se produire dans la soixante-neuvième ou 
soixante-dixième semaine ou dans les environs de cette époque, 
c'était le retranchement d'un personnage appelé rrïïM par Daniel, 
n-)3:i ibi^ST rfiDTs (ix, 2(>). Ce Messie, disent tous les polémistes 
chrétiens d'un commun accord, de Justin ', au ii" siècle, à Bossuet' 
et comme argument sans réplique, ce Messie retranché à l'époque 
Tatidique.qui cela peut-il être sinon le nûtre, celui qui s'est rûclamé 
de ce titre et qui pour cela a été retranché, c'est-à-dire mis à 
mortT En effet, s'il est admis que chronologiquement la prédiction 
de Daniel doit être accomplie à une époque à peu près contempo- 
raine de la destruction du Temple, il devient extrêmement em- 
barrassant, ou point de vue juif, de trouver un personnage à qui ce 
titre de rrian puisse être donné. Ce Messie o retranché », c'est-à- 
dire rais A mort, Raschi, parmi les commentateurs juifs le seul qui 
cherche à découvrir cette personnalité^, prétend que celte déno- 
mination s'applique à Agrippa II, explication vraiment peu sou- 
tenable et qu'il est trop aisé à Bossuet de détruire '. 

De quel immense poids n'eùt-on pas soulagé les cœurs des théo- 
logiens et commentateurs juifs en leur disant que, d'apr6sla sup- 
putation des années, il est de toute impossibilité que la prédiction 
de Daniel s'applique à aucun des personnages de l'histoire juive 
contemporaine de la destruction du Temple par Titus; que 
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l'écliéance de cette prédiction était de deux, siècles antérieure 
à celte catastrophe ; que le personnage qui y est visé, c'est 
le grand prêtre Onias, llls do Siniéon 11, massacre aux environs 
d'Anlioclie en 172, par )'un {\oa lieutenants d'Anliocluts Kplpliane, 
massacre qui est comme le préludo des persi^cutions d'Antioclius 
et qui sera suivi de la cessation du Tamid', de l'installation 
dans le Temple du Obioï: yipo', Il n'y a plus, à ce sujet, aucune 
hésitation. 

Ce n'est donc nullement (cela parait manifeste pour peu qu'on y 
réfléctiisse) h cause de la prédiction de Daniel que, d'apréa 
R. Yosé, la période du second Temple dure 420 ans et, ai entre 
cea deux clioses il y a une relation quelconque de cause à effet, 
il faut renverser les rdles et il faut substituer l'effet présumé jH la 
prétendue cause et dire : c'csl patce qu'on a vrn, de la façon 
la plus sincère et pour des raisons restées inconnues, que 
la période du second Temple avait été de 420 ans, que l'on 
a pensé que la prédiction des semaines s'appliqutit à celte 
période ', 

Ces raisons, il convient de les reclierclier. 

I. Il est incontestable qu'il y avait parmi les Juifs, bien anté- 
rieurement à la clironique de It. Yosé, des tradilions fort diffé- 
rentes relativement à la période du second Temple. Auiv" chapitre 
du VI' livre de la Guerre des Juifs, Josèphe affirme que le second 
Temple dura six cent trente-neuf ans et quarante-cinq jours *. Cette 
indication, d'une précision si minulieuse, concorde assez avec les 
indications chronologiques résultant de l'Iiistoire sommaire des 
grand s-prtHres qui se trouve dans i'avanl-dernier chapitre des 
Antiquités. Il compte trois séries de (trands-pr-Mres, se contente 
pour la première et pour la dernière d'énumérer en bloc le 
nombre total des années pendant lesquelles fonctionne la série 
tout entière, en mentionnant, pour la dernif^re. le nombre des 
pontifes de la série et nomme en détail les pontifes de la 
série intermédiaire et le nombre d'années pendant lesquelles 
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> Siaclia, Raachi, commentaires de Diniel, il, 27. D'après Gcrsonidii, la duréa du 
fccond ToroplB fut do '•il aus. D'après l'aiileur du in nOS IDivirt Gsnfl, 1NW). 
le Teinpla durs 431 ans (<i!X 1)- Uossact, qui, cela v* da loi, canna Usait lachrono- 
toxio erxic, ne laiBte paa d'éire Son ambarraué : pour lui les li^ Mmiipes d'annitas 
commençant l'an 4G2. c'cel-1-diie M2 ans eprèa la data indiquée dans la livre da 
DanitI, ii, 25, hypMbèse ahsoluineul irbilrairc, à coup eClr, 

* Il faut croira que Joièplio connaissait par une Iradilioa qui nous e>k talie in- 
connue Il dgla du jour où eommcnce la coiislntction du Temple, earU Bible iudique 
la date de rmaucuillion. qui lui le 23 Adar {Aal.. XI, tï, 7:. D'aprti Vata, VI, IS, 
M fui la 3 Adar. Du 23 Adar au 10 Ab, il jb non 45 ]oura, mii« ISSioun, 
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chacun d'eux exerce son ministère. Le total pour les pontifes 
dea trois sëries, y compris un interrègne de sept ans, s'élève à 
634 ans. Cette dillérence de 639 à 634 est insignifiante. Où Jo- 
sëptie a-t-il puisé cette tradiliun? Au commencement du 1<" livre 
Contre Apion, il nous apprend lui-même quels sont les matériaux 
de l'iiistoiro juive. C'est, d'une part, les écrits composés par les 
prophètes; puis, de l'autre, les livres généalogiques que devait 
fournir, pour être admis à jouir des honneurs et des droits du sa- 
cerdoce, chaque prôlre, non seulement ceux de Palestine, mais 
ceux d'BgypIe, de Babylonie et de tous les pays de la lerre où se 
trouvaient des colonies juives de quelque importance '. Ces livres 
étaient portés à Jérusalem, conservés dans le pavillon du Temple 
où étaient déposées les archives publiques*. Outre les noms des 
parents, des ascendants paternels et maternels jusqu'à la qua- 
trième généralion inclusivement 3, ces livres contenaient les noms 
des témoins nombreux* se portant les garants de la pureté de 
l'origine des prêtres, les noms des juges qui avaient reçu et 
vérifié les témoignages, puis toutes les indications d'événemenla 
avec leurs dates, fails liistoriques, décisions dogmatiques ou ju- 
ridiques dont la mention pouvait augmenter la valeur et l'autorité 
de ces actes, mettre hors de doute leur parfaite authenticité ^Uans 
ces registres généalogiques flguraient non seulement les familles sa- 
cerdotales et les faits les concernant, mais aussi celles de tous les 
personnages qui aspiraient à l'honneur de leur alliance, qui ainsi 
avaient accès aux hautes fonctions publiques et qui avaient, de cette 
façon, intérêt à faire reconnaître la noblesse immaculée de leur ori- 
gine*, les nsTîsb i-w^n. Les prophètes, ajoute l'historien, à qui 
seuls était confié le soin Ue conserver ces écrits, nous ont ainsi 
raconté les choses anciennes que Dieu leur avait révélées el celles 
qui s'étaient passées de leur lemps. Moins dignes de fui sans doute' 
que les livres des prophètes qui nous ont rapporté l'histoire de nos 
ancêtres depuis Moïse Jusqu'au temps d'Ârtaxercès , les autres 
écrits», les livres généalogiques ultérieurement écrits, nous ont 
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transmis le souvenir de tous les i^vûnemonls survenus jusqu'à 
nous*, 

Nous avons ainsi, dit-il ailleurs, conservé dans nos mémoriaux 
la succession de nos souverains pontifes, leurs noms^t les noms da 
leurs parents pendant deux mille ans *. 

Josèphe avait donc à sa disposition de tr^-s nombreux docu- 
ments de ce genre, étant prêtre, àe race pontificale et en relation 
personnelle avec les grands-prôlres et avec les membres du grand 
Sanliédrin. On sait que la Tonction l'crmanente du Saiiliédrin était 
la vérificalion des titres généalogiques des prêtres '. Mais ces do- 
cuments ne s{)nt pas toujours sûrs et surtout ne concordent pas 
toujour.*, de môme qu'il n'y a pas toujours accord entre le texte 
hébreu de la Bible et la version des Septante, De là, dans l'iiislo- 
rien, toutes ces contradicllons qui ont fait le tourment de ses 
commentateurs*. Ce Tut sans doute grâce à des documents de ce 

' Uid., 8. 

■ liid., T. Lbs noms des grmils-prSlrai eb Irouienl dïns les ClironlquM, qut U 
TuliDud tppolJa le livre des f{éni!aligieB, cl dans Néliiniie jusqu'i Jaddus. Lei Doms 
des Eucceseeiirs de Ja4duT, JosËplic nous Us » coDserrJs. I^ nombrB 2000 eit un 
aambie rond. D'ipris la cliraDolngie de Josiplie, il a y dcspoDlifcB pendant 17S0 idb 

» Middet. lîp. 

• Dins la piél'aco dis Aniiqiiitét JosËpiia dil: > Net liera, eaUltnntnl t* r€elt di 
einj miili sut [la chranolD^îe juive compte 3408 jusquiu retour de l'exil de Baby- 
looej >. Deiliiion, qui a reit. sur Josèpha, des étuJ«s Ii6i inléressBotu, prileod que, 
dans la psns^e de l'iiisloricn, i^o cliill'rs de ciai] mille (Comprend Lo:j1o l'hiïlolre jusqu'à 
U deslructioQ du second Ti;nipli:. Celle explicalion ne &'accor>la p*3 «rcc Isa lerfocs 
et, en soi, elle est ineiacle. D'spris ua des diirérenls eyslâmei adaptés >itaullBii4- 
menl par Jasi>pbc, il y a rdeUimeat dans la période btbtique de l'Iiisloire juïva cinq 
mille Bna ot mSine beaucoup plus. Ainsi, dans le premier liTru. pour lu période anlë- 
diluvitane, il compta sr>B6 ana au lieu de 1636, el du diîlugo à U ngissance d'Abri- 
hcm Q92 BU llBU da 292. Abslracliau dea autres dilTéreucea, ricD qu'aïer ces dcui 
dlémcnts de cimple, la cbronologie, d'uprfes lui, dépasse le total do cinq mille aus 
pour la période biblique. En additionnant lei éléiDcnls de ses comptes, on arriio ■') 
total da Sli77 pour le tcLdut de l'clil de Bsbylone, Pour les deui premières périodes 
de l'bùtoire. cette diiréreiice provient de ce qu'il compte cent ans da plus que le telle 
hébreu da la Uibic pour l'iiitcrvelle entre le comcnencemenl de ebacuue dea dix f^i- 
nératioos 'les Septanle Tuul cela pour les sept premières) Bnlédilurieniies el les sept 
prsmières pasldtluvioanes. Ces cliiirrea. d'ailleurs, il na les maintient pas ; il se con- 
Iredil parroii dans la même chapitre et adopte communément 1SSB comme date du 
déluge et compte 292 ans du déluge à Abraham, bIdbI que cela résulte du tcite hébreu 
[J.»iijuii/i, Vltl, lit. I : X, OUI, 4). Certaines erreurs ou cooiradictions de Jobèphe 
sont certaiDemeot le Tait do copistes i;;norsDts, Ainsi il dil (J«(.. X, ïli:, 4) : • La 
destruction du Temple eut lieu ; 

> 470 sns ti mois et Kl jours «prks sa cous truc lian, 

• 1062 ans 6 mois et 10 jouis api«s la sortie d'Egypte, 

• 1957 ans 6 mois et 10 jouis sprés le déluge, 

• 3513 BBS G mois et tU jours spris la Créilion. • 

Ur, d'spièa Joaipbe, la création eut lien en TiSibri [l, me, 3) ; la sortie d'Ejiyple, 
le IS Nissan; la Tetnpie, commencé le 1" lyar, Tut inaujfuré le 7 Tiscliri et il lut 
détruit, d'aprifl H RoU, iiv, 8, le 7 Ab ; d'ipiés Jérimie, ui, M, le 10 Ab (l'incen- 
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genre qu'il a pu, iJans ses livres, llxer l'année exacle oit 
Isaïe préilit l'avènement de Cyrtis, a la deux cent dixième avant 
l'événement, dit-il, et la cent quarantième avant ia des- 
truction du Temple », indications contradictoires d'ailleurs ' ; 
l'anniSe où le prophète Naliuni prédit la destruction de Ninive»; 
le nombre exact d'années, trois cent soixante et un, qui sépa- 
rent la pri^diction du prophète de Judée, contemporain de Jëro- 
boam, et l'accomplissement de cette prédiction sous le règne de 
Josias. 

2, Le livre de Daniel est un autre document précieux pour fixer 
l'état des traditions juives, à un certain moment, sur les époques 
qui se succèdent durant le second temple. D'après l'e livre, il s'é- 
coulera [ou il s'est écoulé) ^ soixante-neuf semaines d'années entre 
le commencement de i'esil de Babylone sous Yoïaklm[î) et la pro- 
Tanation du sanctuaire et la cessation temporaire du sacrlllcff per- 
pétuel qui durera ou aura duré un peu plus de trois ans '. Or, c'est 
en 172 qu'eut lieu celte profanation. Il s'est donc écoulé, d'après 
l'auteur de Daniel, du retourde l'exil jusqu'à l'an 172, 434 années, 
soixante-deux semaines d'années, 483 années ou GO semaines de- 
puis le commencement de l'exil. Sur la base de cette tradition, la 
période du second temple comprendrait donc 41)4-1- 172 + 70, au 
total tJ^fi années et, en retranchant de ce total les 18 années qui 
séparent le retour de l'exil de l'inauguration du second temple, 
six cent cinquante-huit ans '. 



die dura Irais Joure), JoBèphe svoil mis eeidb doule , ... 10 mois G Jours tprt* li 
liDD; 10 main après l'inaugurilion du Templi •. Quant i la contoidinoe taire la 
lia la lorlia d'Eg;;ité et <ieUe do la deilruclion du Templo. elle o»l puremcDt im*gi--l 
naire ek du fait du copiste. — Les aucieDF, >[ faut le reconnaître, avoiant )>lui i aaar 
àa conaerver les iraditioDi que de les vériSer et les coniigunienl loulea, rn^me quand 
sllea ilaîcnt ou peu coDCordaatiis oumSins eonlretlicloirc!'. C'est ainsi qua lei auUufi 
du Cauoa ont idmia dans la Bible Us livres des Ciirouiquea mal^râ leurs caalradic- 
lioni avec les lirrca Uea Kois. Voir, a eo sujet, le commenlaire dos Cfaroniqucg attri- 
bué è RbsuIiÎ, I, II, 11; vu, 12, 13; tiii. 1, 29 et l'iulroducUon deKimliià ion rom- 
■Dentaire sur lus Clirotiiques. 
' AkUj.. XI, I, 2. 

■ IIS ans ivsTit I* destruction ie celle ville, c'est-à-dire en 740 (NioivB asl dùtruïle 
an mi), Aul., IX, xi, 3. 

» Lo Taimod dénie à Daniel la fialernil* de l'ieuïre qui porte ce nom, dons le IrN 
aneien ilocuroeot relatif au Canou {Bnlm Baira, \S\. 

* Josèphe prétend [Aiit., XII, tii, 6) que le Temple fut purifia !o S9 Ktstev, trois 
ans jeufjior jour aprës «voir été souillé. Ce n'est pas eïael. D'apris le \" livre de* 
Macchabées, i, SI, Cidale da U ili'saUlion fut dn^ssée sur l'aulet lu 1S Kislev, mais 
le sacrincD perpétuel avail cessÂ quelque temps suparavaut déjà. Ce qui parait taa- 
ûrincr li prëdictian de Daniel relative aux l'iW malin-soir (MNI joure) de l'inter- 
raplioD (lu sacriGce (viii, 13-I4[, 

■ D'apitt Josiphe, XII, vir, 7, la prédicilon da Daniel Tut réalisée au bout de 
408 *Di, 26 ans avant la Isimo aie. 
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3. Trois siècles plus tard, toutes ces traditions ont été oubliées. 
La Palestine a subi des guerres sans nombre, des n^volutions, des 
Invasions, des pillages. Deux fois elle a étt? dévastée de fond en 
comble, deux fois sa [lopulation a failli être externiin^e. Dans la 
BUcces^ion de toutes ces lamentables calamitt^s, la notion exacte 
des temps anciennement écoulés a complètement disparu. Il y avait 
pourtant une ère nationale, dont on ne trouve ni trace ni men- 
tion, il est vrai, ni dans ie livre des Macchabi^es, ni dans les œuvres 
de Josèplie, mais qui toulefois s'est perpétuée pendant des siëcles 
et s'est renouvelée, maintenue par des pratiques religieuses cons- 
tanles, la préservant, non seulement de l'oubli, mais de toute omis- 
Bion et de toute erreur. 

Le Temple une Ibis détruit, cette ère fut remplacée, chez les 
Juifs, par Vère de la destruction du Temple, mais jusqu'à celte 
catastrophe, l'ancienne ère nationale a subsisté, rattachée à un 
événement dont on avait perdu la notion et qui, dans le lointain de^ 
temps, a été confondu avec un autre événement qui paraissait à 
l'imagination populaire plus propre {"i servir de point de départ à la 
supputation des temps et dont la nouvelle ère faisait tout naturel- 
lement surgir la pensée dans l'esprit. On le voit surabondamment 
par le livre de Daniel, rien n'est plus conforme à l'esprit juifque 
de diviser te temps par semaines d'années. Cette division n'est |>as 
seulement œuvre d'imagination, conception de visionnaire, c'est 
la mesure ordinaire, habituelle, nous allions dire prosaïque, du 
temps ainsi que chez les Grecs l'Olympiade, ou le lustre chez les 
Romains, et l'institution sociale et religieuse, qui sert ainsi de 
jalon pour mesurer la durée ou l'intervalle des événements de 
la vie publique ou privée, la Schetnita et les lois qui s'y rap- 
portent, ont une imporlance plus réelle, une acUon plus profonde 
que les jeux d'Olyrapie pour la Grèce ou, à Rome, les déci- 
sions périodiques des censeurs : le chi>mag6 des terres pendant 
une année entière tout au moins, la jouissance commune des 
produits du soi, l'abolition périodique des dettes [ou leur sus- 
pension '), telle était, on le sait, la loi tous les sept ans et ni les 
jiarticuliers ne pouvaient oublier, ni l'autorité publique leur 
laisser ignorer quand aurait lieu cette modilication temporaire 
si profonde dans le mode d'exploitation et de jouissance de la 
propriété, dans les obligations des citoyens les uns à l'égard des 
autres, 

Ce n'était pas seulement tous les sept ans qu'il importait de 
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connnitrc; t'^[JO(iU'> de la Scliomita, nisi3 Tannée (jui prû.odait la 
Scliemita, l'aiini^e qui la suivait, fautes les années, en un mot qui 
séparaient l'une de l'autre les années sabbatiques. En effet, dOs 
les derniers mois de la 6° anniîe, on cessait de semer; les fpuili 
amassés indûment la l'année, on les détruisait (-iwi) la 8" annLV, 
et il était, à plus forte raison, interdit de recueillir les fruits des 
cultures faites illégalement l'année du cbâmage'. Dans l'inter- 
valle de deux Sdiemita, H était des dîmes dilTérentes selon tes 
années. La seconde dlme, tnaaser sclu-ni, prescrite la 1'", la 
2*,la 4» et la 5" années el duni le produit devait être consommé ou 
dépensé à Jérusalem, était remplacée, la 3" et la 6' années, par le 
inaasev ani, distribué aux pauvres'. Il était donc absolument 
nécessaire de connaître, chaque année, le rang que l'année devait 
occuper dans la période sabbatique. Cette division du temps était 
ainsi d'un usage courant et constant. Les actes publics et privés 
en portaient la mention >. 

La Scliemita a-t-elleété réellement observée? Allant à rencontre 
des sentiments les plus naturels, tels que l'amour jaloux de la 
propriété, à rencontre des lois économiques universellement pra- 
tiquées, n'étail-ce pas une pure utopie, une législation qui n'a 
Jamais eu d'application positive* Le traité tout entier que le 
Talmud a consacré à celle législation et qui réglemente les pré* 
ceples mosaïques concernant l'année sabbatique peut-il avoir, 
pour nous, un intérêt autre qu'un intérêt Ibéorique ? Nous croyons 
que la Sclu'mila, respectée, comme toutes les lois religieuses 
avec plus ou moins de Z'Me et de scrupule, n'a jamais cessé d'être 
en vigueur, excepté, cela va de soi, quand il n'y avait pas de 
Juifs en Palestine ou quand aucun d'entre eux ne se livrait à l'a- 
griculture. Nous n'avons pas sous les yeux les livres qui rendent 
compte comment de nos jours sont observées les lois agraires. 
L'année 1S91I-1B98 doit être une année sabbatique, car l'année où 
Joseph Karo composait à Safed, en Palestine, son commentaire 
sur le Toin- Yoré 2>t'a/i, (1539), était, d'apiès son témoignage*, 
l'année de la Schemita. La Scliemita était observée au moyen àgp, 

' Srkibiil, 1,11, Tii; iv, t-2. 

> D'après Josèptis, AnI., W, Tiii, 2, la dime du pauvre, oljll^Eluirc 1* Iroiiîïms 

' ISanUlrin, v, l : àtaaat, i, liu ; Gmllm, 17 ; Ntdsrim, GO, 

• Bil Ymiph lur Yert Dtnk, 3.11 ; . L'uhke * adopld 1» coaclusiani do M*>mo- 
nide.el cette innée Ï!1J ou a oliscrvé ta SdiGmiin >. Voici ce que dil Maimonidt, HU- 
khôl Sckimla, cli.i : 'Ls poinldc départ tic la suppuiilion île U Sclicmila, d'iprït 
1» Gneanim et 1rs gens do t'akstlnc, est l'iDnéo Aa li d«siruclion du Tempir. Poar 
connnlice l'ordra dos «DiiéM de la Sohemlia, il iiilHi do diviser par 7 la nutnlire An 
aneiM écoulé» depuis U miae du Temple. Cette auuâe, il ; aura 1 107 ans qus la 
Temple t éts détruit, c'est donc la première aanée d'une pétiado labbatiqua. • 




I 



DATES LMl'ClHrANTliS DE U i:IIUciNi)I.(HHH: DU 2* TbMl'I.E 29 

en France, en ce qui concerne les i>rél3 «iargent, R. Tam recevait 
à son tribunal les tk'clarations JUes i^rosbol '. 

Mais ce n'est pas dans les pays d'Occiilent ou même en Judée, 
en un siècle oii la population très clairsemée est peu adonni^G aux 
travaux des champs qu'il Taut rechercher si la Schemita est, pour 
les Juifs, une loi dans le sens pratique du mot, mais quand la 
Judée est vraiment Juive, quand sa population ne vit que d'agri- 
culture. 

Remontons la chaîne des temps. Âu iiii siècle et t la fin du ii', 
les patriarches Juda M, Oaraaliei III. Juda I, prennent, en synode, 
des décisions relativement à la Schemita ; Juda II. pour restreindre 
l'étendue du territoire soumis à cette loi*, Gamaliel III' et Juda I 
pour abolir les sapplémenls de la 1" année', c'est-à-dire l'inter- 
diction de cultiver la terre les derniers mois de la C" année et celle 
de récolter, la 8° année, les fruits produits par le travail de la 
septième année '. 

Trois siècles avant R. Juda II, l'ancôtre de ces patriarclies. Uillel 
l'ancien avait institué le j'ro^f'O^". institution destinée à atténuer 
les effets et à éviter les abus de la SchemiLi. La nécessité de cette 
institution prouve que la Schemita avait force légale '. 

Ces mesures législatives ri^stiltnnt de circonstances nouvelles 
auxquelles devaient s'adapter le^ lustilutions du pays attestent 
déjà sufHsaniment que ces institutions étaient réellement vivantes. 
De son cdté, l'histoire nous fournit des témoignages positifs et, à 
côté de ceux-ci. des preuves indirectes qui ne sont pas sans valeur 
et qui viennent confirmer ce que la législation nous a déjà appris. 

En 163 (233 ans avant la destruction du Temple), Antioclius 
Eupator, guerroyant avec Juda Macchabée, assiège Beth Zura. Les 
assiégés sont aussiti>t obligés de se rendre : < U n'y avait pas de 
nourriture pour eux, car c'était le Sabbat pour la terre " a. (I Mac- 

' Ouitlii, 3S i, Tosifol, la bas de It ptga, 

■ j. Scketiil, 3tic-di fvitfta Oiolol. Bu. 
1 n'JialI) nSDin, Tôt. SehtàiH.t, I. 
» L.C Tslmud de Jérusalem parait lllribuer celte 

Bcnble pOEtiricuie t la réiiiciiaa de la Miachna, la 
iju'bIU menliotiDO culla de R. Juda. 

■■ SehtHil, »i, 4. 

* forme abré|;éc de la Tarmule nfoiCnif, npô; fimifit, qui eil 11 tiaduclian de IDlB 
Yl tysh (rmao) (.SckibUl, », a-7); u prescription légale lio li Scheiuin 
u'ayanl pas d'etret sur Ica actes ludiciaircr. le rréaiicier poui aauveiiBrJer lea droila 
pendant la 7° aoiiéc, ilait vroié les Irananioltre au tribunal. 

' 11 y liait « Jérusalem un «dirice où. en oi^cution de .['ordonogoce de Uillel, 
l'autorité publique recevait eu d6pïL les obligilioas sousctiKB par les débiteurs. Cet 
édifice (<(^/.:ie>) lut incendié, au débul df la révulle, parle» i.laleura pour enlralner lea 
débilsura dans l'iDEunectiDD, B. J., II. ivil, 6. 

■ TraductioD preique littérale de y'\ffh n^n^ pnao n3iu (Lévit., uv, 4). 



i n. GamliellI. Bile 
D'en parle pas, alors 
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cbabëes, \i, -19). n 11 n'y avait pas de vivres dans la ville, à cause 

de la septième année, ceux des gentils reslùs en Judëe ayant 
mangé ce qui était resté des dépôts. » 

Jean Hyrcan, en 135, poursuit Plolêmée, son beau-frère, le 
meurtrier de son père, l'assiège dans la citadelle de Dagon, où 
s'était réfugié l'assassin, emmenant avec lui la mère et les frères 
de Jean Hyrcan. Le siè^e traîne en longueur et bienlût Hyrcan 
doit interrompre ses opérations militaires, " l'année sabbatique 
survenant, pendant laquelle, chez les Juifs, l'usage est de ne pas 
travailler, car, tous les sept ans, ils observent cette année, à l'ins- 
tar du septième jour ' ». 

On ne faisait donc pas la guerre l'année sabbatique; c'était une 
sorte de trêve de Dieu pour les Juifs. Ce n'en était pas une assuré- 
ment pour leurs ennemis, qui mettaient à prollt, dans la conduite 
de leurs campagnes, et la réiiugnance des Juifs pour toute opéra- 
tion militaire et l'épuisement des approvisionnements de la Judée. 
Ainsi, l'année même oii Jean Hyrcan cesse, à cause de la Schemita, 
de poursuivre Ptolémée, Antioclius Sidétos, roi de Syrie, vient 
attaquer Hyrcan et l'assiège dans Jérusalem. La famine bienldt 
réduit tes assiégés aux pires extrémités ', Cependant, â l'approclie 
de la fête des Tabernacles, Jean Hyrcan, comptant sur la piété 
d'Ântiochus, lui demande une trêve pour célébrer la fête '. Le roi 
de Syrie accéda à ce désir et voulut très généreusement contri- 
liuer par ses offrandes à l'éclat de celte fête. 

On sait que la solennité des Tabernacles est le couronnement 
des fêtes de la septième année *. 

Ainsi, grâce au premier livre des Macchabées et à Josèphe, nous 
connaissons deux des années sabbatiques observées dans le 
11* siècle avant l'ère clirélienne, leurs dates exactes, les circona^ 
tances intéressantes qui s'y [apportent- Grâce au Talmud, nous 
en connaissons deux, autres dans le i" siècle de la même ère. La 
date de l'une a été discutée, toutefois il ne nous parait pas impoa- 
sible de la déterminer d'une façon exacte. 

Au terme de la septième année ou plutôt au commencement ds i 
la huitième, ainsi qu'on vient f!e le rappeler, à la solennité de 
Souccot, le peuple tout entier était convoqué dans le Temple. Au i 
milieu du parvis, on construisait une estrade sur laquelle le roi I 
prenait place. Le livre de la Loi passait successivement du prési- 



• AnI., X!ll,i 



S./.. 
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dent de l'assemblée' au chef des prttres, au grand-pri?lre, qui le 
remettait au roi. Celui-ci se levait pour le recevoir et, assis sur son 
siège, le Usait à Laule voix*. Le roi Agrippa se leva selon l'usage 
et resta debout pendant toute la lecture: les sages l'aceiamârent'. 
Agrippa I fut roi en Judée de -11 à 44. Cette année sabbatique 
est donc comprise entre ces deux dates. 

On prétend, il est vrai, que cet Agrippa de la tradition rabbi- 
nique était Agrippa II, Sis «l'Agrippa I '. La principale raison dun- 
née, on peut dire la seule, c'est que le prélre R. Tarphon, qui 
semble avoir vécu encore au commencement du w siùcle, avait 
rapporté de celte fête des souvenirs personnels qui ont été re- 
cueillis dans la Tosèfla". un oublie que H. Tarphon rappelle 
on souvenir d'enfance et que, sans aucun doute, il est par- 
venu à une extrême vieillesse. De plus. Agrippa II n'était pas roi 
en Judée. Il a eu la surintendance du Temple de 59 à 65. Si, 
comme tout porte à le supposer, ainsi que nous le verrons plus 
tard, l'an 03 fut une année sabbatique, Agi'ippa, à celte époque, 
était en très mauvaise intelligence avec les priîtres et les rabbins. 
On se dénonçait réciproquement à Rome. Le grand-pr(^tre IsmaOl 
b. Fabi dut aller à Rome dans ce but et ^ fut retenu comme filage 
avec d'autres dignitaires '■. Ce n'était donc pas Agrippa II qu'eus- 
sent acclamé les docteurs du Temple. 

D'après Joseph» ', c'est le pontife et non le roi qui fait la lec' 
ture septennale de la Loi^. Le fait d'Agrippa lui était donc in- 
connu. Comment l'eùt-il ignoré s'il s'était agi d'Agrippa Jl, son 
contemporain, avec lequel il était en relation personnelle ? 

Dans la tradition rabbinique, il ne saurait donc être question 
évidemment que d'Agrippa I, et l'année sabbatique dont nous re- 
cherchons l'époque se trouve ainsi comprise entre 41 et 44. 

La ruine du Temple, au dire de R. Yosé, eut lieu à l'issue d'une 
année sabbatique. Le texte semble dire l'année qui suivit la Sche- 
mita,n'<»u ■"(fSTO.mais, ainsi que l'explique Tosafol,,4i«)daZfl;rB, 
Sb, ce terme p;;ut s'appliquer à l'année sabbatique elle-même 



■ L« ptiiideat du Ssobédrin nD33 = <nv^i 

Siobédcin, celui de 23 membres qui ïiégealt i 

' 11 lisiil, dtnl uu oïdie Jétecmioé, un ce 



iDv, peul-eire le préiideat du iMond 

I porte Je la Atara. 

ûa Dombra da cbapiiisa du Daulé- 



■ Voit II sulle dans Seta, 
• Btlcbler, Du Prialir ■ 
> Toufta Sota, 



II, 7 ; Si/'fl &Ao/ït»i, D->iDrt mo. 
ilir uHa der Cfllui, p. Il) el suiv. 
16 Céd. Zuckeimandel). 



' Afit; IV, VIII, 12, 6 spx'^pcu; £n> pn)<iiTa( ii^fia^. 

' Ue lempa ImmâmariBl il en èleil ainsi loujouti : bous 
règua d'IIirode et d'AcchéUUB et loui 
Mil, étaiaat à li (oia lois al poalirea. 
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quand elle est à £on déi:liii '. La cliroiiologie rabbinique [ilace li 
ruine liu Temple en l'anni-'e 68, mais celte catastrophe eut lieu 
Tiîelleraent en 70. Si l'annde 70 est sabbatique, l'année 42, séparée 
de celle-ci par un intervalle de 4 semaines d'années [28-(- 42 = 
70) ou de quatre Scliemila, ou bien l'année 41 si on ajoute une 
aiinc'e pour le Jubilé, est donc l'année où Agrippa lut le chapitre 
royal àa Deutéronome. 

Nous avons donc ainsi la date à peu près précise de deux an- 
nées sabbatiques dans le ii" siècle avant l'ère chrétienne et de 
deux années sabbatiques dans le siècle de celle ère. Serait-il pos- 
sible d'en retrouver aussi dans le siècle qui les sépare, dans le 
1= sti''cle avant l'ère clirétienne ? 

Dans Aralihi't, 11, il est dit» ; « Les événements heureux ar- 
» rivent à des jours déjà marqués pour le bonheur, les calas- 
» trophes à des jours déjà néfastes. Quand le Temple fut détruit 
» la première fois, c'était le 9 Ab. à l'issue du sabbat, à l'issue 
D d'une année sabbatique..., les prélres étaient à l'autel, les !é- 
• viles sur leur estrade et ils chantaient un psaume.,.; leurs chants 
» relenlissaient encore quand les ennemis, assaillant le lieu saint, 
» se saisirent de leurs personnes. . . Dt la seconde fois, ce fut aussi 
» le Ab, à l'issue du sabbat, à l'issue de l'année sabbatique, les 
» lévites chantant le même psaume. » 

Ces détails si précis, pour peu qu'on puisse en admettre la réa- 
lité, s'appliqueraient bien mieux à un événement relativement ré- 
cent, qu'à une catastrophe datant de plus de sept siècles ', et ils 
rapiiellent. en qtjclque sorte, dans les traits essentiels, la descrip- 
tion si émonvanle, faiteà deux reprises par Jusèphe, de la prise i-t 
de la profanation du Temple par Pompée : 

Ani., XIV, IV, 3 : M Les prêtres ne s'abstinrent pas d'occom- 
s plir les rites sacrés.., la ville prise, le > mois •, le jour du jeAne, 
s dans la "79" Olympiade, C. Antoine et ir. Tullius Cicéroncon- 
» suis, les ennemis, pénétrant rie vive force, massacrent ceux qui 

• Voîrtusii Taaail.n a. 

* Li ruiue du premier Temple a lieu en l'un !t89 ïT*Dt l'ire cbrélientie. R. Yosi 
Til lu tniliou du il' uièclc de celle ère. 

' D'apcès Slr«b«n, la Temple fui pris le jour du jcùno, d'ppiès Dian C*ssiu>, un 
tamnii. Josi pifiroil que l'a ]oQae éliil celui du Kippour. [Le troiiièma molt d* 
raanH micédDiiicnna carreipand, en eirci, à Tiichri). D'oprfrs Cauiiboii eiScalinir, 
cojourdiiil le 9 TBininoui, auoiverEtire de la prise do Jûrusalcin pir NobticliodoDHor 
el il raudtiii remplifcr le molTptrov pariiiipTov. Si le réciL del{. YoEé sa rippoils 
i la pcotaDiIiou du TempU por Pompéo, il Caudrail remplacer le mol TpÎTOv par 
niliKTiiv. M. Tbéudore Kdoeeli croit que le Temple e éli pria le Moiedi, que Sica- 
iKia appelio jour de JeOae, ctoyant que Ici Juifs JeQuaieDt le Jour du EibUt. {TtKt* 
Sreti a Uim rilali/i an fudéttmi, p. 104, noie 1.) 
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I sont dans le Temple, les prêlres offrant des sacriâces u'en con- 

■ tinuant pas moins à remplir leur saint ministère. . . > 
B. J., I, VII, 5 : « Des prêtres en grand nombre, à la vue des 

• » ennemis se ruant sur eux, IVpi^e nue, restent {sur l'aulel) 

> intrépides, accomplissant leurs rites, faisant des libations, brû- 
>> lant l'encens et se laissent immoler, fidèles à Dieu Jusqu'à la 
' mort. » 

a 6. Dans cette catastrophe (où périrent 12,000 hommes), ce 
I) qui parut aux JuiTs le comble de l'inTortune, ce Tut de voir pé- 

> nétrer des gentils dans le lieu sacro-saint, auparavant inacces- 
« sible à tout regard. Pompée et beaucoup de ses compagnons pé- 

> nëtrërent dans le Saint des Saints et virent ce que nul mortel 
" en deliorsdes pontifes n'avait jamais vu. » 

La prise du Temple par Pompée a lieu en 63 avant l'ère chré- 
tienne ; l'an 68 est une année sabbatique d'après l'un des sys- 
tèmes adoptés par le Talmud* ; les détails donnés par R. Yosé 
peuvent donc se rapporter à cette catastrophe. 

En 35, Hérode nomme grand-prétre le frère de Mariamne, Àris- 
tobale, âgé de 17 ans. Durant les fêtes de Souccot, le jeune prince 
monte sur l'autel, revèlu des ornements pontilicaux. et préside aux 
cérémonies avec une grâce et une majesté qui ravissent les cœurs 
et excitent dans la foule un enthousiasme indescriptible. Dès lors il 
est condamné dans l'esprit du tyran ombrageux et sans scrupule. 
Sans doute Hérode avait calculé dëjà, dans sa pensée, l'élan irré- 
sistible qui entraînerait la nation tout entière quand, l'année sui- 
vante, au couronnement de l'année sabbatique, le jeune pontife, 
le descendant de l'illustre race des Âsroonéens, lirait du haut du 
^*r,aa, le roi ne le pouvant pas en raison de son origine étrangère, 
la parascha royale devant tout Israël assemblé. Aristobule devait 
donc périr. L'année 35 était également une année sabbatique, 
d'après un des systèmes discutés dans le Talmud. 

Chose extrêmement étrange, en eSet, on n'est pas fixé du tout sur 
la fac-on de calculer le retour des années sabbatiques. Il y a deux 
systèmes à cet égard, tous deux soutenus dans le Talmud, et, 
n'étaient les raisons nombreuses, à notre avis irréfutables, que 
nous avons énumérées, cette étrange incertitude dans la supputa- 
tion des années sabbatiques suffirait pour faire douter absolu- 
ment de la réalité positive de cette législation. D'après la loi mo- 
saïque , au terme de chaque cycle de sept années sabbatiques 
ou de 4'J ans, il est prescrit de célébrer le Jubilé, la 50° année. 
Celte 50° année est-elle seulement le couronnement du cycle jubi- 



■ SoKk Saithsna, 9;Ntdai-im, 61; AraM», 
T. XXXVII. H» 71. 
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hinsT Est-elle, en même temps, le commencement da cycle 

nivast? En d'aatres termes, un siècle se compose-t-îl exacle- 

■ent de deox cycles jai)ilaires ou bien de deux cycles augmentés 

dedeaxsu? 

Iji raison de ce doute, la TOici. Dans le Talmud, 11 est i peu près 
certaio ■ qae, durant le second Temple (et même auparayant, à 
partir de l'exil des dix tribus*), le Jubilé n'était plus en vigoeur. 
L'esdaTagejuif définitivement aboli ' et, d'autre part, te territoire 
ayant ce»é d'être divisé par tribus et par familles, les deux dispo- 
sitions essentielles de la lot du Jubilé, la raison même de cette loi, 
la libération périodique des esclaves, le retour des champs à leurs 
anciens possesseurs, étaient devenues nécessairement caduques. 
Le chômage des terres, disposition accessoire et conséquence des 
deux autres, n'avait plus de raison. On comptait néanmoins la 
60* année, on la sanctifiait conformément à la loi *, on la célébrait 
sans doute par des réjouissances qui semblent avoir duré dix 
Jours », et, le jour du Kippour, la sonnerie du Scliofar retentis- 
sait dans tout le pays ; mais l'année du Jubilé n'étant plus une an- 
née de chùmagc*, la Scbemita revenait-elle six ans après, après 
six ans du travail de la terre, ou seulement sept ans après f 

D'après R. Yehouda, la Schemita revient invariablement tons 
les sept ans. D'autres docteurs, que le Talmud ne nomme pas, ad- 
mettent, au contraire, que, l'année du Jubilé comptant à part, il y 
a un intervalle de huit ans entre la dernière Schemita d'un cycle 
jubilaire et la première du cycle suivant '. 

Le Talmud ne prend pas parti entre ces deux opinions. Parmi 
les commentateurs, R. Baruch, l'auteur du Sefi^r Haterouma, 
R. Tam et, d'après Tosafot\ Raschi, adoptent le système de 
R. Yehouda ; Rabad , celui des contradicteurs anonymes de 
celui-ci. 

Qu'il y ait eu, en France, au moyen âge, incertitude sur une 
circonstance essentielle de la loi sabbatique, à savoir en quelles 
années arrive l'échéance périodique de cette loi, la chose est, tout 
au plus, concevable; mais ce qui ne se conçoit en aucune Taçon, 

> R. Tim émel quelques doutes à ce sujel. Lt quMtion «*t eiimiafe dtn* To- 
ttSit GMiiii», 3G a, au bû do la pige et leito. 

• ArùUiH, 33. 

■ Voir Anl., XVI, i, 1. Josipbe ptrle du letvage Juif CDmiue depuU loagtempi 
•boli : iï toî(Jt pÛTOi( tijf teiïûnj; iifuupia;. 

■ Soick Haicluma, 8 h. 

' ei.i((.*tt. «rf. 

' jlro«t«,12, Sîj StiitK EMchtiM, 9i i!*darm,6\. 

* AMaZ<ira,9i. 
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c'est qu'il y ait eu incertitude en Palestine, à une époque ob cette 
loi a élé ou a dû élre en pleine vigueur. 

Il ne pouvait y avoir, en même temps, deux façons différentes 
d'appliquer la loi de l'année sabbatique et conséqueœment deux 
opinions opposées à ce sujet, mais il y a eu deux façons succes- 
sives d'entendre l'application de cette loi et ainsi, à notre avis, 
entre les deux opinions présentées comme contradictoires, il ne 
saurait y avoir eu de contradiction effective. A notre avis, il faut, 
pour la loi du Jubilé, considérer trois moments : 

a) l'époque où la loi du Jubilé est entièrement exécutoire ; 

b} l'époque oii, ne répondant plus à l'état social ou à la législa- 
tion courante, la loi du Jubilé, virtuellement abrogée, subsiste 
néanmoins encore, mais comme époque de réjouissances natio- 
nales. L'année Jubilaire compte encore à part, mais sans entraîner 
d'obligations ; 

c) l'époque où, par suite du malheur des événements', ces ré- 
Joaisiances publiques elles-mêmes ont cessé. L'année du Jubilé ne 
compte plus ou se confond avec les années du cycle suivant. 

L'opinion des rabbins anonymes répond à la seconde phase, pé- 
riode du second Temple. Le Talmud ne connaît pas leurs noms. 
Ce sont donc des docteurs anciens, d'une époque antérieure à la 
ruine du Temple, faisant connaître comment, de leur temps, la loi 
était appliquée. L'opinion de R. Yehouda répond à la troisième 
phase , à la période qui commence après la destruction du 
Temple. 

Cette conclusion s'impose, car, d'une part, il est impossible que 
R. Yehouda n'ait pas su comment de son temps (un siècle après la 
destruction du 'Temple) on supputait les années sabbatiques; 
d'autre part, pour la période antérieure, à moins d'admettre qu'un 
siècle se compose exactement de deux cycles jubilaires, il est im- 
possible que : 

1° l'année de la destruction du Temple, l'an 10, ait été une année 
sabbatique, ni une année post-sabbatique n^r>ai8 ""saTO, l'année 
163 ante ayant été année sabbatique ', l'année no l'ayant élé éga- 
lement : or, dans le système de H. Yehouda, deux siècles plus tard* 
la Schemita ne pouvait tomber qu'en 67 ou en 74; 

3" il y ait eu sous le règne d'Âgrippa I (41-44) une année sab- 
batique. L'année 135 ante et conséquemment l'an 142, ayant été 
année sabbatique ', deux siècles plus tard, dans le système de 
R. Yehouda, la Schemita aurait eu lieu en 39 ou en 46. 



> EpoquB postJrïïDre i li ri 
' t Miccbtbéi, vu. 
' Ant., XIU,viH,l. 
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Dans l'hypothèse d'après laquelle la Schemita de Sola, viii, 9, 
aurait eu lien sous Agrippa II (59-65), c'eût été ea 60 ; mais cette 
hypothèse, on l'a vu, est insoutenable. 

Maïmonide ne connaissait pas les fait» historiques que nous ve- 
non» de rappeler et de discuter, il ne s'est pas arrêté non plus 
devant l'impossibilité morale, à notre avis, d'une incertitude rela- 
tivement à l'échéance périodique d'un fait public ou plutôt d'un 
ensemble de Taits et de devoirs intéressant à la (ois et de la façon la 
plus pressante et rautorité publique et chaque particulier, tels 
qu'étaient ceux delà Schemîla, et — cliose vraiment surprenante 
— ce que nous avons dit comme conclusion logique et de ces faits 
historiques et de celte preuve morale si puissante, il l'affirme être 
la vérité même, à savoir que, Jusqu'à une certaine époque, l'opi- 
nion des rabbins anonymes a prévalu, puis celle de R. Yehouda ; il 
l'affirme presque à son corps dofendant, invoquant une tradition 
dont il n'est d'ailleurs de trace nulle part et s'exprime, à ce sujet, 
avec une netteté qui ne laisse place à aucun doute : ■ Tous les 
» Gaonim ont dit qu'il y avait une tradition transmise oralement 
■ jusqu'à eux qu'à partir de la ruine du second Temple, on a cessé 
» de compter à part la cinquantième anut^e et que les Scliemitot se 
» succéderaient indéfiniment de sept en sept ans, c'est ce qui ré- 
D suite du Talmud ■ et telle est la tradition. » ' [Hilkhol Scliemita 
Veijobel, x, 5). 

Des deux assertions du Sêder Olam : 1' que le retour de l'exil 
de Babylone eut lieu 420 ans avant la destruction du second 
Temple ; 2' qu'à cette époque, en 420, on commença à observer la 
Schemita, il ne faut retenir que la seconde. Elle est confirmée par 
la Bible indirectement, cela va sans dire, mais pour nous d'une 
façon indubitable. Elle est confirmée de la même manière et dans 
les mêmes conditions par Josèphe. La promesse d'observer la 
Schemita est une des stipulations formelles du pacte dont il est 
question dans Néhémie, x, et ilgure au verset 32, nzvn pk tsusi 
T Vs KÔm n-iyaon. Néhémie a gouverné la Judée, une première 
(ois, entre 454 et 432 ; le livre qui porte le nom de ce personnage 
a été écrit environ cent ans après celui-ci, car ce livre contient une 



■ Âboda Ztra, 9. 

■ L'eipUcstioa que doub stoiib doDoia ne résout pis nimaiOTiia toulen Ict difficul- 
tés. Si peadaDt la période du Temple on > compté k part les saDéei du Jubila et si, 
d'aulra pan, l'aDuée de ta dwtruolion du Tomple fut n-iyaiS ■'NSi)3 il faut ad- 
mettre, avec ToMTot daua Aboda Zara. que la ruine du Temple eut lieu l'auDie 
qui BuiTitl'ag 420 de la aupputation rabblDique et, aiuai qu'on l'a déjà dit, épalement 
d'aprèi Tosafoi, que l'eipreasion p^y^aO ^MÏH: à Cijiii» ds la itytttmi ana/f 
■igoifia à la lia (oaiiime mois] de la aspUËma •□asD, et hod pai l'aanée qui auil la 
■•ptiima , 
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liste de grand3-prt>tre3 qui s'arrête à Jaddus, arrière-petit-flls 
d'EliasJb, te pontife contemporain de Nébémie. Jaddus fut grand- 
prêtre vers 350, c'est-à-dire 420 ans avant la destruction du 
second Temple. Ce Jaddus, contemporain d'Àlexandre-le-Grand, 
demanda au conquérant macédonien, d'après Josèplie, de dis- 
penser les Juifs du tribut l'année sabbatique'. S'il peut être 
fait des réserves sur ce qu'il y a de légendaire et assurément 
d'inexact dans le récit de l'entrevue d'Alexandre et du grand- 
prétre, entrevue racontée presque dans les mêmes termes dans 
Josèphe et dans le Talmud *, il n'y a pas de raisons sérieuses 
pour en contester le fond *. Le silence observé à ce sujet par les 
historiens grecs ou latins d'Alexandre, ne prouve rien contre lui. 
Si le fait est vrai réellement comme il l'est en toute apparence, il 
en résulte : 

1° Que la loi sabbatique était observée en 333, c'est-à-dire 403 
avant la destruction du Temple; 

2° Que la faveur demandée à Alexandre était chose toute nou- 
velle pour les Juifs, sinon Jaddus se serait contenté de demander 
à Alexandre la continuation du privilège déjà accordé par les 
rois de Perse *. 

Il est donc établi que l'observance de la loi sabbatique était 
chose récente, ce qui nous reporte également aux environs de l'an- 
née 420 avant la destruction du Temple. 

Enfin, les Samaritains, informés, paralt-il, de la faveur accor- 
dée aux Juifs, s'empressent de demander eux aussi d'être déchar- 
gés du tribut de la septième année. Cette concession leur est 
refusée. Sans aucun doute, ils n'avaient pas encore fait de la loi 
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Schemita dut néceiBairement Hécliir sous li poids de leur insaliable avidilé. Dana 
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du chômage sabbatique une loi d'Etat et ils ne voulaient l'adopter 
que pour profiter, à leur tour, et sans droit réel, de la concession 
gracieuse Taite aux Jutl's leurs rîrauii, car, autrement, les Sama- 
ritains ayant déjà donné à Alexandre antérieurement aux Juifs 
des gages de leur fidélité, le refus opposé à leur demande par le 
conquérant eût été inexplicable. 

Pourquoi le Schemîta esl-elle observée à partir de cette époque 
(350) et non auparavant ■? 

La Schemita, étant surtout une loi territoriale, bien plus que per- 
sonnelle, ne pouvait être établie qu'à la condition d'être appliquée à 
un territoire continu, Or, les quarante-deux mille Juifs revenant 
de l'exil avec Zorobabel, augmentés des dix-huit cents hommes qui 
accompagnent Ezra, n'auraient pas pu occupera eux seuls toute 
la Palestine, ni môme une seule de ses grandes divisions'. Ces 
deux groupes d'immigrants, pendant de nombreuses générations, se 
développent rapidement, s'augmpntant par l'infiltration constante 
de nouveaux afflux d'immigrants et par la toule-puissanle attrac- 
tion exercée sur les gentils, ynsn ■'BT, établis dans le pays qui 
se détachent peu à peu de leurs pratiques religieuses, de leur na- 
tionalité, pour s'agréger au judaïsme, les D'^Iji^d, pour les appeler 
par leur nom biblique. Ainsi peu à peu se forma une popula- 
tion compacte, plus ou moins unie d'abord, mais s'étendant d'une 
façon presque uniforme sur tout le pays. L'action constamment 
répétée des chefs religieux du Judaïsme am^ne une cohésion de 
plus en plus grande de ces éléments si divers, et fait entrer 
dans leurs mœurs, en quelque sorte, les lois du Pentateuque 
et les développements donnés à ces lois par les Soferim. Toutefois, 
pour devenir lois d'Etal, ces lois avaient besoin de l'adhésion 
populaire, de là ces grandes assemblées telles que nous en voyons, 
non seulement au temps d'Ezra et de Néhémte, mais di'jà à des 
époques antérieures, telles que sous Sédécias [Jérémie, sxxiv, 8) 
J'aasemblée qui décrète l'exécution de la Loi ordonnant la libéra- 
tion des esclaves juifs, au commencement de la septième année; 
sous Josias, celle qui a pour but et pour efi'et l'alliance du peuple 
avec Dieu (le peiiple tout enlier entra dans l'alliance *) et, d'après 
le livre des Chroniques, celle que le roi Ezéchias convoque à pro- 
pos de la fête de Pâque^, sans compter les assemblées analogues 
réunies, d'après ce livre, par Asa et par Josaphat. 

11 est plus que probable que, dans les dernières assemblées, celle 
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de Josias ((322; et celle de Sédécias (595 environ), il fut d^à ques- 
tion de l'établissement ou plutôt de la mise en vigueur de la 
Scbemita, En effet, la libération des esclaves après six ans de 
servage prescrite par l'Exode et le Deutéronome ', est une loi 
tout à fait analogue à celle de la Scliemita, évidemment plus 
importante au point de vue moral et social, mais d'une applica- 
tion infiniment moins générale. Pour peu qu'on y réfliîcliiase, il 
parait certain qu'on ne dut y songer qu'après avoir décrété l'obser- 
vance obligatoire de la loi sabbatique des terres. Cette dernière 
loi dut être nécessairement comprise dans le pacte contracté sous 
Josias, aux termes duquel pacte, le peuple s'engageait sans ré- 
serves, « â marcher dans les voies de Dieu, à observer ses com- 
mandements, ses témoignages, ses ordonnances de tout son cœur 
et de toute son âme, à accomplir toutes les cbosea de l'Alliance ins- 
crites dans le livre •> 

Or, la Scbemita est une loi de l'Alliance*, prescrite à la fols 
dans l'Exode*, dans le Lévi tique*, et dans le Deutéronome*. Dans 
l'Exode, la loi de la Scbemita fait partie des commandements 
réunis dans le Sefei- Ilabberit ^, immédiatement avant la Loi du 
Sabbat', et il est plus que probable qu'en prêchant avec tant de 
vébômence l'observation rigoureuse du jour du Sabbat, Jérémie' 
n'a pas dû négliger dans ses recommandations de rappeler l'obli- 
gation de l'année du Sabbat que la Loi qualifie Tmao naiD '. 

Une des prédictions de Jérémie porte, d'ailleurs, une date qui ne 
saurait avoir de signification que par rapport à la Scbemita : i Cette 
même année, au commencement du règne de Sédécias, roi de 
Juda, la quatrième an>iée">. » Il s'agit évidemment de la qua- 
trième année de la Scbemita, sinon, ce cbiffre ne répond â rien, 

' Biode, m, 1-6; DeuWr., xt, 12-18. D'apito le L*Til.,nv, 39-14, l'ewUve ect 
libéra âgalem CD l l'aQDée du Jubilé. 

* l.> loi d« la Sf^bcmila esl promulg^B dins la Léeiiique bv«c ud« îocompirable ta- 
lenaité, l'oiiKiae ilHaljue do cette loi eel iasi^rile i la fais d«na le pHtmbule [tiv. 1) 

^•"o nna ...-i3T>T et diai la conduaion ...n-ninm D*'acOî:rTi D-'pnn nbtt 

^^D "ina ("Ti, (6). loa obBBfïBuoe encouragée par Is promesBo de bénédicliona 
Ditimalei, tivi, 3-13 : sa violalloa «ceompegaéè de la piuE terrible HoctioB. 

* Bii>de, mu, 10-11. 



• Liv., T, i- 
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«Il lOMlion du Jubilé dins un lulre passage d'Ëzécbiel (ilti. M). D'aprti le Til- 
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le rëgne de Sédécias ayant en tout duré onze ans, ta quatrième 
année ne pouvant pas être considérée comme le commencement 
d'un règnede onze ans. C'est ainsi que Kimhi, d'ailleurs, explique 
ce mot. 

Quoi qu'il en soit et en dépit de tous ces engagements solennels 
et de toutes ces alliances, la Schemita n'a pas été observée durant 
le premier Temple, l'exil de soixante-dix ans annoncé par 
Jérémie dut être, au témoignage de l'auteur des Chroniques, l'ex- 
piation nécessaire de la violation constante de cette loi : « Il exila 
à Babylone ce qui avait échappé au glaive..., pour accomplir 
la parole de Dieu dans la bouclie de Jérémie jusqu'à ce que la 
terre eut accompli ses Sabbats, pendant toute la désolation elle 
chôma jusqu'au terme de soixante-dix ans ■ . d 

Dans une grande assemblée, semblable à celles qu'avaient 
convoquées Ezéchias, Josias, Sédécias, puis Ezra et Néliémie, 
deux cents ans environ après le retour de l'exil de Babylone, 
la loi de Schemita fut adoptée comme une loi générale imposée à 
tous les habitants du pays'. 

Cette assemblée dut décréter, en même temps, les condiltons 
dans lesquelles cette loi devenait strictement obligatoire, les sanc- 
tions destinées à faire de cette obligation une vérité, les mesures 
à prendre pour que l'abandon des fruits du sol ne devint pas une 
occasion de désordre, un encouragement au vagabondage, pour 
que les fruits des vignes, palmiers, oliviers, baumiers etc.. et les 
produits spontanés des champs, si abondants en ce riche terroir, 
ne fussent pas pillés, mais répartis d'une façon équitable entre 
les habitants. Pour établir ainsi un ordre régulier, on décréta 
qu'il y aurait des agents, Schelouké Bel Din, chargés delà sur- 
veillance des champs, des plantations, de la récolte et des maga- 
sins publics, analogues â ceux que Néhémie avait fait disposer 
aux alentours du Temple pour recevoir les dîmes et les répartir 
ensuite entre les lévites et les prêtres *, 

Oe ces magasins destinés à servir de dépôts publics pour les 
fruits de la Schemita il est longuement question dans une 
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baraïta, probablement très ancienne, car aucun des deux Talmuds 
ne l'a reproduite, sans doute parce qu'à l'époque dont ils ont 
recueilli les souvenirs, cette institution avait depuis longtemps 
disparu : 

« Autrefois les agents du Bet Dln faisaient la ronde aux portes 
» des villes, et, si qnelqu'un était porteur de fruits (de la 7' année), 
" tes agents les saisissaient, lui en laissant de quoi faire trois 

> repas et déposaient le reste dans le magasin municipal'. Quand 
n arrivait IVpoque de la récolle des figues, les agents du Bel Din 
X engageaient des ouvriers chargés de faire la cueillette, de faire 
n sécher les fruits et les mettre en gâteaux, puis en tonneaux, et de 
» les déposer ensuite dans le magasin municipal. A la saison des 
■ vendanges, les agents du Bet Din louaient du monde pour 
u cueillir le raisin, le fouler, mettre le vin en pièce et le déposer 
" au magasin municipal. Quand venait le moment des olives etc.. . 
u Tous les vendredis, on distribuait à chaque père de famille, pour 
" la semaine entière, quanlit».' proportionnelle aux gens qu'il de- 
« vail nourrir. Quand il n'y avait plus rien aux champs (littéra- 

> lement quand venait l'époque du nv3'), on distribuait ce qui 
" restait aux pauvres ^ » 

Il est fait mention de cette institution des magasins des fruits 
de la 7' année dans le l''' livre des Macchabées, v[, 53. Ces maga- 
sins sont appelés -afiOsTi; : a Ceux des gentils qui étaient restés en 
Judée consommèrent ce qui était resté du dépôt, xi Û7ca:iu.u.a tyi» 

Il ei'ilété vraiment impossible, on peut l'aftirmer sans aucune 
hésitation, à une époque antérieure, c'est-à-dire avant que lut 
acheré le repeuplement de la Palestine el que ce pays, ainsi qu'il 
a été dit, fût redevenu une terre complètement juive, il eût été 
impossible, disons-nous, de décréter la série des mesures législa- 
tives ou administratives strictement indispensables au fonction- 
nement de la loi de la Schemita et qui exigeaient l'adhésion sincère, 
le concours efficace de tous, du moins de la majorité ; il eiit été 
même illégal de le faire, quoi qu'on puisse penser en lisant le 
Talmud. D'après le Si/ra*, le commentaire rabbinique du Lévî- 
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tique, la loi de Schemita n'est exécutoire qu'une fois la conqudte 
de la Palestine achevée et le territoire réparti complètement entre 
les tribus et les familles. C'est ainsi, dit le Sifra, que les ctioses 
durent se passer lors de la première prise de possession de la 
Palestine, prise de possession qui évidemment ne se ât pas aussi 
vite que le dit la suite du commentaire rabbinique '. 

D'après un texte du Talmud de Jérusalem *, la loi mosaïque de 
Schebiit avait été légalement abrogée par le fait même de l'exil. 
Cette opinion est rappelée dans maints passages du Babli', les 
rabbins les plus autorisés n'tiésitent pas à se l'approprier*. Pour 
être de nouveau exécutoire, cette loi dut être promulguée, pour la 
seconde fois, au retour de l'exil. Logiquement elle aurait du être 
soumise alors aux même conditions que la première fois, c'est-à- 
dire à la condition, d'après le Talmud de Jérusalem : 1" que la Judée 
fût affrancbie du joug de l'étranger; 2" que le pays fiit entièrement 
soumis aux Juifs; 3° que les Juifs en eussent la propriété directe et 
complète. R. Yosé ben Hanlna prétend toulefoi» que la loi devenait 
exécutoire sans condition et immédiatement; mais R. Eléazar n'est 
pas d'accord avec R. Yosé, même sur le principe et le caractère 
cette loi. Pour lui, la Scliemita, une fois abrogée, perdait pour tou* 
jours son caractère d'obligation mosaïque. C'est du plein gré des 
contractants, par un acte entièrement spontané et à titre d'ordon- 
nance rabbinique, que la Scbemita fut de nouveau remise en vi- 
gueur>. Ceux qui, dans la pleine indépendance de leur volonté, 
établirent cette loi, durent choisir évidemment le moment le plus 
propice et éviter de compromettre, par un z^le prématuré, les in- 
térêts sacrés du pays, le succès même de leur pieuse entreprise. 

L'opinion de R. Eléazar étant exprimée en dernier lieu, c'est 
elle qui est implicitement admise par le Talmud de Jérusalem, 

La Scliemita devait devenir nécessairement la base de la suppu- 
tation des années conformément à la loi du Lévitique". La pre- 
mière année où l'on commença à compter devint ainsi, sans qu'an 
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commencement l'on s'en doutât peut-être, l'ère vraiment nationale 
de la Palestine. Cette ère, Josèptie ne la mentionne pas, écrivant 
pour des étrangers pour qui elle n'aurait eu aucune signification. 

Le pacte où ii est question de la Scliemita se trouvant, ainsi que 
nous l'avons dit, dans te livre de Nébémie, on ne remarqua pas que 
ce livre avait été écrit environ un siècle après ce personnage et l'on 
crut que ce pacte avait été, non seulement conclu, mais mis à exé- 
cution dès le temps de Néhémie. On fut amené ainsi à croire qu'il 
ne s'était passé pas plus de quatre cent vingt ans entre Néliémie et 
la ruine du Temple, puisqu'à l'époque de cette catastrophe il no 
sVtait écoulé que quatre cent vingt ans depuis la publication de 
la loi de la Scheoiita, D'autre part, le livre d'Ezra commençant 
parle récit du retour de l'exil, on crut qu'Ezra contemporain de 
Néhémie et historien de Zorobabel et de Josué, avait été également 
contemporain de ces deux personnages, confusion d^autant plus 
naturelle et explicable que l'on trouve dans les deux parties des 
livres d'Ezra et de N^héraie les mêmes noms Darius, Artaiercès 
pour désigner les rois perses. Tous les rois perses a peu d'excep- 
tions près, s'appellent Darius ou Artaiercès. 

Ces confusions absolument inévitables, surtout pour des gens 
peu exercés aux procédés de ta critiqua historique et dont cette 
critique était d'ailleurs le moindre souci, expliquent de la façon la 
plus simple l'erreur du Talmad. 

Arrivés au terme de cette longue étude, nous devons en faire 
connaître succinctement les résultats. 

Il est exact, comme le dit le Talmad dans Aboia Z-ira , 
qu'avant la destruction du Temple : 

1. Rome entretient avec la Judée, des rapports d'amitié ou de 
protection pendant deitx cent six ans, de 140 à 66 ; 

2. La dynastie Asmonéenne est reconnue officiellement par 
Rome en 140 et dépossédée par Soslus, général romain, en 21, 
c'est-à-dire, dure, à ce point de vue, cenl Irais a>is ; 

3. La dynastie hérodienne, intronisée par Sosius en cette môme 
année, conserve son autorité, sous certaines modiflcations, et sauf 
deux interruptions (6 à 19 et 44 à 59) jusqu'en 66, c'est-à-dire 
pendant cent trois ans ; 

4. L'an 180, c'est-à-dire l'an 110 avant l'ère chrétienne, la roo- 
narcliie Asmonéenne, après avoir soumis les Iduméens, battu les 
Syriens conquis Samarie, étend son pouvoir sur tout le pays, mo- 
ment le plus brillant de l'histoire juive durant le second Temple. 

Aussitôt commence une décadence rapide, les guerres civiles 
épuisent la Judée; Rome intervient; grâce à elle, les Gentils 
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deviennent maîtres des villes de la c6te et de villes situées au 

milieu des lerres' ; pour eux le roi juif Hérode construit la ville de 

Césarée, ville grecque, païenne, où il prélend attirer l'aristocratie 

Juive administralive et sacerdotal^. Four défendre le Judaïsme 

contre l'intrusion de l'hellf^nisme du paganisme et en arrêter lea 

développements, 

5. Les rabbins décrètent l'impureté de la terre des Gentils et 
des vases fabriqués à Césarëe. 

6. Bientôt, sous Pilate, les Juifs sont de moins en moins lea 
maîtres de leur pays, de la cité sainte elle-même, le désordre 
grandit, l'anarchie est encouragée par le procurateur lui-même. 
Sentant leur impuissance et ne voulant pas administrer la justice 
sous un pouvoir incapable de garantir la sécurité publique, en 
l'an 30 (40 avant la ruine du Temple), le Sanhédrin s'exile du 
Temple et cesse de prononcer des sentences capitales. 

"7. C'est dans les trente-quatre dernières années de la période 
persane que l'on commence à observer la Sctiemita et consé- 
quemment à supputer les années, ainsi que l'ordonne la loi du 
Lévilique, xxv, 8. 

Cette observance continue pendant les cent quatre-vingts 
années de la domination grecque, les cent Irois années de la 
dynastie Asmonéenne et les cent trois années de la dynastie 
hérodienne, et il n'en pouvait être autrement, la loi de la Sclieoiita 
étant une des lois fondamentales du pays. 



Ainsi dégagées d'erreurs, de confusions tout à fait explicables, 
quelques-unes inévitables, se trouvent justifiées dans leur ensemble 
et presque dans tous leurs détails, les diverses allégations du pas- 
sage i'Aboda Zara, qui devient ainsi un document des plus pré- 
cieux fourni par le Talmud pour l'histoire de la période du second 
Temple. 

Joseph Leiimann. 



LE 



TRAITÉ TALMUDIQUE « DÉRÉCH ERÊC ■ 



L\ DARAITA DES « BIENllEUHBCS '■ 



La baraïla de D. E. Z-, i, vers la fin, traite de la béatitude des 
justes d'autrefois. Cette baraïta est citée partout comme étant de 
D. E. Elle en faisait donc partie primitivement. Il faut aussi 
qu'elle soit ancienne, puisqu'elle a trouvé place dans le morceau 
ancien intitulé "[z-ti. Cette baraïta se divise en trois parties, dont 
cliacune commence par un nombre et énumére les détails en les 
faisant précéder de ces mots : p i^si '. 

1" pnsr non apy-'i pnsf amas in i^st nna -rma ma» rwaiD 
^s^1^^ otijCI u Avec sept patriarches Dieu a conclu une alliance : ce 
sont Abraham, Isaac et Jacob, Moïse et Aron, Pinhas et David. » 
On cite ensuite, pour cliacune de fes sept personnes, le verset 
de l'Écriture où se trouve l'expression n*"na, « alliance •>. Ce sont, 
d'après l'ordre de succession des noms, Genèse, xv, 18; ibid., 
XVII, 21 ; Lévit., ixvi, 42; Exode, xxxiv, 27; Nombres, xviii, 
19: ibià-, XXV, 13; Psaumes, lxxxix, 4. Au moyen de la conjonc- 
tion sont formés les trois groupes suivants : 1° Abraham, Isaac 
et Jacob; 2^ Moïse et A.ron ; 3" Finhas et David. It va sans dire 

' Voir Bttui. I. XXXVl, p. 21 ci ÎOS. 

' L'édition Wiln*-Roraro > pis»; d*at quelques minuscrils (cheï Tswtoglj 
\n ^bttl minque, Dtns Makmr Vilry, p. 721, 1* iMralta n'est qu'indiqués par |ea 

mois [mnat titis riac* njac lJ*i" D- H. z.. id. Wiln», 1872, il j • nrao 
in n-iia vims riait. 
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é choiais p 
s anciens, mais parce que 1 



que ces sept patriarches n 

été les plus pieux des temps anciens, mais parce que l'expression 
n-ns se trouve dans des passages où il est parlé d'eux. Tout le 
morceau ressemble k une note de la Masora ; cependant je ne puis 
en indiquer la source dans la Masora. La dénomination •v^TO 
r^a a dû être une expression usuelle ; je ne puis pourtant en in- 
diquer la présence que daits un piyyout publié récemment par 
M. Neubauer' : r»i3 thid rw=o niDt V'i^sTioi (lire -"m-D; cepen- 
dant les Halachot Guedolot ont aussi Tmsjide fait, les sept pa- 
triarches sont nommés dans ce poème. 

2" La seconde partie de notre baratta est citée dans Baba 
Balra, lia, avec la mention l^m i:n, mais ici elle est formulée 
ainsi : nybim rto-. Dfia nûbœ «Vi ûVts bœ Tnaan ' iddu) ma» n?30. 
On y nomme Abraham, haac et Jacob ; Moïse et Âron, Amram' 
et Benjamin* ; d'après quelques-uns, on y compte aussi David, 
conformément à Psaumes, xvi, 9, Dans cette citation, il y a lea 
mots ncnb l'iso'' i-iiDn q» a Même ma chair reposera en sécu- 
rité B*. et l'expression \zv} est sans doute la seule raison pour 
laquelle on soutient que David n'est pas mort comme les autres 
hommes. Cette citation prouve, en même temps, que pour lea 
autres noms il y a aussi lieu de citer une expression biblique, et 
c'est seulement par ce point que cette partie de la baraïta res- 
semblerait à la précédente. Il est regrettable que ces versets bi- 
bliques, sans doute par suite de la manie des copistes de chercher 
à abréger, aient été omis^. En nous appuyant sur les indications 
fournies par un commentateur, essayons de restituer ces versets ; 
toutefois nous prévenons que c'est seulement pour :us, et non 
pour 1319, que nous trouverons des citations. L'opinion de la va- 
riante est, en effi't, celle-ci : isc employé pour David a le même 
valeur que asv employé pour les autres patriarches. A. pro- 
pos de Jacob il est dit : -mast as tnaDai (Genèse, xLVii, 30) et les 
mots : avec rues aucélres srgniBent qu'Abraham et Isaac sont 
morts de la même façon. Au sujet de Moïse, il est dit également 

■ kohut, Stmitit StndUt, p. 390. 
» Dtni bducoup d'édilionl, 1330 (' 

dîna ion cammenliito sur «a piisif^e, ■ 
luinpa ta di«ant qu'eUe Tient de Q • 
•ongir ■ 3Sï3. 

' Quclquci édilioD» oui 0*^13, au tieu de DT:?! ' 
§78. Dan» Xalla Riibai, mon 'nM C-,n3». 

' Qoeiqucs édilioBs ei Elia WiLaa ont : Daajamin b. Jaob. BaDjinia dernît, 
» loul m, précédar Amrim. 

' Donc i;20 taudrail mieux que 12313. 

■ DtDi Btic Btirm, 00 ciie, il eal Tiai. deg TencU bibliques : ceptndi ut la baraïta 
pmil avoir *lé conçue au tiameDl à l'origia*. 



. Tawrogi. p. 1, cote 3'. tsaac Blîa Landau, 
expliqua l'eipreaiion ^3310 d'un* manitra 
t de ni33; cependanl il couaeilla auaaî da 

e TalkoHl aur Gentee, 
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( a» aSD lin (Deut-, xsxi, 16), et comme il est dit formelle- 
ment qu'il mourra comme son frère Aaron, l'expression as© existe 
aussi pour Âaron. En raison de l'analogie avec Moïse et Aaron, il 
vaut mieux lire Miriam qu'Amram. L'Écriture sainte ne dit rien 
de la mort de Benjamin ; l'introduction de Oenjamin dans la caté- 
gorie des sept saints repose certainement sur quelque Âgada qui 
est perdue pour noas'. Quanta ce qu'on a voulu dire par les mots 
B^w bo "niaD^ inroi, qui manquent dans Baba Batra, cela n'est 
pas tout à fait clair. Comme d'^iï 3B imii signifie la liauteur la plus 
élevée, dVit Vo mas pourrait signifier l'bonneur le plus grand*. 
Les sept patriarches, ainsi parle notre baraVta, moururent en 
possession des plus grands honneurs, et sur eux les vers et les in- 
sectes ne purent avoir de prise '. 

3° TW isV wvra id:ds rwon, et dans Yalhout sur Genèse, 
§ 16 : Dmnn iw pa idîïs nson* « Neuf sont entrés vivants au Pa- 
radis. Ce sont : Enoch, flls de Yéred"; — Elle, d'après II Uoi:', 
[1.11; — le Messie ' ; — Eiiézer, le serviteur d'Abraham ' ; — Hi- 
ram de Tyr, iisn DiTn, d'après le texte de Tawrogi. Les éditions 

' Son mfijle consiste peut-être en ce r«U que, n'éUnl | 
obligé de s'iDeliner deisul BibQ ; Toir Targoum Schrni i 
éi, Ligsrde. D'aptks Baia Buni, le temple est situé dias sou territoire. 

' Ttwrogi traduit ; ■ Sept pslriarclies enlièreal dins le bonheur iietae\ .. Peut- 
Itre entend-il p«r ces mots lo digré supéiieur du Piiedis. Les mais ~I31Q irEfl 
Dblïb nnnica, <1sds EUdauickin, 'On, BODt contu* dans D. E. K., t, en ctt 
termes : 'a^S^y bu inalDa, et ici le pbnse si(^ili« cerlaiaement • l'buaacur de nos 
■amblables • (v. Knscbi). 

> OtDi ïilkovt tut Geuèie. g 7S, et Psaumes, g £68, le mot n^bint masque ; de 
mSme dans Halaek. Ouedol., msis il se trouve ausai dans Jiatia Batea, 17 a. Les mots 
rubini rmn se IrouTenl eilleurs aussi fréquemment cDiembln ; cl. aussi R,, m, 

• Taliaul sur Eiâch., § 367, cite ce passage d'après Aboi di R. Nalhan ; cependant 
Je crois que la note marginale est trausposés et appartient au passage précédeol. 

' DsDs Taikoul, IV 13 'st omis. Tawrogi dit à ce sujet (p. 8] : cf. Genèie, v. 
34, et Raschi, in i,; il Uut meulionnBt que la piété d'EaBOh célébrée daue Tati. 
OeoËse, g 42, et U^. Rabba, ch. ht, ext mise en doute ailleurs, comme àtasYallt. 
ChroD., g 1012, et Qen. Rabba, ch. iiv. Je remarque que tout cela est exprimé d'une 
fifoD bien plus Dette daos Toaafot Yebamat, 16*, i. t. piOB : 11 nipbin nna« 
Wbï. 

• Dans Talk. sur Genèse. § il et 76, le Uessie est nommé avant Elle. Tawrogi 
reoToie i Sanhidriii, 9S h, mais ce passsKe n'a aucua rapport avec notre aujet. Dire 
que le Messie entrera vitsuI au Paradis, sigoiGe qu'il va disparellro subitement, 
comme ce rut le cas â'Bnocb et d'Ëlie. Ceci noua donoe le seo» exact de la aeu- 
tence : elle veut dire que Is terme npb (Qsn. , T, 24] , élsnl employé pour Eoocb et 
celui de "^nKTa np's |ll Kois, II, lOi pour Elie, tout passage biblique oii se trouve 
cette eiproBSion rijSb doit *tie rapporté au Messie, qu'on a voulu mettre su mémo 
niveau que ces deui derniers aous ce rapport. Peul-Olre a-l-on peu*é à Fipb de 
laaie. lui. S. 

' Dans TaUaul, lea mots Dm3N 131 raenquBnt, Cf. fur Elîéier, Baba flat.a, 
SSd, où Itaschi cite noire passage de D. E. .Mais Kaacbi parle de D-<p'>1X 71730). 
aept jutlea, ei noQ neuf. Cf. aussi l'aftn»/ Eiécliiel, % 307, oii, comme on l'a déjà 
dit, il e«t queflion de lieiie justes. 
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portent tûï ^bB o-rm, de même YalkoiU EzécU,, § 36T. Dans le 
Siddour Rab Amram, p. 30, il y a cependant iiï [•pa] m-m; mais 
il est vinible qu'ici *|^ a étë ajouté par l'éditeur. L'aildition de 
'pa ainsi que le fait qae ce passage a été inséré dans Talkout 
surEzécliiel xxviii, laisse soupçonner que par Hiram on enten- 
dait désigner le roi de T.vr mentionné dans Ëzécbiel et qu'on a 
songé à ces mots nn"n n-nV» p -[-.jz. Dans Yalkoui sur Ezéchiel. 
immédiatement avant ce passage, il y a un autre Midrasch [aTis 
nrw en marge) oii mï ^S^ dth est compté parmi les treize per- 
sonnes « qui n'ont pas connu le goût de la mort ». La leçon '^ 
nix est certainement fausse, car depuis Ezéchiel jusqu'au Talmud 
Baha Balra. 15 a, et Oen. Rabba, ch., xcvi, 5, le roi de Tyr est 
toujours blâmé et injurié. Tawrogi a donc raison de lire trrn 
nixn et de rapporter l'expression à l'artiste qui a bâti le temple 
de Jérusalem (I Rois, vu, 13;. Cette théorie a déjà été émise 
par Straschun dans "rmTi, IX, 1865, f- 333, qui lui-même 
ajoute que cette tlièse est déjà mentionnée dans mci -iinos, 
cil- xt (p. 4Ga, éd. Edelmann), au nom d'un Gaon. Straschun 
renvoie, en outre, au travail déjà cité par nous plus haut, de 
Luzzatto (nnn dis) qui rapporte d'après un ms. la Guemara 
suivante : ins idots rmTo t=iian h:t ■'«n istob tiï "fi-a crm 
mcn ?TiS70; évidemment on veut parler ici de Hiram l'artiste, et 
le mot i^n naturellement est à rayer. Ces mots se trouvent aussi 
dans Kalla. , éd. Cor., 96; — ■'laisn "pvt naï. Voir Jérémie, 
xxxviii, 1-13. Tawrogi renvoie avec raison à Pirkô di R. Eliézer, 
cil. uit, pour prouver qu'Ëbed-Mélech est identique à Baruch, fils 
de Néria. — «■>iD:n mw 'i Vc 1:3 ynT-"!. Vatkout Ezéchiel a ^3 
153 ' ; dans Siddouj- Rab Amt'am : '"a 'i ba lîa [pli yayii, ce qui 
est évidemment une corruption pour (inj. Ce passage signtBerait 
que R. Juda avait un (ils du nom de Yaabec qui n'est mentionné 
nulle part ailleurs, et c'est précisément ce qui fait la dirilculté de 
ce passage. Krochmal (Hechaluz, II, 89) pense à un Ois de Rabbi, 
qui n'est pas nommé et que celui-ci voulait marier à une flile 
de lliyya [Keloubot, 62 b) '. On serait plus fondé à penser A un 

■ D«meme «usai Halacltot Gutdotol, p. Ii4^ EaUe Kalla, éd. CoruDel, p. 9j, et 
X*ll' SsHati, a. BgiDiD di WiUa, il y ■ udb grande divnrgeoce qiKQt ■ la baralla 
it» bwnheureui ; j'en ignwe l'ofigiEB. En louL cib, avec Dab TiiaT y^TV 
Q1HO dîna l'édil. Coroacl, il laut commencer un nouveau cbapllre, cotams cala a 
lieu dsna galla Saiiali. Dma la pbrasi aur MoUo nsiC tCam n"j,'pT\ law 
bwniD'V, il par»it maaqueT quelque clioie; peul-eire laui-il lire n'yp'n inn 
b«1ï)^i> nïTa"" Wam rtplï nnasi b^Min, msla mSme sons eelie forme, on 
ne comprend paa que la pbiase auicaiile procéda par aposlropLa direcle pj^n 

• Non pia un bli d«j« mofl, comme Tawrogi le dit, p. 8, en noie, Weiu (III, 
64, nota ij panaa k un ^37'< ^31, nommé dani le Talmud ds Jérutalem. 



LE TRAITK TALMUDIQtlE . DÉRECH ERÉÇ . .',9 

flls do Rabbi mort jeune, dont il est question dans Semahot. x. 
Les flls de Rabbi sont vantes dans Abot, vi, 9 : loi-'pn; tbis 
rwai ■'a-)3. Dans ces derniers lemps, L. Brill {Mouatsschrift, 
XLI, 181)6, 112) a i^mis l'Iiypotliëse qu'il faut lire ainsi : ^ay 
scwrj mw mnrvO ; il s'agirait de Yaabe^ de I Cliron., iv, 9, qui. 
d'après Tcmonra, llirt, s'appelait aussi Juda. C'i-'st une solution 
très ingënieusii ds celte question si dilllcile. Cependant, à mon 
avis, celte solution ne serait admissible que si nous considérions 
{Ttjsn rmrr comme une glose qui s'est glissée dans le teste el si 
dans le lexto même nous nous bornions à lire Yaabéç. Ce Vaabéç, 
connu par le livre des Chroniques, est un héros de l'Agada ; dans 
Aboi di li. Nathan, version 1, ch. xxxv, p. 53, il est dit à son 
sujet : min iiïsVb yss-" bïK isVn pvn' ; — Sérali, Ûlle d'Asclier, 
voir -ra-rr icd, cli. xi.v ; — nsis ra rpna, Bilia, fllle de Pharaon. 
Le nom vient de I CIip., iv, 18. Son mêrile est d'avoir sauvé et 
élevé Moïse '. — La fin de la baraïla est la variante : tcitin 
•*"ib p siairp 't TTirm assîi oi^n u D'aucuns suppriment lliram et 
ajoutent Josué b. Lévi. « Dans y'aynrm mnsrt, édit, Romm, on y 
ajoute encore un cas d'après Bnba Mcçia, Wib. 11 semble que 
dans le plan du compilateur il n'entrait pas d'accueillir des récils 
talmudiques, et R. Josué b. Lévi n'est cité également qu' » au 
nom de quelques-uns ». On ne voit guère le but de toute cette 
énuniération ; si on n'a tenu compte que du caractère édifiant 
de la légende, il y en avait encore beaucoup d'autres qui au- 
raient été édifiantes pour In lecteur. Peut-être a-t-on voulu éta- 
blir que, contrairement aux noms précédents, non seulement des 
patriarches [niatt;, mais aussi des païens e[ des personnes ordi- 
naires peuvent enlrer vivants au paradis, comme Enoch, liliézer, 
le serviteur d'Abraham, lliram le roi de Tyr, EbeJ Mélech l'Ethio- 
pien et Bitia, fille de Pharaon. Cette légende est peut-être môme 
dirigée contre les Chrétiens ; monter vivant au ciel n'est pas la 

' Cf. la note de M. Schechler, in 1., âoal lea ciUtioai dciivenl eacore tlrt eompHlée» 
p»t Elignoa SaHa, cb, > : 1K''3 »bl31 irsa s'333 D''''n': yaS"* nST rTO ■';Dt3 

D-^aia rimn mî'?o -"iBa «an dVi73; cf. md., ch. iir. 

' Le tnf. cil* dins £i'rtm Sémtd, VU, 215, ■ : TPrai mo ,.,15:2: rryaiD 
cmatt ^37 -!??■■;« ■"cnan Y"3 "i^y ">">» Y"^ Bi-n- Choi Ueir Iho Gibb«i. 
lanpn maj iLembcrt.-, 1857], ch. m, p. 49*, on tiouvc, d>g» rr\'^r\ TrOST3 

ttipn ira-i'5, la piswgB »ui*aiii ; V3y~ Nbi \-iT iî'3 orc^na losa] njiop 
t-ia n-ra -lO» na mo in p asba apy la lia) T''3''333 nn^a dïu 
i:a Tas-iT in*';»! miauT ■'■aian ^ba na? amas lai nu-'b» nsio 
■■l'î la nain-' 't tj» D-'nmM ■a^i tfO:n nTin-" 'n 'aïo. - n f»ut n- 

marquir que, d'apiés le telle de lalla, td. Coionel, 9 S, .le pelit-SU de K. Judk el 
Ysïbes »om deux periouiieB diUiJieiitiia ; «lai «■"ÛIH mirr 'l ^O lia 131 

l'3 wn yaj-'T K-ins 'n: -"ib la j'cirr 'ii- ci. auMi l'tbtéviauon vt» = 

yayi p rrnrr d«DS PrensdoriT, Manonx Magna, I, 17. 

T. XXXVII. d» 7ï, I 
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prérogative exclusive du Messie, mais une faveur qui a éié aussi 
obtenue par d'autres bommes. 



LANQCE ET TKXTE. 



Une lecture même superlicielle du traité D. E. donne tout à fait 
l'impression que l'auteur de ce petit traité s'est efrorcé d'arriver 
une diction hébraïque pure. Sous ce rapport, le traité D. E. est 
beaucoup supérieur aux ouvrages écrits en hébreu assez pur, tels 
que la Mischna, la Tosefta et les Midrascliim des Tannaïra. On 
ne peut, en effet, méconnaître que le texte hébraïque du traité 
D. E. a une plus grande originalité et une plus grande richesse de 
langue purement hébraïque que tout autre ouvrage de ce genre. 
Notre traité a, d'ailleurs, cette particularité en commun avec les 
proverbes et les sentences du Talmud, et l'on a déjà remarqué 
que, grâce à eus, la langue hébraïque ancienne peut être nota- 
blement enrichie. Mais, même comparé aux autres sentences du 
Talmud, le style de D. E. mérite d'être mis hors de pair, et sa 
supériorité sur la Mischna d'vl/^of est incontestable. Dans les pages 
qui suivent, je voudrais expliquer quelques termes et phrases 
particulièrement caractéristiques, Remarquons dés à présent que 
les expressions originales se rencontrent pluti>t dans Z. que dans 
H-, et surtout dans le morceau intitulé pni '. 

Dès le début de ce dernier morceau, apparaissent les motsp-iT 
kV-tomi. La B Ouemara « (éd. Coronel, tib) remarque à ce sujet ; 
t D'après quelques-uns nbaa, d'après d'autres slran, c'est-à-dire 



le 1 



■ Levjsobn dcrit, dasB qoiNn n^a. p, 67 : ■ Ce qui i 
hibli<]ue peut Sire complélé per les auinges [Blmuiliquc! 
de proverbes, rimari[uablei par U linesBe <lo 1* lanf^ue 
(Ulours des Oictioansirns des rscines feriimit b!en de ra: 
el de placer le mol le plus iiu]ioileDt de diaque compara 
respondaule. . . • (cïlé par S. U. Stera, Liier Rtipomi 
regfetlablt que les b' 



s luSDqiia [Ibds la ItngtM 
qui reurcrmenl beaucoup 
laur éUd poétique. Le* 
iiibler tous ces proïerbM 
a tban) i la racine cor- 



l occupai que dei 






ca; tels 



colleLli 



Tigea bi 



18 de Dukee, Saitimiehi BtumtKltte et Zap rshbtniicke» Sprickkuaii (ro 
nomeDclslure de ce ^enre de Ultératiiro chei Scliuhl, Seileitett u Protiries rfn Tal- 
mud g( du Uidrateli, Paris, iSTtSi- Cesreciiails coDlienncDl des proverbes pour l> plu- 

Ulmudiquee païus en Hoonno vX peu cuqdus s l'àltangcr : pan 'ÎTSTÛ -[BS àt 
Sttoioon Knbu (1870), et BIiiUh von d*i QeAldm Jndu^t, da Ueopold Freund (tWz) j 
Im MoUace* ; «ont dooDée* d*nf la langue originale avec la IrtduoliDD aUemande. 
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celai qui est capable d'occuper la place de ses aïeux (Dipn K^nn 
ma»). Quant à nVinM. ce mot vient de nirra rhvin (Exode, xss, 
35) ; le docteur de la loi doit vouloir être agr<3able à tous les 
liommea et ne pas ressembler à un mets sans sel. » Les deux in- 
terprétations n'ont rien de philologique. «înnn ne me parait ôtre 
qu'une variante de nb™;: , les sons gutturaux étant habituellement 
tr^s n^igllgés. Du reste, la leçon nbina se défend mieux que«^itro; 
voir le texte de Tawrogr. Celui-ci traduit exactement « sagace >, 
par comparaison avec le latin tatem liabet-e. Ce mot se trouve 
aussi accouplé à ni dans fCiddouschin, 29 b, dans une baraïta : Dw 
n^TOai ni 1=3, également avec la variante «bTCB. 11 est à remar- 
quer que le mut nbinn manque dans le passage parallèle de la To- 
sefta Uechorol.M, 10. La signification de la racine nin, prise dans 
un sens différent de celui qu'elle a dans ta Bible, est, en tout cas, 
digne d'attention. 

Âu sujet des diverses manières inconvenantes de boire, il est 
dit, entre autres, dans Z., vi ; IpBir «Vi \vp-n «b ms rmi »Vl. Ici 
inpis [de "ip!, rn-p-:) signifie l'action de buire jusqu'à la dernière 
goutte ' , le mot p»U , qui se trouve ensuite, s'explique ainsi 
de lui-m(îme [de pny) : boire de la profondeur, c'esl-à-dire du 
fond de la coupe. Celte explication sufiU aussi pour les va- 
riantes ; lipiî, au lieu de iTpia (de -ip3, nettoyer) vider « net », 
et au lieu de Ipais , "inpi^ (de nps = aps) " boire jusqu'au 
fond' 11. La lei;on ppiï, coiilîrmée par les Halachol Ouedolol, 
parait authentique, en raison même tle son originalité. Aussi 
voudrais-je expliquer inpw tout autrement ; le mot vient de Dp? 
■ courber, tordre », et te passage signifie : ' pour vider le verre 
jusqu'au fond, il ne faut pas le penclier ' •>. De cette manière, les 
trois expressions ïipis.lspiy tt l-iini désignent la mÔme chose : 
la manière gloutonne de boire jusqu'à la dernière goutte; cf. 
1-u-u dans H., vil, d'après Bi^ça, 25 ; de même \^i-ai inasn dans 
R.,vi. 

Immédiatement après, il est dît : "iniVpip ^ imm. Quoique le 
passage ait un excellent parallèle dans les paroles de R. Ne- 
hounia b. Hakana, MeguUla, 28 «, l'expression \-TiVpVp ou irbpVp 
n'est pourtant pas bien claire*. Dans l'éd. Landau il y a inHp, 
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' Miiii non 11 maiiièro lonta >Je bo 
Blon liuDj^roise du traiiiî DM(K Krfç \l 
triUuil dana le wat de TawroKÏi je reclilie cniinlc 

■ Dnoi ka Halaekot O'HKiahl, p. U4S, Ilildesbcii 
hjpaibi^[GE <]ui no EDiiL pas jiialcs. 

' Cf. sanpIJ, vanaulu MSpai*. di" Uvy, Tarsu-. WûrlfUd. Il, 237. 

' Au lieu do "imiîa. il y ■ diiiB Ualarh. liiitid. plinn, « S"' "^ MclaincuieDl 
fau(, quoiqu« M. Hildesbciuicr na \»t%e pas da remarqua k ce lujel. 
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Iec«i appgjrée par rezpression *T3i nbp d« Kiddouschin. T< 
tcMi, oomne il ferait iocooprébeasible qu'un mol aussi »iiD| 
que n^ put être corrompu, il conTient de considérer 
eoiBiDe la Térîtabie leçon ; ce mot se troaie dans le passage 
do Talmad : -r a n r^pra ■nwu n'n. La négation de la phrase pré- 
cédente : Tv^ "^ 2^ fî'îT' «il, ne peut se rapporter également A 
TiV p^ b? V. T U.1 , et il tant en toot cas ajouter ici le mot tm. 

Le mot p-s n'a pas encore été expliqué suffisamatent. Déjà 
dans la phrase rao i^nsi pt, le Talmud \ Taanit, 10 a) n'en con- 
naît plus le sens : r-\ es r» sec »>= -"3» -rai rac v^ "Wi 
imV'j '- b'aprèa Abtfaï, ™c v^ signiflerail : • belle jennesse ■• 
La phrase de Z., i, r". •p~£'i -?!•;?= (cr 5»' eïige absolument dm 
autre explication. Dans Kalta, éd. Coronel. Ha. le mot est ex- 
pliqué dans le texte par p n ^ u rc-" et en araméeo par ic"z''7V, 
mais celle interprélatton n'est pas satisfaisante. Dans le second 
chapitre de Z., il est dit nrci-: ît ai:; p-ci rw Taan ; ces mots sont 
peut-f'tre encore plus obscurs, quoiqu'ils aient aussi été expliqués 
dans la Guemara de Kalla, éd. Coronel, 10 a Je me voU forcé de 
m'éloigner ici de l'explication traditionnelle '. Dans Eiddouscliiit, 
31 b, et d'autres passages, sp-ps signifie : sujet d'enseignement, à 
peu près dans le sens de TiTî'sn — étude. Les i;/f;E;îx;-r. sont 
connus par la Novelle de Justinien, 14ti, I. La phrase nua ip'ci pT 
signifie donc : un vieillard qui a un beau savoir /— tw Trrabn). 
L'expression fiisn se rapporterait à la vie pratique, dans le sens de 
y» TH. Je traduis: « Où il y a une belle conduite et une science 
profonde, il y a la conflaitce et la vérilt' » [•o'' aia p"tbi rw" îiaon 
mu s^nnu3n), et dans le premier passage : « Ne te contente pas 
d'avoir une belle conduite et un savoir médiocre, car ce ne serait 
pas un honneur pour l'enseignement, mais excelle dans les deux, 
car c'est là l'honneur de l'enseignement " (je lis la phrase ainsi : 
am rr r^ba Tmr io nnao ys^ n -p-isi (aia] istipo -rr *-?« 
rmn bo rmaiB pœ orr^on). Oi cett-; manière, ce n'est pas seule- 
ment *]Snps qui se trouve expliqué, mais toute la phrase gagne en 
symétrie '. L'idée exprimée est la même que celle de la sentence 
bien connue : y-i» Tn n? min Train nD-» [Aboi, ii, 2). 

• Cf. Il ptiite do l'orDcieul OraH ^î?" '::n pour l« joar du Nouïel-Aa el dn 

Bipiiiioat i nss ip-iDi b-ij-n pi nb'ons. 

' *13inpC iiiini)ue daai HalaeH. Quiilol. c( Uaiior Vilry, et csl lusii Euppriné 
'^'iiWilaa, lûrcmenli lort. 

li auisi doQDa une interpiélBlLOD dilTéreolo cl traduit par • coaduile >. 
DlBi Id ncoad paisig», il lit 113no< qui ae te liouve daaa aucune éditi'ju et dans 
•ucuD niiiiuacrit 1 tout lu plub trouve-t-ou la vuriaule S~iB, qui Ml uns cuttuplion 
d« p-io. 

• J'ai »}ouW la mol ma. fi aotlogia aTïc nc p3S)n i nn''518a Ml l^gitiina pir 
la fall un» Mai ult 3^0 Vl** mVh Nrtil trop bief. 
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J'explique de la même manière la phrase [nb""?::] p» anis """in 
n-nnonnidbnn ^ï:^s)■'^^n■'^Dn(Z., is}; u Aime lacliarilé afin que 
tu sois délivré par l'enviiyé du gouvernement, » Bien que le 
Mahzor Vilry et l'éilition Riva di Trenlo aient ninn ^»Vn, la 
leçon miniDri est cependant plus sûre ; mais alors ^kV» ne peut 
plus signiller " ange «, mais <> messager, députe, mission- 
naire ». Dans Kiilla, éJ. Coron el , 10 a, la sentence Vp nv 
m-incnV m:T csnb [Abot, m. 12) est commenliîe ainsi : ajns bp w 
ri'iJîs ni mmsrb m:n n-obKn w, c'est-à-dire le mot î:«t si- 
gniQe le gouvernement, et r-inruDn le service des prestations 
[■fcfxùz'.x) *, Basctiî emploie presque les mômes mots dans son 
commentaire sur Abot (cJ. Romm) sans indiquer la source, tou- 
tefois seulement comme seconde explication. Le commentaire de 
R. Yona traduit le mot mnian par le mot espagnol a sefioria » 
■'is''"nj(*>''3'>ia. D'après tout cela, la signification n prestation » me 
semble certaine pour minon, et il faut éviter de confondre le 
mot avec mimrn » jeunesse ". Cf. Berach., 56 a. ■"»3is -\h innai» : 
n Les Perses t'obligeront à des corvées de preslalion. » Dans mon 
liypotliése, le mot ^sbn ne peut avoir que le sens de a mes- 
sager, député •). Le fait que "jitbn a ici son sens biblique e^t 
une preuve de rautlienlicité du style biblico-liébraïqiie du traité 
D. E. '. Naturellement les passages parallèles doivent aussi i^tro 
Iraduils en ce sens, par exemple mwanb ymzi (H., iij » qui se 
soumettent au gouvernement u. Cette phrase se retrouve aussi 
dans Z-, h, niincnb mjT lasnb bp-'in, La signification de a domi- 
nation n ressort aussi A'EliyaTtoti lîabba, cli. i : ^bMa 'n"n nns ors 

mrpBP Bo nnim ^TDa. A mon avis, la sentence qui nous a 

servi de point de départ signifie que par la charité ou se libère de 
l'impi'it dû à la puissance terrestre, tout à fait dans le sens de ce 
que nous lisons dans Abo/, m, 5 : c Celui qui accepte le joug de la 
doctrine religieuse sera délivré du joug du pouvoir et de celui de 
la vie pratique. » 

De même qu'ici le mot ^«bn doit être pris en son sens primitif, de 
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in&meapy, (lans D. E. R.,vir (i-br ^^p? n:n), a un sens qui ne con- 
vient plus au mot dans l'Iii^hreu rabbinîque. Mallteureusement, 
le passage manque dans Mahzor Viln/ et dans Halachol fluedolol. 
Mais il semble prouva par Tour Orah Bayylm, g nO, que les 
mots vlïy "^apï mrt signifient : laisse des traces dessus. Le mot ap» 
a donc ici le même sens que dans l'hébreu biblique. Ce n'est qu'au 
figuré que le mot ap? signifie, dans la phrase en question, l'équi- 
valent de la main. 

Nous renvoyons également au Tour Orah ITayyim pour e« 
passage de R., viii : ^nVa «brnV '■'phdds ns T'si'in vTi D'bœ'ii'Bi, 
le seul de tout le traité qui contienne deux, mots grecs difficiles ne 
se retrouvant nulle part ailleurs dans les écrits rabbiniques. En 
marge de l'édition talmudique on a mis la variante : x^'sxrtn, vrt 
sVcab «■'33DN, mais le commentaire apy nVns remarque fort judi- 
cieusement que <■ ni le texte ni la variante n'ont aucun sens ». 
Tour Orah Hayyim, % 110, cite la phrase ainsi : vn D-'boiTai 
l'SCin, ce que Josejili Karo corrige en ces termes ; vn t]''ia)lT>3l 
T'Niïïîb «■'ïozs T>3D^"i. Il en résulte avec évidence que les Juifs 
espagnols avaient notre traité avec un texte différent. De même, 
dans Mahzor VUry, p. 731 : |"K-'3Das]i»':5QN) D'-asin vn irVisiTai 
Dnbuj- Les commentateurs du Tour s'mposent une peine inutile 
pour rendre cette phrase intelligible. Joseph Karo donne une 
double explication; il dit premièrement que la phrase signifie qu'à 
Jérusalem on répondait aux invitations reçues (Uv;a) par une in- 
vitation à un repas de noce, et que, quoique la dette morale con- 
tractée se trouvât ainsi payée largement, il n'y avait pas lieu d'ap- 
pliquer Ici la loi contre l'usure. D'après la seconde interprétation, 
les Jérusalômltes ne rendaient pas les invitations par des invitations 
semblables, de crainte qu'il n'y eût là un soupçon de profit, mais ils 
dédommageaient leurs hiïtes en les invitant à un banquet de noce. 
Dans les deux exiillcationa, on ne rend pas compte de l'eipresslon 
D^asTi. 11 ne faut pas perdre de vue non plus que des termes 
comme 'nnaDs et «bca n'iiuraient pas été introduits inutilement 
dans le texte, s'ils ne s'y étaient pas trouvés dès le début. En com- 
binant donc le mot rrnriDox avec la variante fcsDasi, j'obtiens le 
mot N1DD3DM. que je crois identique à n-n.z.r.inx-.i., qui signifie « cou- 
verture, rideau n, mot qui se trouve aussi dans les traductions 
grecques de la Bible. Au lieu de N^na, je lis sbos = epulœ. La 
phrase signifierait donc : u A Jérusalem on relevait le rideau (de 
la salle à manger) pendant les repas, afin que chacun put entrer 
librement, n Dana Maimi Jû'hûimni sur Echa Rabhati. iv, 2, 
la phrase est ainsi libellée : «bo^b 't-inas» yzzm Tn la'bujiT'aT 
IMba. La leçon V^^'^H, au lieu de i-^bin, dans la première version 
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est donc assurée. Pnur la même raison, 'nnDCK et tt^c» paraissent 
aussi confirmés. Peut-ôlre faut-il lire T"nDn» = oitcjÎEv, el «bCT: se- 
rait inappuia ; à Jérusalem on rabattait la mappula, ou rideau, en 
arrière. Dans les deux inlerprétations le sens est le mt^me. Dans 
j. Demaî, "Ma, nous avons la même phrase : "pcn rnn cVoïT'ai 
«r^-'b «TjnTDT rr-aVo ; au lit-u de rraVr, il y dans j. Aboda Zara, 
39 c, rrbD-'y; Matnol Kehounna, l. c, cite d'après un vieux ms. 
VkD.'^t ~ fibula, agrafe. La phrase voudrait dire alors ; A Jérusa- 
lem on tournait à droite le côté gauclie de l'agrafe, c'est-à-dire 
le rideau qui était assujetti au moyen d'une agrafe était rabattu en 
arrière. Il est fait allusion à cette coutume des Jérusaléraites 
dans les paroles de R. Siméoii b. Garaliel, Echa Rahbali, iv, 
2 : « Il existait autrefois à Jérusalem une excellente coutume ; 
on étendait un rideau devant la porte et, tant que le rideau était 
déployé, les convives pouvaient entrer, " ■*33 V» nncan y^-OTia 
Vd:33 ïTTn» Tnsna nrm-^-arra imt ^3 nnsn. De même dans Baba 
iiatra, 93 h : nncn •'33 bs moTiB nsa 0'"bimT3 : i* Jérusalem on 
étendait un rideau devant la porte. Celte îTEn^^ mappa corres- 
pond à BbBn= mappula dans D, E. R. Dans Eclia Rabball, l. c, 
il est encore dit : Les liabilaiits de Sion manifestaient la distinc- 
tion de leurs sentiments de cette façon : aucun d'eux ne se rendait 
à un repas do noce sans avoir retourné la manclie de sa robe (etVis 
•\Va ''bp:i« T ^s-n D"HNm'i«b ■jVmirra inxrpn). Et pour qu-'l motif? 
Pour qu'on Jie pût lui faire aucun reproclie [il'ôtre venu au ban- 
quet sans invitation). Les invités avaient donc un signe extérieur 
qui les faisait reconnaître comme convives. La régie dont il est 
parlé dans le Talmud de Jérusalem, à savoir qu'on retournait 
l'agrafe, a peut-être quoique rapport avec ce qui est dit dans 
Echa Rabbaii^ Il est digne de remarque que la coutume du rideau 
devant la porte était encore en vigueur à Cracovie auxvii' siècle'. 
Dans Elii/ahoii Rabba, c\i. xxix, il estditéjjalement: « Les gens de 
Jérusalem , , . n'entrent pas dans la salle du festin avant de savoir 
quels sont les autres invités '. » Cf. iOkl., cli. xii, au commence- 
ment ; On ne doit pas manger à la même table que des gens gros- 



■ C«t(e Ihéario eti canfuiniQ sur bc 
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sien Cpîci '^ns]. » C'est pourquoi il est dit dans D. E. R-, v ; nbwb 
33''n Kin ■'M b-2s yiT> ms kt. <• Il faut toujours savoir à côté de 
qui on s'assied à table. ■> Noua avons donc ici une r^gle générale 
prescrite pour les savants, qui n'était primitivement qu'une cou- 
tume locale de Jérusalem. 

Disons encore an mot du texte du D. E. tel qu'on l'avait dans 
les cercles espagnols. A, propos de Siméon h. Antipatros (R., vi) 
dont nous avons parié plus liaut, les testes ordinaires ont ; vm 
rtiina 1*'-ni:; « Eux. les savants invités, firent un vœu valable selon 
la loi », le vœu de ne pas manger ni boire. Plus loin il est dit : "im 
T-na-W! rmna V'^tiï « mais eux firent un vœu valable selon la Tora 
et le violèrent ». C'est ainsi qu'il faut entendre le mot V^i?- Or 
cela présente une difficulté, car c'est seulement après ce passage 
qu'il est question de violation de vœu mavi mina Tn:o •'■a bs. On 
voit donc que ynzv ne peut être exact. Dans Kalla, éd. Coronel, 
p. lia, il est dit, en effet : "m« D-'iîTai mira D'>-ni3 Dm et ensuite 
msm -m:n Va. Tour Orah Hayyimt% l'ÎO, a x^-iixi-^ Vira; de 
même Youhasin, éd. de Londres, p. 21 a, D^iaBi in''''", ensuite 
l-'iatti et une fois îmai (au lieu de -anyï des éditions)'. Or «na est 
particulièrement remarquable ; ce mot ne se trouve que deux fois 
dans rEcrilure sainte. I Rois, xii, 33, et Nélièmie, vu, 8 ; dans les 
écrits rabbiniques ce mot se rencontre aussi rarement '. Nous ne 
sommes donc pas du tout surpris qu'il ait été supprimé presque 
complètement dans le texte du D, E. Dans Z.. m, ce verbe ne pot 
élre maintenu que parce que la phrase en question marn mbid 
insm se rencontre aussi dans Berachi>l,ia. La phrase suivante 
'■OT ms mana ivs-t ns, pour laquelle d'autres testes ont n'D-mn, 
est désignée dans Kalia, éd. Coronel, \\b, comme étant conçue 
en langue biblique : niBBva ir-airH vra-a n-'oirn d«. 

Pour ne pas trop insister, je citerai ici encore très brièvement 
quelques expressions hébraïques fort énergiques : •yiS'^ na itiT ■'lin 
■i3-n ■'c b?', où le mot yn, pris dans le sens de y~is Tii. indique 
que la vie pratique est très propre au développement du sentiment 
de l'égoïsrae; dans la phrase nitna '^œbs prjsn (Z.,ii)', pçn est 



: »prts ï'a-n, la wol n"^Dn msinjue ; su lisa de ipsao pT 
D*B5n ^BB, il J « niOa ^Vl. C'obI pourquoi J'émellrai l'hypoUiho qu'il y ■ ou 
deux vcMloos ds D. E. comme dis Ahot di S. Naliaii; louteroie il faut provisoire- 
méat s'en lenlr à l'hypolliësc, car il a'y i pas moyea d'arrirer à a siijeL ■ una 
CBiUlude. 

' Au sujet de [^^3 qu'on trouve daaa quelques paisajjos caractéristiques, voir 
noD article dans la Fejliekri/i imm HO. Geluflitagt M. Sttintflintidtri. p. 152. 

' Pour les passages parallâles. voir Schuhl. Stntiitets, p. 170. 

♦ Saila, ià. Coroocl, lOfl au bis ; msna T3ÏS pcn. Tawrogi, p. IH, Ind'iil : 
■ Trouve du plaiair à accomplir lei précaplea • , ce qui est faut. _ 
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formé de pçn « arme o. \]ne plirase non moins expressive est 
celle qui vient iinmédialement après rrrinDap-n pD' ; endn, il faut 
remarquer le mot T-myan mais (R., ixi, « des coupes enlamiies ». 

Je voudrais montrer par quelques exemples comment on a tra- 
qué et essayé de détruire partout les expressions originales, diT- 
flciies et énergiques. Au lieu de Dim "^iisriV &hi (R., ii), il y a la 
variante aïonb ; au lieu de D'iikh n-a iZ. ix) , annb noiD '. Ce mot 
□':an " image du soleil » est tellement original qu'il fait certai- 
nement partie du lexte authentique; cf. Z. m, mswa nVnn 
D'înnb nns, dans le texte de D. E. de Landau, tandis que dans 
IJalachoi Quedolol, il y a i"y, et dans éd. Tawrogl et dans les édi- 
tions ordinairea du Talmud ^"13?. Nous avons déjà noté en passant 
certaines modiflcaliona faites aux dépens de l'originalité du texte. 

Il est naturel que le texte d'un ouvrage aussi lu que le D. li. * 
ait «té remanié par des mains plus ou moins expertes. Il dut y 
avoir certainement des lecteurs qui voulaient y trouver les sen- 
tences et les maximes de sagesse qui leur plaisaient le mieux et qui, 
par conséquent, y insérèrent encore certaines sentences emprun- 
tées à la littérature talmudique. C'est pourquoi, le texte du D. E. 
est si déliguré en beaucoup d'endroris. C'est ainsi, par exemple, 
que la sentence (.lans R., vi) : yn Dipna n::sfi ns B^K oino'' t*^! 
rvD-pn DVK3 nVx est devenue tout à Tait incompréhensible ; il faut 
lire noriB tns Dnc «b. La sentence de Z., iv : iinna -^rj ^nn !;« 
syt -nya r-iiypxM ina "^Va irs-o est également incompréhen- 
sible sous cette forme ; il faut lire on os ib'Ex )njt3 nwpiD in» 
y>pi '-iroa, comme il y a dans Eliyaliou Zoula, cli. xvi, au com- 
mencroent '. Il y a aussi quelques variantes d'un autre genre qui 



' Au lien [lo rt'UrDa {comme dins Ualtuk. QuiJi,l.\ cliverses édiiioos el Blii 
Wilu» onn-'aiBa. a-lO s«"il-il le niolpDWa = rinc, el pour coUt riison r«ur»il- 
DQ Ironscril tans modiDfiiliou î An sojcl ilo nCÎTlD ^ porta, voir lÎFÏickiiehi und 
laltlniickt Lfiaieùrltr Im Talmud, Midraiti und Targum, 1, 187. 

* Chri Tiwragl, p. 31. oe pMEan" ">' coofu d'unv laton très jlnope : bll3 

rpVînsn nst wot mion ; ce d'csi pu da l'hébreu : ppVrnn a*>n3n nnsi 

VXil ni3D'3 T'ya oirro amii Je i> rudesso : il fjul lire ma"'Da 1D13 
D'HT. cammo daus Ij plirase Euivanle : ICIS rpibnn ia ITiÏÏ r-ia;a.T n'-a 
CSan n''a PTTI's. ol iDimJdLilemcDt iprè^ 70733 '\Z^^ airT'b 1D15- Il "1 • 
remar<]iier que daoa le telle de Laudau, les Qinan ne aanl pas nomméi ; dlD> 1» 
«JalûDS ofJinaire», il y a, au lieu do Bisnn p-'a, lea mola nupns "IDIS, qui BOot 
loul • rail impropres. Parmi les diverses Tenioi», le lexle du Mùiiae Vilry ae 

■eiDbte ici la plus correct : -"TiV Kab riDio "i"?3 npVsnM WliZn nKKl 
f^i nwEO- 

■ Oaas Siildour R. Amram, p. 30, il eil rcDamtOBodà comme leclure rabbaliqur. 



et c'esl M 



! que 



e Makt!, 



Vilry 



ecliC« par T.wroHi, p. aC. - Dan» Z„ [v, la phrase : nVo yz 
L'ill" ^bïa *M "linn^ Vb? 3»nn piab ICO, eit corrompue irrémédiabtemeiit' 
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semblent provenir de plaisanteries faites par les lecteurs; ainsi 
pournsBiun D"ipn(R.. m), la variante insigniflanle reisan. ou pour 
1133 lm3 (Z., viiij le mol ûnpB. Le texte mi^me renferme quelques 
gloses maladroites et n'en faisant pas partie, par exemple après 
les mots rnCT- ir-an ïïs vVy niTS-ra rm bz •■ tout ce qu'ordonne 
le maître de la maison, l'Iidte est tenu de le faire » [II., \i). il y a 
cette glose : miBS 131 mncD « seulement quand la chose est lé- 
gitime », ott bien les mots ni ~!3i3 xz'Vrh '\'by^ (R. ii, vers la fln) 
qui ne sont pas à leur place. Il faudrait soumettre le texte de D. E. 
à un véritable travail d'épuration pour arriver au fonds primitif. 
Le grand Gaon B. Ella Wilna, dans ses notes marginales sur le 
Talmud,a fait une œuvre utile en annotant notre petit traité, et une 
édition moderne comme celle qui a éié tentée par Tawrogi pour 
D. E. Zoula serait nécessaire. 



ORIGINE ET COMPOSITION. 



On peut affirmer péremptoirement que notre traité D. 
mérite pas le nom de compilation. L'auteur n'aurait pu emprunter 
les éléments de sa compilation qu'au Talmud et uu Midrasch; or, il 
résulte des citations talmudiques qu'il y avait un traité de D. E. 
même avant la clôture du Talmud et du Midrasch. Nous croyons 
aussi avoir prouvé suffisamment que le morceau intitulé pn 
contient des matériaux presque entièrement nouveaux et ne 
se trouvant pas dans le Talmud et le Midrasch. En raison du fait 
que ces sentences et ces maximes si expressives ont été réunies 
et, comme nous l'avons vu, sont anonymes, notre petit traité mé- 
rite d'occuper dans la littérature rabbinique une place à part. Ce 
traité forme une partie de la littérature talmudiqut-, de même 
qu'il représente un produit tardif de l'ancienne littérature gno- 
mique des Hébreux {nnan ^ibd). Je crois devoir insister sur ce 
caractère spécial du traité considéré comme un débris de la litté- 
rature gnomique, qui a été en grande partie perdue pour nous ; on 
n'a guère l'habitude d'envisager ce cûté de la question à propos 
de cet ouvrage. 

La littérature gnomique de l'hébraïsme primitif, comme nous la 
possédons dans les livres des Proverbes, de Job et de l'Eccléstaste, 
a eu une admirable floraison nouvelle dans le livre de Jésus, flls 



i 
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ûe Siracli, et dans la « Sapienue de Salomon >. Aucune branche 
de la littérature ht'braïqiie ancienne n'a eu t>areille rénovation; 
l'histoire garde un long silence ; la propln^lie est muette. Les 
hymnes qui ont été conajiosées encore indiquent bien qu'on ne 
sait plua écrire de vrais psaumes. Seule la litlt^ralure gnomique 
ne meurt pas encore, et, à cdté de Sirach et de la Sapience, on 
peut encore citer les sentences du pseudo-Phocylide *. 

Les D'bïïStt •'biDTO ou " auteurs de sentences n sont encore men- 
tionnés dans Mischna Soia, ix, 15, et il y a beaucoup de Tan- 
naïtes et d"Amoraïm dont on dit élogieusement qu'ils étaient des 
hommes de sagesse (nasn) et qu'ils avaient composé des sentences 
et des proverbes *. Nous possédons une collection de maximes de 
ce genre dans le traité de Ahot, mais le nombre de celles qui ont 
été perdues ne peut être estimé même par approximation. Les pro- 
verbes palestiniens forment une catégorie à part et sont souvent 
mentionnés dans le Taimud ', oii on cite encore diverses autres 
catégories*. On peut Tacilement supposer qu'il existait aussi i 
recueils de ces maximes de sagesse, mais qui se sont perdus. 
Quelques Tannaïtes sont cités spécialement comme auteurs de 
sentences, par exemple Bar Kappara '. Du reste, nous avons déjà 
cité ce nom plus haut, dans le chapitre sur les Tannaïles et les 
Amoraïm. Nous avons pu (iijmontrer également la participation à 
la littérature gnomique de Ben Azzaï et surtout d'Eléazar iDpn. 
Qu'il nous soit permis maintennnt d'étudier de plus près ce der- 
nier Tanna. 

Le surnom de lapn donné à liléaiar n'a pas encore été expliqué 
jusqu'à prtïsent ". Comme ibiJon ^znv^ 'n a été ainsi dénommé à 
cause de son métier de faiseur de sandales et comme nViîDn vient 
du grec (livàaloM), iDpn pourrait aussi être un nom de profession, 



> Ueruiya, UiUr dm Phok^liJiUch G'dUki, dans Otiammtlli AiksnJluitjM, I, 
192-2et. 

• Zuni, QelUidiiH'iliel'i Varira-jt. 2- éililion. p. lOS, 

• Ptuhim, Il4a, M3-|y'33 I'<bri3 I-ibrO ; .iiot éi R. NaUian, 
cb. xrii. p. r'5, « iKltomont D-''3tS1T'3 «?n: ^''bna l-'ID. Cl. Klauhel, 1 
oti H. Dimal dit : < Voici ce cju'on clianle devint uns litncée eu i'tleiliaa ■, 
t*Sfi le rilucbiQt à une Hnlencf que nuui liions aussi doua D. B. H., vii cf. 
oore ], Pisakim, Vil, 3S i, Kbnu T'Vnm 1 eullo i 
l. Petaiim, Oi b au bas, au uoai de Itah, an oam do It, Hiyya. Voir aussi pi 
^uN eicmplES de iilicases avec ttbTVlZ <l>ns l'arliclc de M. Ulau , Ittn 
XXXV, 22. 

• I>»r Biempie : D''»'iÏ3 mboB?: ,D''l?r"ia nSïïJsa .coais mb»i:T:. 

' îfuDi. iiiii., p. lOB, note a. 

' B«t-ca la nom d'uu oadfoif? voir pTlIln IID. <■ *. M. Hicher dil i . Ca ai 
nom utdB ecds interuiu, voir Lt\y. IV, 'iSl. > Koliui, Artith tompltium, VU, t< 
croit <jue nspn <^sl 'e d<jui de U pDliic d'E)éiizor, il rC|>uudraiio Kûnpioc, Cj'pnt 
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et le mot même pourrait venir du grec. Je fais dériver ce me 
noxi^icv, qui se retrouve dans le langage rabLinii^iie dans le lerme 
de l-inplD. ru^iijuoï signifle un pelit laa de laine nouvellement ton- 
due. On dit dans Tosefla SahOat, v. 2 (p. llfi, éd. Zuckermandel) 
T«ipis3 T'**^'^'' ' on [leut sortir le sabbat en portant uti pelit tas àa 
laine », Il est sans doute question de celui qui Tait millier de ton- 
deur de laine; cf. Tosrfia Sabbat, i. 8 (p. llOj, et j. Sabbat, I, 2 
(36) : •ai^yo «aann yasn ...ss"" sb « lu teinturier ne doit pas sor- 
tir avec un échantillon (de sa niarciiandise) derrière l'oreille u 
(d'après Rasclii, dans b. Sabbat, llb, stisj-n signifle un peu de 
laine); dans b. Sabbat, 11 a, on parle aussi de laine sTsa ■'Tu nVi 
"i:i83ia, Il le tisserand avec la laine derrière l'oreille •■; do même, 
dans Aboi di R. Nathan, version II, cb. 21, p. 3D, où on dit la 
même cLosr du teinturier. Y-iy\'!:, et «ts signifient donc la même 
chose : le coton (par opposition à nnï) ou aussi la laine. Dans la 
Tûsepa Killaïm, v, 23 [p. 80) nous trouvons un dérivé sémitique 
de TToitapiûv dans le mot D'alpin. Le nomen agenlis ipen, devenu 
par métaliièse -icpn. a pu être formé du même mot. Le mot 
l>ipiD, dans b. Niàda, 17 a, par suite du changement de la lettre 
1, devient V^piE ', et par là on s'explique le plus facilement le sur- 
nom de •'biptn IWBiB ' dans Berachol, 286. et MegulUa, Ht, De 
l'^iD dans le Targoum Verouscbalmi sur Exode, ix, 31, Levy' 
rapproche le syriaque sbaip, ce qui nous donnerait la môme mé- 
taliièse que nspn au lieu de npcn. Peut-SIre a-t-on modifié le mot 
intentionnellement pour éviter de penser à nps [mener une vie 
dissolue). En tout cas, comme noprr n'a pas encore pu être expli- 
qué, il n'est pas inutile de faire au sujet de ce mot de nouvelles 
recherches. Nous y gagnerions de mieux connaître la personnali'é 
mystérieuse de 'ST7 p "iT^Vs *. A l'exemple de M. Baclier, je crois 
que ce docteur, raenllonnô par Saadia comme l'auteur d'un livre 
de Sapience, se trouve parmi les agadisles, et je l'identille avec, 
le Tannaïte Eléaïar nspn. Le mot "NTj', do turcs — sn's = laine ', 
signifie, â mon avis, la même chose que ispn, c'est-à-dire tondeur 
de laine. Dans ^xvs \i nry^s 'n (le mot 'n se trouve dans le com- 
mentaire sur Yccira de Juda b. Barzdlaï, p. 270], p est probable- 
ment une erreur, et il faut lire -"stï niyîïs '-i, comme -z-pn nT?'îK 'i. 
En raison de la part que R. Hl^azar -sepr\ a (irise à la littérature 
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• Voir BsiLtr, 
XXXV, 24. 
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gtioiDÎque, et spécialement i\ U. li , on s'explique fort bifii. comme 
le dit Saadia, qii'EI>^azar Iraï ait composé un livre dans le genre 
de Sirach. L'auleur île ce livre de Sapience serait, dans ce cas. un 
Palestinien et nx^me un Tannaïte assez marquant. Il est possible 
aussi que l'auteur de ce livre ne soit pas V,K-a,tir lui-môme, maJa 
son dis, qui s'appelait aussi Elf^azar ' et qui est, d'ailleurs, connu 
comme auteur de proverbes sous le nom de Knsp -a '. nspn la ms'rs 
serait donc identique à "■«^y )2 -iiy?s. Ceci expliquerait aussi ce 
mystérieux root de -"STy. Notre D, E. a certainement sauvé beau- 
coup de ctioses de l'œuvre perdue de Ben Irai. Les sentences qui 
sont conçues en slyle presque biblique pourraient provenir de cet 
ouvrage. La pureté du langage que nous trouvons dans Sirach no 
peut être attendue de la part de Ben Irai', qui est bien postérieur, 
mais il n'y a pas à méconnaître que celui-ci s'est eflorcé d'écrire 
l'iiébreu aussi purement que possible. 

De même que l'auteur du livre de Siracb a utilisé le livre bi- 
blique dea Proverbes, de môme Eléazar bcn Iraï a dû utiliser, de 
son coté, le livre de Siracli. On s'explique ainsi que Saadia cite 
des phrases de Ben Iraï qui se I ouvent aussi dans Siracb. Cette 
ressemblance du contenu ainsi que la circonstance que le nom de 
Kvo in était depuis longtemps dans la bouclio de tous lorsque Ben 
Iraï écrivit son livre, furent cause qu'on attribue certaines sen- 
tences de Ben Iraï à Sirach, son prédécesseur. On comprend alors 
pourquoi certaines maximes citées dans le Talmud au nom de Si- 
racli ne se trouvent pas dans l'ouvrage autlientique de Siracb, 
tandis qu'on les trouve dans D. K., qui contient des fragments de 
Ben Iraï. La sentence imss Bi« ■'sa "nn m» isa D'-nbs "nn, que 
quelques auteurs attribuent à Sirach [Zanz. tbid., p. 110], se trouve 
dans U. H. Z., X, vers la fin ^, et provient pi-obablement, non de 
Sirach, mais de Ben Iraï. La sentence citée d'après Siracli dans 
Baba Haïra, 986, ne se trouve pas dans le vrai Sirach*, mais il y 
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a quelque chose de semblable dans D. Ë. Z., viii, comme Zunz l'a 

déjà remarqué. 

Noua prétendons, non que Elûazar b. Iraï ou Eiéazar -iDpn 
soit l'auteur de notre D. E. , mais que beaucoup de maximes 
de ce traité proviennent de l'ouvrage dn Ben Irai. Notre D. E. 
se donne comme un recueil de sentences, et le compilateur a 
sans doute puisé aussi dans Iraï, Les y-i» ^-n ■'pno cités dans le 
Talmud sont sang doute d'autres sources ayant servi au compila- 
teur. Notre D. E. a été probablement composé à l'aide de ces ou- 
vrages perdus et avec des sentences et règles concernant les doc- 
teurs qui étaient connues dans les écoles par tradition. On ne peut 
guère constater de plan Lien suivi dans la disposition de l'ou- 
vrage ; cependant certaines parties qui dérangent l'ensemble, 
comme on l'a déjà remarqué, pourraient être des Jntercalations 
postérieures. 

Le fait qu'il y a eu plusieurs recueils de D. E. a déjà été établi 
dans le cours de notre analyse du traité. Même daus sa Torme 
actuelle, la traité ne peut être l'œuvre d'un auteur unique, car in- 
dépendamment de la différence essentielle entre Babba et Zouta, 
chacune de ces deux parties renferme des éléments hétérogènes, 
de telle sorte qu'il est impossible de les considérer comme une 
œuvre unique. Ce qui frappe surtout, c'est le grand nombre de 
doublets, et ici nous ne tenons pas compte des répétitions qui se 
trouvent dans R. et Z., mais de celles qu'on rencontre dans un 
seul et même traité. Nous avons déjà relevé plusieurs de ces répû' 
titiuns, et il ne nous en reste que quelques-unes à ajouter. Elles 
sont si frappantes, que dans la Guemara sur Kalla, éU. Coronel, 
on fait plusieurs fois la question : Pourquoi a-t-on répété cela? 
Ainsi, par exemple, au sujet de aia pic dont nous avons parlé 
plus haut : p'ca rrb wn ' ; réponse Tasp sin -"T-nV nnn (p. 10 a), 
Jbiii., p. lia, il y a deux fois i^p-iQ ^Tsa K:nn; sur la même 
page, rr^ ■':n ; de même, p. 11 b. il y a une autre formule ainsi 
conçue : K3''"is «7, Na-'ios (p. Ub}; rabréviation y"s qui se trouve 
un peu avant signille k^-its nrs *. La vérité ne peut être que 
celle-ci : les passages en question proviennent de deux recueils dif- 
férents, ou, pour parler le langage talmudique, 11 nro «V m nïas) ""M. 



' P B. 



f Rap piB. Il 



> qua d'aprèa nat 
cllel qvn d.ua Z.. 



irailà A'alla, cmie d^sigi 
ir le aoupïou que la i Gueimto . sur Salla n'est pt» 
riusai les mois Spns tllD7, pm KH. 18*. 
r l'Édiieur, qui reiuofquc : -in-" NinO i"Z. D»iis Via. 
EQlbiM. Lit molB ''l'K]) nais DS? indiqusDl olaire- 



LK THAITIi TALMUCmjL'E - DÊRÉCH tRKÇ - (i3 

Un trait caractéristique de noire recueil, c'est que telle sentence 
connue ne sy trouve que comme mot à effet, tandis que l'explica- 
tion manque, par exemple nsato tdbît naia V ''ans Z., m. Des sen- 
tences d'âilure toute différente sont enclievOtrties l'une dans l'autre, 
par exemple, la plirase t>îb rm D«i [Z., ix), à la troisième per- 
sonne, tandis que les autres parties de la plirase sont à la deuxième 
personne. Il en est ainsi de la phrase : pin Dsn Tiasi nsn dn 
msai D*)a iV, Le compilateur n'a donc pas bien fondu les éléments 
(Je son ouvrage. Nous avons aussi un exemple de ce procédé dans 
Z., II : ib iT'jn d-'îiam vicïa Va-ûa laKn b», où dans le commen- 
taire 3pr> rtm nous avons déjà la correclion ^©yn. Les morceaux 
de prières qu'on y trouve intercal'5s sont aussi un élément litîté- 
rogène; laGuemara dans A'oWfl, éd. Coronel, p. ISii.dit à ce sujet; 
':pp «^ manai -"snp y-.» "^tti •'TO, réponse : «n --sn «n -"ssm -n^M. 
Quand l'auteur a puisé dans leTalmud et le Midrascii,il se permet 
beaucoup d'abréviations, comme on peut s'en convaincre par une 
comparaison de ces passages avec les passages parallèles. Dans Z., 
vin, à la fin, il n'y a qu'une fois la phrase yTmabDBSn, tandis que 
dans Halachol Oaedolot elle est deux fois '. Si le compilateur avait 
repris tous les éléments similaires se trouvant dans le Talraud. le 
traité serait devenu bien plus volumineux. Â voir, par exemple, la 
belle sentence de j. Yoma, 41 h : •yrr» ^-lyp lafflai -^ ^■sy> -^tin 
"^ laina rii3 m» Vi ^-!?T:n ""îtiV rmaia t-st ym» T'aioin inaiDai 
" On tu donnera du tien, on t'appelle par ton num et on te 
place selon Ion mérite ', car rien n'est oublié devant Dieu 
et nul n'atteindra ce qui t'est destiné. « Cette sentence pro- 
vient probablement de Ben Âzzaï [voir Schecliter sur Ahol 
di II. Nathan, version II, ch. 'ai, p. 68] ; elle eût été bien à sa 
place dans D. E. 

Comme patrie de D. E., il faut sans doute penser à la Palestine, 
et non à la Babylonie\ Cette hypothèse se recommande par di- 
vers motifs, premièrement par le fait que, comme noua l'avons vu, 
la littérature gnomique a toujours été cultivée en Palestine, et 
ensuite parce qu'il y est question de la pureté lévitique et même 
une fois d'une coutume des Jérusaléniitea. Du reste, Rabba 
comme Zouta (Pérék ix) finissent par la mention de Jéru- 
salem. Uabylone n'y est pas mentionnée une seule fois, et les 
Tannaïtes ainsi que les Amoraïm cités sont exclusivement des 
Palestiniens. 



' D'après Mahtor Vitra, es morceiu lait parUe da ^an*T. 

» Liiu T"3'>oi» ^^31D^^; Aiot di R. Naiha^, T)3v::v tjiiipai, 

» U Ml BouTenl oilà pmmi les nmblDlT" ni3Up msoa- 
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Le traité de D. E., tel que nous le possédons, n'a pu être com- 
posé avant le iv** siècle, car on y mentionne encore un petit-Ois de 
R. Josué b. Lévi (Rabba, i, vers la fîn). Sauf R. Josué b. Lévi, tous 
les auteurs sont, d*ailieurs, des Tannaïtes. La partie fondamen- 
tale de D. E. date donc, en tout cas, de l'époque des Tannaïtes. On 
ne peut guère reculer beaucoup Tépoque de la composition, car le 
traité est déjà signalé dans les Scheèltol, dans les Halachot Gîte- 
dolot et le Siddour R, Amram comme bien connu. La compo- 
sition de D. E. pourrait donc remonter à la môme époque que 
Tachèvement du Talmud de Babylone. 

Samuel Krauss. 



JNOTES LEXICOGRAPIIIQUES 



Dans les différents lesiques parus récemment et contenant l'ex- 
plication de mots disséminés dans le Talmud, les Midrascbim et les 

Targoumira, il se trouve, comme on peut bien le supposer, plus 
d'une interprétation qui appelle des objecliona ou renferme des 
inexactitudes. Nous essaierons, dans l'i^tude suivante, de rectifier 
ces inexactitudes ou de compléter les explications, et d'apporter 
ainsi, de notre cûté, une contribution à la science lexicogra- 
phique, 

îiVip Ma«. D'après M. Krauss, ce mot serait une corruption de 
AeuxaÀico'/. Il me parait bien peu vraisemblable que ce mot 
grec soit devenu Tibip «as, 

cjD^»a«, mieux ••aaa-'ssa». Ce mot ne signifie pas seulement « d'il- 
lustre naissance, très noble », comme l'expliquent MM. Levy, 
Kohut et Jastrow, maisest particulièrement employé, dans le 
Midrasch, pour désigner, comme tùvïvÉTTaToi, ces princes impé- 
riaux auxquels le souverain avait attribué le titre de jiobUis- 
simus (en grec l'jyEii'j-zaT-Ji). C'est ainsi qu'on lit dans Esiher 
ra()ba, à propos de b-itdns ••rri : n''3pn V-o ' T''T'aM&"'« ■'îsw tiïi 
a et, en outre, Je suis à l'égard de Dieu comme un prince du 
sang, puisque de tous les ctiefs de tribu mon aïeul (Benjamin] 
est le seul qui soit né dans la Terre Sainte ». 

iTas •'3. Ce mot n'a été expliqué exactement que par M. Jastrow : 
« Place of ruin, cacopbemism for meeting place, gathering 
for idolâtrons purposes and performances connecled -wilh 
idolatrous feasts, which tlie Jews under Hadrian were forced 
to attend. — Transferred : meeting place of early Cliristiana 
wliere religious controversies were to be lield. » L'exactitude 

T. xxxvn, »" 73. • 
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de la dernière partie de cette explication est confirmée par 
Sabbai, 116a : n-'3> on: ic^rrb -piunST lainV t|iTi EnM iVbmio 
•k» bm irrnaV d:d: )•'»^ s"s i S'il est poursuivi par un liomme 
qui veut le tuer ou un serpent qui veut le mordre, il peut 
entrer dans la un temple païen, mais non dans la demeure 
de ces gens-là. « 

tuvH. Traduit inexactement par M. Jasirow : « clert. Assure ». 11 
a tort de traduire tmn 'm par <> chute d'eau ». C'est plutôt un 
« aqueduc ». 

iluD'-'ia». Dans Genèse rabba : nsinia cn ib yvcà taipw Dipn is T'a 
i!w) rp'"3 Vy nîiHï: nsiisa diudi^n ibœ rfia Vï, M. Jaatrow 
veut corriger dihdtss en Tiaci»!* {I, 11 b), mot qu'on ne trouve 
nulle part, et qu'il traduit par a questeur ». De même, I, 
158 ft, il explique iVœ rp'a ^3" nsiaa par « an offlcer appointed 
over its high-ways ■'. Il voit donc dans tr^ia le mot via. Voici 
ce que signifie ce passage : « 11 n'existe pas de iocalitë où il 
n'y ait pas un fonctionnaire chargé de subvenir aux be- 
soins de la vie (pic,;). Dans la province, c'est le syndic qui doit 
s'en occuper, dans l'empire l'Auguste. Mais qui s'occupe de 
nourrir l'univers? « Levy et Kohut expliquent aussi de cette 
façon. 

Dia^iM» dans Siffè sur Deut., et oiasi» dans j. Sanhédrin, 19&, 
ainsi que oiUM-n dans Oe«èse raôfta, §4,elOip''"iu51pdans 5e- 
khot'ot, 5 a, sont, d'après M. Jastrow, une altération de Quin- 
ttis ou Quietiis. Dans son étude sur la Fcte de Hanoucca 
(Revue, XSX, 40 et s.), M. Krauss prétend aussi que 
D^^)■>■^aîlp. avec retranchement de p->n, est Quintus, et il y voit 
Lusius Quietus. Mais est-il possible que ce Quietus, que 
M. Krauss dépeint comme un homme cruel, se soit occupé de 
questions religieuses et ait entretenu des relations amicales 
avec R. Gamliel et R. Yohanan b. Zaktiaï? Aussi croyons- 
nous que ce Dip-'iusip est identique avec lisan oi5''3ia5«, comme 
cela ressort de j.Sflrt/l^drlJi, 19 c, comparé avec Bekhorot, 5a, 
et ce Tiï£[j.wv AvTciïiïOî est le proconsul d'Asie Ârrius Antonin, 
grand-père maternel de l'empereur Antonin, D'i3*'5ia5« est de- 
venu Dip'>~iQ3p, par suite du changement de Ken p (cf. Targoum 
sur Nombres, xxxui, 8, Ï''33T», au lieu de \'orrp), n en i, et s 
en p. 

■"p-ms, dans Soiiltin. 60 b, où ce mot est indiqué comme l'explica- 
tion de isno dans Josué, xiii,3, doit être lu, avec Rasctii, ad. l., 
"TSirp», èûviçj/oi, etlinarques. C'est exact dans Jastrow, mais 
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ce n'eat ni îviixrn. Juges, ni xùOevtix>„ puissance, comme le 
croient M. Erauss, I, 107, et Levy, Wurterbuch, 13 a. 

DisiK, dans Targoumjer. sur Esode, xviii, 1, elD-":!», (6., ii, 16, 
n'est ni tûvou;, esprit généreux (Levy), ni adorateur du feu 
(Kohut), ni tyran, chef, o;» (Jastrow), mais eijyevt.î, prince; 
les est tombé. cr.Saclis.I, 163. 

■"STM est È7io/t;, .Hage. Dans Echa r.,à propos de -Tvbsa tran, 
(I. n->3iE-M) rTS-'B-'N ■>» (I. rT"Tra'"M) n'''iTO-« ^sa.ce dernier 
mot est une glose explicative : ^T|pii. M. Jaatrow traduit 
inexactement par « destruction, ruine *. 

•"pi8, dans Scfiir r., 31 b, est ^if li. aurore : a Le fea était pour 
eux (Ilanania, Mischaf^l et Azaria) comme l'aurore ". ï/jcç 
lù^riç, dans Actes des Apolres, xx, 11, est traduit en syriaque 
par N-iDï pVon («■», M. Jastrow a tort de vouloir changer 
•"■«pis en oi:"pi«. Dans Levy et Kohut, « éclat », mot qui ne 
convient pas ici. 

«B-np-PT», dans j. Demal. 24d, me parait devoir être corrigé 
en teTiTpTiBM, marchand de vins en gros, comme le propose 
M. Perlés, plutôt qu'en «^V«piïi«. sNoxinsÂoî [Jastrow); le 
sens est le même. 

D13"8, dans J. Demaï, 265, est corrigé par R. Simson en 
Dwu«. Levy y voit aO^o^, Jastrow âTùvx, languissant, faible. 
Je me range à l'avis de M. Kohut, qui y voit, d'après Sacha, 
àOu[j.o<;, alTaibli, abattu. 

nD''S'iV«. J'y vois avec Levy un nom propre, EOeXitu, et non pas, 
comme M. Jastrow, ùsït-fiT,;, verrier. 

crV"» ^MM, soleil. Dans ExoJe r., 15 : (iv t-iwVna rraro ma) 
vro-" 'M K-ipî 1133 lanom rroo rmn [orV-R! Drïn» cm oiK-msD 
mis p-ib -naw. M. Levy traduit ainsi : ■ Le Iribwml devant 
Bélios [fj^l'iM-t i\i ï,).iov] porte [en Grèce) le nom de nsn, 
c'est-à-dire i,^^:^,, nom qu désignait à Athènes la résidence 
du tribunal suprême et, par suite, le tribunal lui-môme. » 
D'après M. Jastrow, les mots depuis oirnso jusqu'à ttm sont 
une glose, tandis que les trois premiers mois sont une traduc- 
tion de riKns ma. Cette glose serait conrue en ces termes ; 
«1p3 mas oniom TOO rm •1«">V'K OV"» 0"m5D[abN"! a ■AÂtïavÔpoc 
uio; *llÀi'^u (Alexandre, lils d'Hélios) était son nom, et le soleil 
est appelé un héros. » C'est là une transformation complète et 
inutile du texte. Kohut seul a bien expliqué ce passage : « ali' 
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maôî ôi; ^Xioî, /(jW comme le solcii; /jÀirvî signiâe (en grec) 
soleil. Le soleil est, en effet, qnaliflè de puissant dans Pa., 
XIX, 6. .. 

DTO"W est dérivé inexactement, par M. Jastrow. de bkh, diSfigurer, 
dansSc/ifr r«ù6, s. r. nbys. 31 c, vVs rin-'ïJ na--» mar:!, où il 
traduit : « Il fut déligiirù par des brûlures- n Par contre, dans 
Tanhowna. Çav, éd. Ituber, il traduit ce même passage ainsi : 
« Et la frayeur d'une ligure brûlée tomba sur lui. o Enfin, il dit 
fi propos de Midrach TehUllm, Ps.. xxii, " ci-i'aKS, lire 
oi~ibi:n, ii*-yf5t, atteint par le feu n. Ce dernier mol, comme 
le disent Moussafia, Du Lara, Kohut et M. Levy, est, en réalité 
Ti[jL!;T,ptiî, n à moitié desséché, à moitié brûlé », et v^s nn"« 
comme oiTaWS sont des altérations de ott"53"^''8. 

V^TD*'». dans Exode r. , 4T, ';*'ai:iMT min iTcbi isia. D'après 
M. Jaslrov. ce mol est un masc. plur. (= 'nn'K, Taisant allu- 
sion à nai: et KraKsl et dési^jne ■■ ceux qui se couchent à l'ar- 
rivée des ténèbres «; ce mot a été créé par opposition à T'~n^''3, 
racine irra. Le passage signille donc : « Suivez l'enseignement 
de ceux qui ont bien reposé la nuit, parce qu'ils sont mieux 
disposés à enseigner. » Kotiut dit : i-Tnbnb ib^s 'rr^r. yaai 
Iprt b"3 r:3i';3 Ti-ipTi rrnnca 'îstVs iT-ttiût rrnn T7abi iNia 
■iNia T'T'a'în; -im» rr-n ■>"-)■* loxiTiov, G/oto; v-'^as-ini' l^ll^^i 
nnn nm ri-"Tio î-i:a "orm pi na^5a '-«d vac'Kn rmn -nubT 
l*»îî •'1 min r«ï rsa bas ,t"i ,i"a n'-iasia Va nubs na'iDBn 
rrb-'Va nbs mvi Vc nn. M. Levy dît ; « l'-an-'M, obscurité, et, par 
conséquent, nuit. H. Simon b. Lakiscli disait à ses disciples : 
éludiez la Tora le malin et aussi à la lumière (cf. I*""!?}, la 
nuit. H. Yohanan dit â ses disciples : étudiez la Tora la 
nuitCT"a'a*"«i;. PourtanI, R, Simon b.Lakisch admet aussi que 
le chant de la Tora (c'est-à-dire l'étude de la Miscbna) doit 
surtout avoir lieu la nuit. » Ici M. Levy change arbitraire- 
ment, à la lin de ce passage, B. Yohanan en R. S. b. La- 
kiscli, mais il dit avec raison que n:-i désigne l'élude de la 
Misclina ou de la loi orale. Cependant, il n'est pas allé jus- 
qu'au bout de son explication. R. Yohanan et R. Simon b. 
Lakisch discutent sur les moments où il faut étudier la 
loi orale et la loi écrite. Le dernier recommande à ses disciples 
d'étudier la loi écrite (min) le matin, la loi orale (Mischna] 
doit donc être étudiée la nuit; il faut, par conséquent, que 
Mb^V soit précédé d'un mot signifiant loi écrite ou Mischna; 
ce mot est l'cnn-'i =^ 3sut(;..>stv, Mischna, devenu par cor- 
ruption ynpi. H. Yohanan, tout en considérant la nuit, con- 
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'rorméoieot à l'avis de H. Simon b. Lakisch, comme le mo- 
ment le plus appro|irié à l'étude de la Misclina, ■'"n rrn fmn 
n^bn sbx min Va M3"i ï^wa, recommanda quand même à ses 
élèves (le ne )ias étudier exctusivemenl ta Tora le matin et la 
Mischna le soir, mais de clianger paribis, T'un-'ST (Z:ct^t'n^'iv). 
La correction que noua proposons de inpl en T'^'^'^O''"' ^st 
Justlfli^e par la traduction de Symmaclios, ijui rend nsans 
(H Rois, sxii, 14, et II Clironiquea, xxxiv, 22) par êv îîute- 
'fti.in, de même que le Targoum traduit par kse^im ms et la 
Pesctiito »:s^iM3, C'est ainsi que dans Lament., ii, 19 : inip 
rvniri:;» issin nb-'Va •■s-i, le Targoum dit : sna-'ïD --mp 
«iD-iBia •'iT'oa Mn""n» ■*n:rEai «""Wa minna ■'pisr ...bK-ro-n. 
Le mut T'î:'î''S* doit donc i^tre rayé des dictionnaires. 

«■'''•ra''s, dans Ectia »•.. s. v. Tivisa, t" G5a. M. Jastrow traduit 
inexactement ce mot para rébellion f, et Kobut et M. Lovy 
exactement par « litage d, comme le prouve Either i\, s. ». 
-•jyz, 100 d : Km isi in-'mas bo m-nnn rrrs K"m7:N ■'■'m 
Ifrnias bo in'ma-T?r vrro mai-iyrr: •'îa ntti -mis*. 

»3"TON. Traduit inexactement par JI. Jaslrow (rébelilonj et par 
M. Levy (Otage). Ce mot signifie « brebis >, comme le dit avec 
raison Kohut. 

lisnKrs. M. Jastrow voit, à tort, dans ce mot le grec îlmow [juip- 
^ivtiv et traduit : <• onguent parfumé avec du myrte d'Arabie >. 
Koliut et M. Levy traduisent exactement " vin avec de la 
myrrhe u. M. Krauss dit aussi que c'est un vin aromatisé fa- 
briqué avec de la myrrhe et d'autres ingrédients infust^s dans 
du moût ou du vin doux. Cf. Pline, ff. N., xiv, lti;Marquardt, 
Privalleben dO' Humer, II, 444. 

îT^Vuco''», {r'Bso^s. Inexactement dans Koiiut, spalmm, espace de 
de temps. Il voit dans rf^abc le mot nlfiOiî, espace de temps, 
ou alors ii lit rr"abDO«, àc^riliaiî, certitude. M. Levy dit bien : 
« I "hospitalité reçue par les étrangers dans un paya, hospi- 
iium ». Il faut rectifier dans ce sens les passages de Genèse 
>:, 44; ScAiVr,, mo-'O 17; Pfsihtar.^'ii a, Pt Yalhoul, ^b^b: 
yrho «^ba-'Bssa ^^tvi r-m-ss anb kV ynsa r-iiTi « ils seront 
(^ti'angers dans un pays qui ne k>ur appartient pas; ils trou- 
veront la servitude et l'oppression dans la contrée où ils ont 
eiiî reçus comme liûtes ». Les 400 ans se rapportent donc 
seulement â "ys-fi rrrr it ■'d, M. Jaslrow change le mot en 
«"abDSN, lojîoJ.irÈi'a, (les droits civils accordés aux étrangers ). 
M. Krauss, dans son WB., approuve pleinement M. Jas- 
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trow et lit aussi i^rt-Ti'.ÀiTîfa. Cette explication est fausse, car 
les Israélites n'ont jamais joui en Egypte des mômes droits que 
les indigènes ; ils furent toujours considiîrés comme étrangers. 

ti«""ia''DD''«, '« o'^ip , dans Lévit. r. , 5. MM. Levy et Krauss tra- 
dutsentexactement : t chefs des gardes du corps», pjfnaDS» 'p. 
Kohut dit inexactement a gouverneur, administrateur». 
M. Jastrow lit •wiiocn» 'p {b-^z-J.^u), cornes annouœ; c'est 
Taux. 

VEï'cpca'"S, dans Eslher r., s. v. anpm. D'après Levy, irrTtairixé;, 
celui qui souhaite la bienvenue aux hiîtes; d'après Kohut, 
T'3p"'aE5"'», îmrixi;, bienveillant, ou adspectatus, excellent ; 
d'après Krauss, spectactissîmiis, le plus érainent; d'après 
Jastrow, il faut lire cu-'aiDcift, û'!'i;TUT'f,ï. celui qui prépare 
les aliments, explication que j'ai adoptée dans mon Glossaire, 
67 a, mais qui me parait aujourd'hui sujette à caution. Aucune 
de toutes ces explications n'est satisfaisante, 

■"iTîipD-'S. D'après M. Krauss, /'/'îi-^, lesserœ, fiches pour le jeu; 
d'après M. Jastrow, àuxâvS/i;, n porteurs de dépêches, nom 
d'un jeu, comme les échecs ». M. Levy traduit exactement 
o des petits cailloux «, en néo-grec /wSp'j^'Aï. 

■nio^-ipcs. MM. Levy et Krauss y voient à tort le mot scriptores. 
C'est plutôt <7(x,yr^Ti%m, comme le dit M. Jastrow, 

mnpo''». D'après M. Levy, Èo/aitiiv, petit foyer. MM. Kohut et 
Jastrow disent avec raison que c'est « courrier ». 

fanuCK, -T-i/iy.ny, tunlque, d'après MM, Levy, Krauss et Kubat; 
M. Jastrow dit à tort : « a gîrdle of atrips of cloth n. 

îloîSTao*"» , àTT'jvitto; , administrateur de la police, édile = iyofK- 
*i[jL«, dans j. Maaser schèni , v, l" 56 6. C'est l'avis de 
MM. Levy et Kohut, M. Jastrow y voit à tort utTi^ïv,;. 

dans Pesihta r. , S 26 : pinpiiam-s ft-iTiDin rr^n n»a 
•ara ■•mto X^'rh. M, Levy corrige en T'arn 'n et lit î-iki/ex- 
IV i»«:ô(!iv, a de mauvais caractère et dune façon inju- 
rienae ■, M, Krauss dit : i-^i àvaxT'Jfiov xoîtoiv « [vu] de l'ap- 
partement royal s, trois mots qui ne sont pas liés entre eux 
grammaticalement. Cette explication n'est pas satisfaisante. 
M. Jastrow lit ainsi ; pa-'p-i l'-bp'ia 'f^^ï^'^t " 1^ palais, (avec) 
le triclinium et la chambre à coucher, où je réside ». Voici, 
en réalité le sens : « Elle est belle, la prison oii tu es au-des- 
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BOUS des magnifiques salles , ùr.h tuiv Tfulivniv (iia id">« 
TiTbpna), où je demeure ». Au lieu de •Dîna, il faut lire 

BmB'», dans HoiiUvi, 51 b, Eroiibîn, 100 a, et Kiddoiischin, 81 a. 
D'après M. Jastrow, ce mot signifie bouclie, orifice et aussi 
lucarne. MM. Levy et Kohut indiquent le même sens. Mais 
ce mot ne dérive pas de ùib ; c'est le grec t\L'^iii^a, fenêtre. 
Voir Krauss, p. CI. 

«mmiD-'K. M. Jastrow lit R^n'^a""»», Ta £xiTi|j.ia, la peine prononcëe, 
la sentence. Il ne faut pas corriger ce mot; c'est 'jTt6jjLv-i,jt.x, 
traduction grecque de commentarius, le procès-verbal authen- 
tique des actes administratifs de l'empereur. Les plaintes 
adressées à l'empereur étaient également consignées dans ces 
procès verbaux. De là commentarius dans le sens d'acte 
d'accusation. L'abréviation Dinaîip a aussi parfois ce dernier 
sens, par exemple dans Sifré, Nombres, ij 134 : dims bœa 
nain linn imj i^-'em xn-dbn bo T'D-'iasipa (lin™ Vs) in:ia 
-ipyï lOE» ■'«; Deutér. r., S 2 : (Kip3 Vk) T-ipa -ibio '» ■'nn 
R déj& on lit son acte d'accusation. >> Cf. Kobut, Levy et 
Krauss. 

ûiB""», que M. Jastrow traduit par fourrage, nourriture (— oi3«), 
doit être effacé des lexiques, car là où 11 se trouve {Midrasch 
Tehiltim, Ps., lsxviii, 52 : ■|rroiD"'R v^P^'^ T^* ou'['<o''ubD''M), 
il doit être corrigé, d'après Exode r., § 24, en l'ip-'aws. Voir 
Buber sur Schoher Tob, Pa. , lxxviii, note 130. 

J. FCJRST. 



LA VERSION ARABE 



LE COMMENTAIRE DES PROVERBES 



DU GAON SAADIA 



On sait que M. Joseph DerenLourg, qui, dès sa jeanesse, en 
1834, avait il(*jà éludifS les écrits de Saadia. a consacré les der- 
aières années de sa vie à la publiration des œuvres complètes du 
Gaon. Il n'a pas véca assez longtemps pour achever sa tâche, 
mais il a eu le bonheur de voir paraître de son vivant une assez 
grande partie des œuvres de Saadia. Parmi ces œuvres, celle qui 
nous intéresse ici est le volume des Proverbes '. 



' Qu'il me soil permis de dresser ii:i, piur ce volume, udc Uile do carrectlDni, 
qui DB piétead pourtBDl pis tlie complèle. P. 3S, avaal-derDière ligne, nu .lieu de 
«W, lireO'K.— P.Sn, l,10,n3Tlb», 1. rïbTnbS. — p. 56. 1. 2,'l a"3 «ip*"! 
i"\ I. i"a 'i i"3 »-ip-'\ — p. 69. 1. 1, nssJas, I. nîlJT33. - P. 70, 1. 1*. 
Ï-HKH^», 1. V"""^«- - P- "' '■ '^. nnon, I. nncn onb. - p. h. i. ï. jBin 

a-i-B"*", 1. i"-<-se"' '■• JOin. — P. 74, note *, 13, 1. 11. — P. T3. l, 18. n-yC 

'3 'b, 1. '■* 'b rryo-". - P. n. i. 3 du bas, a"i 'a «ip-'i. i. r^ 'a vrip^i- — 
p. B3, 1. 8, pBJnnbK, 1. rtàanbs. — P. 98, i. 8, a'a n"?: rryc--, l- rra-a'^ 
«"3 K"a. - P. 1Ï5, auie 2, -na, i. yrrn. — P. U4, 1. 17 nyii"i,i. nyin'i. — 
p. uH. 1. 15, n-iian;nb», 1. ri-iïïPjs;!*. — P. iS8, 1. 3. *, !« icdimions d«» 

TBrtels soDl iDencloB. — P. 18S, i. * du b>!, DS7, I. DÙy- — P- 189, 1. 1, 

ÏT». I. Triiis. — p. 195. 1. 9, i5:'-in, i. i:7in. — p. aoi. i. 23. ■'->o«J 

?ra3n NSn, l- ?ra3n «sa m» ■'mas. Les tersats Uliliquas de lu derni 
|103) lant iniiicju*» luBiicimeol (3"b •j"> Klp-'l. «u lieu de 2"b U"-" Kip''1)i'' 
U Gm, il n'y i plus lucuriâ indicBlion. 

D*OB le texte fianïaiB, p. 13, aole 1, au lieu da da'al et mnimmUh, il 
vrmâi et da'al. 

Outre Us (nules d'impreelioa, il Taut si^ualer quelques autres iueiicliludsi, 
AioBi, p. 92, I. 18, ^^briMimbet Qc ti^mU pas > sols •, mtis • scepliquss Tei-I 
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Le commentaire des Proverbes avait déjà attiré l'attention 
quand il était encore manuscrit ; M, Bâcher en a analysé dès 1816 
l'introduction et le premier chapitre'. M. JonasBondi'a donné des 
extraits des neuf premiers chapitres ; il a aussi examiné la ques- 
tion de savoir ei Saadia est efifectivement l'auteur de celle œuvre. 
Il va sans dire que les études publiées sur Saadia depuis l'édition 
des Proverbes ont largement utilisé cette édition. Nous signale- 
rons surtout deux de ces travaux : celui de M. Engelkeraijer ' sur 
les principes et le caracl>^re de l'exégi^âe de Saadia, instructif sur- 
tout dans les parties qui s'occupent du nombre des œuvres du 
Gaon et de leur liste dans le Fihrist ; puis le travail de M. S. Ho- 
rovitz*. 



U'INTHODUCTIOS DES PROVERBBS. 

Dans une de ses nombreuses digressions, Saadia (à propos de 
XXV, 11) examine quels sont les devoirs des auteurs, et il déclare 
que dans leurs introductions ils doivent indiquer leur tendance, 
leurs intentions littéraires, etc. Fidèle à ses principes, il fait pré- 
céder ses œuvres exégéiiques d'introductions, dont Irois sont pu- 
bliées jusqu'à présent : celle des Psaumes en allemand, par 
J. Cohn-Kattowilz ', celles du Pentateuque et des Proverbes, dans 
l'édition millénaire. Or, quoique l'introduction des Psaumes soit 
plus large, c'est dans les Proverbes que Saadia montre surtout une 
science exégélîque très développée. Et cela est naturel, car par les 
œuvres mêmes qu'il cite on voit qu'il n'a traduit et commenté les 

gOBul n);norBQCB l-i jvFi.Uat dus iluiitcs • [Hororïlz, Die Psi/ehalegit Suadiai, 
p. i<i. ao\t 92). — P. Wi. lï unis 3 maD>]ite de Tond. puis([us le pasjBffe cita pic 
Saadii ! m3D3 D'sVum tTH nnB «im. M WouvB mol pour mot I Roia, xi, 
12.— P. 13», DolB t, nâybs 7^3 est renilu par pnnn, ■" l'ea At Ps;; 

Srann. — l'- )'->i n>»u 3, les êdilcura disent qu'ils ne coiaprennent pas l'erD|<lui 
u duel dsus les rat». B G, qui Induisent VÎDîrby 131 "131, par DWlî23M 
^nrû ^b? QlÛm'sM- m. Bacber {Die Bibeltxegitt JUaimAnii. Budapest, 1S36, p. R. 
9, oote &) renvuie a une eiplictlion semtilalile de MelniDDlde, qui dit que ee veiiel 
fsit \'i\oiie dcK Bculcnues qui s'iDterpièleut dans deut seui, un >eas iutéricur ClUKn) 
et un lent extérieur (nntlÛ)- Homvitï corrige aussi l'eiphcaliOD de ivill , M 
(p. 3S, Dalei>4). 

■ ÀiraliaiH Un Snvi Eialtilanj tu ieimm Ptnlaliueh-CoitiMtiitar, Vienne, 1878, 
p. 24-29. Je airai, à celle occasion, que M. Bactaer, mou maille loujouts obli^ant, 
• coirigâ mamla erreur iluus ce Iravsil. 

• Dit Sp'MMueh %ttck Sundia, HalU, litxS. 

* Dt Saadit gaon» viia, Mliuram vtriîant, hinrumuliea. Leipiig, 1S97. 

* Dtt }'ij)ehotogit b4i dm jadiiehen Riltt/ioiu-PlHlatQphe» du MiUilalliri «M 
Baadta iii Mainruni. Heft t . Du l'tydmlogii Saadigt. Breslau, 1H98, 

• Majsnn far dit WUtnueka/i du JudinlK%mt, Vill, 1861, p. 1-19 i 61-79. 
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Pnrverbes que lorsqu'il avait déjà produit d'autres travaux exé- 
gétiques. Ainsi, dans ix, 1-9, il renvoie à son tafsir du Penta- 
teuque; x. 3, au (a/SiVde a*'3N Ti«'n (Nombres, xiv, 18j ; xxi.n, 
à la discussion du précepte du m^T tiid la (Deutér., xxi, 18-21); 
pour l'explication du -TOim Vp 11 renvoie â son commentaire du 
Léyitique(xxx.5). 11 mentionne aussi son tafsir d'Isaïe (xvrii, 10; 
xxx, 24-28), celui des Psaumes (xxxi, 4), une introduction à Job 
(m, 11, 12), et enfin le commentaire de Job (xvm, 14; xsx, 3), 
MM. Derenbourg et Lambert supposent même que xxi, I, renferme 
une allusion a un commentaire de l'Ecclésiaste'. 

L'introduction a un point de départ philosophique : la lutte 
entre les instincts et l'intelligeiice. Nos penchants nous poussent 
à accomplir des actes dont les conséquences effraient notre rai- 
son ; celle-ci, au contraire, approuve parfois des actes qui noua 
fatiguent et nous ennuient, parce qu'elle sait qu'ils nous sont fa- 
vorables. Les Proverbes nous présentent les deux cillés de cette 
lutte, en disant une fuis : Souvent une route semble droite devant 
l'Lomme, et elle aboutit au chemin de la mort (xiv, 12), et une 
autre fois : 11 y a pour loi un avenir, etc. (xxiii, 18). Il y a parti- 
culièrement deux vices qui sont très nuisibles à l'homme : la cu- 
pidité et la paresse. L'homme, tout en étant paresseux, aspire 
quand même à la prospérité et au plaisir. Trouvant long le chemin 
droit qui y mène, il prend la route du crime, C'est pourquoi. Dieu 
a fait écrire à Salomon le livre de la Recherche de la sagesse 
(c'est ainsi qu'il surnomme les Proverbes, p. 11 de l'introduction), 
afin qu'il présenlât la véritable valeur et les conséquences de nos 
actions. Salomon a adopté la forme du maschal (comparaison), 
pour être mieux compris de la foule ; il établit des comparaisons 
entre les choses morales et les choses matérielles, entre ce qui 
frappe les sens et ce qui frappe l'intelligence. 

Souvent, ce qui survient aux autres nous instruit, c'est pour- 
quoi l'Écriture nous raconte la vie des justes et des impies pour 
que nous imitions les uns et évitions de faire comme les autres. 
Les faits que Dieu juge trop peu importants pour être rap- 
portés par lui, il les fait mentionner par Salomon, Dans l'intro- 
duction du Pentateuque, S. développe la même pensée. 11 dit 
qu'on s'instruit de trois façons : par le commandement et la dé- 



■ Deux |i(S8B|{«s de uoUe commeaiaire foat peul-èlra 
comncuUire qu'il aursil fail. Eu parlanl de la femme 
«nnsp ■'D rmon m, et, » propos do l Samus 
m-ioa. Cela peut ^uiïsloir a samiD «733, • co. 
Cependani, Taule d'autres preuve» en laveur ilu l'eiisti 
muel, il nit pluB aimple ds compreadre ainsi : > Cqidd 
neata de It feoime de TekM et du jeune Analécite > . 
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fense, par les conséquences de l'obéissance et de la désobéissance, 
et surtout par l'exemple. Notre introduction ne fait que mention- 
ner l'action exercée par IViemple, mais le commentaire (xxiv, 
30-34) en parle avec un peu de détail. Pour appuyer son opinion 
sur l'influence de l'exemple. S. mentionne le vu» chapitre, qui 
essaie d'éloigner de l'împudicité ; le ch. xxiv, 30-31, où nous 
voyons les suites de la paresse, et le ch. ix, 14, 15, de l'Ecclé- 
siaiite, où la sagesse du pauvre sauve la ville assiégée du grand 
roi. Ainsi S. cite l'Eccléaiaste comme imitant le procédé des Pro- 
verbes. Peut-être, quand il dit : « C'est pourquoi Salomon a com- 
posé ce livre et d'autres semblables * peuse-t-il à l'Bcclésiaste, 
quoiqu'il puisse aussi faire allusion aux trois mille masc/tal et aux 
cent cinq schb'àe Salomon (I Rois, v, 1"2). 

Après avoir exposé brièvement une tbéorie de la connaissance, 
S. examine les douze manières ou « portes n dont la sagesse se 
manifeste dans ce livre. Ce nombre douze est arbitraire, car il est 
difficile de relrouver dans les Proverbes les douze procédés men- 
tionnés. Ce sont surtout les 4^ 5", 1' et 11" principes qui nous 
présentent les traits les plus caractéristiques de l'exégèse du 
Gaon. 

D'après le A' principe, les Proverbes contiennent une série de 
sentences qui rapportent uniquement des faits de l'expérience. La 
tendance de S. est claire. Maint verset dépeint un état de clioses 
bien regrettable, par exemple l'injustice. Or, S. ne veut pas qu'on 
puisse croire qu'un livre de l'Ecriture approuve de tels faits. 
C'est pourquoi, il fait précéder les versets de ce genre des mots : 
n Tu trouves «, lin (xi. Ifi; xiii, 2; xv, 12; xvui. 2; xix, 15; 
XX, G ; XXIX, 10, 11 ; xxx, ii, etc.), a tu vois » 'in (xiii, 19 ; xiv, 
18 ; XV, 27 ô ; xviii, 23, etc.). Quelquefois aussi, ces mots précè- 
dent des phrases qui ne parlent d'aucun lait anormal, La formule 
■ tu dois savoir •>, thv», est placée en tête des propositions plus 
solennelles (xix, 21;. 

Le T)" principe établit que beaucoup d'affirmations n'ont qu'une 
valeur restreinte. S. les fait précéder des mots « maint homme " 
ou 1 souvent » (lu D3 ix, 7 ; xiii, 3 ; xiv, 23 6 ; xvi, 30 ; xviii, 24 ; 
XIV. llb; xxrv. 8; waan, vi, 30; xxix, 25). 

D'après le 7* principe, certaines phrases qui paraissent simple- 
ment énonciatives renferment un précepte ou formulent un vœu. 
Dans ces cas, c'est déjà le texte arabe qui marque l'intention du 
Gaon par l'addition des mots « il faudrait n, « il serait à désirer t>, 
ouo il serait juste » (')3:\ ai>, pnro», xi, 10, 29; xiii,2; xiv, 19; 
XVI, 10-13, 17; xvui, 4; xx. 8. 2S; xxi, 1, S9; ixii, 2, 7 ; xxvii, 
21 ; XXVIII. 4, 8, 19 ; xxix, 13). Quelquefois ce changement passe 
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de la version dans le commentaire (xxiii, 15, 22 ; xix, 1 ; sxv, 3). 
Au fond, c'est là une divergence d'opinion entre les Proverbes et 
Saadia, ou bien une critique des Proverbes. 

Mais c'est en développant le onzième principe que S. dé- 
ploie le plus d'originalité, sans tenir peut-être assez compte de 
l'exégèse. Il établit souvent des rapports entre des versets où 
nous ne voyons qu'un simple voisinage; parfois il est amené ainsi 
à des interprétations arbitraires ou à des altérations de sens. 
Pour les Psaumes, S. s'efforce même d'expliquer la suite des cha- 
pitres (voir surtout Mtigazin, VIII, p. 8T, 88). Ici, il cherche à 
trouver des rapports entre les chapitres vu et viii, offrant, en 
effet, un contraste entre la séduction de la courtisane et l'invita- 
tion de la Sagesse. Mais une remarque placée après la version 
arabe du \\° chapitre reconnaît que, dès le ch. x, c'est d'ordinaire 
une succession de sentences détachées. Néanmoins, il ne tient pas 
toujours compte de celte remarque, car avec beaucoup d'esprit il 
essaie de montrer qu'il y a un lien, dans xxiv, entre Q3-24 et 
25-26, C'est surtout dans le ch, xxx que Saadia déploie toute sa 
sagacité pour montrer les rapports existant enire les différents 
versets. Ainsi, dans les versets 10-17, il voit une chaîne non inter- 
rompue de réflexions. Agour nous apprend que te néant fnpib») 
peut avoir lieu de deux fa^jons : ou les choses n'ont jamais existé 
(Dm t»), ou les clioses créées ont péri (biira). Pour le monde vé- 
gétal, il y a un troisième néant : lorsque la terre ne produit rien 
{b-'n njaia-Nî yi»), et même un quatrième : quand les plantes 
sont consumées par le feu. Les quatre sortes de néant existent tou- 
jours : les hommes ne cessent de mourir, les femmes stériles ne 
donnent aucun fruit, la terre inféconde dévore la semence, la 
âamme cherche toujours de nouveaux aliments. Mais, avant 
d'énumérer ces différents néants, Salomon nous apprend quels 
sont ceux qui méritent d'être punis. Sont victimes d'Alouka (néant) 
ceux qui rejettent la vraie tradition, parce qu'ils semblent ainsi 
maudire leurs pères, qui leur ont légué cette traditiun (T'a» in 
bbp»), qu'ils abandonnent des opinions justes pour s'attacher à des 
doctrines impures, qu'ils n'ont confiance qu'en leurs propres con- 
naissances, et rejettent tout ce qui ne concorde pas avec leurs 
idées. Auparavant Agour avait prescrit ce qu'il fallait faire : «Ne 
calomnie pas le serviteur auprès de son maître. » laj a ici le sens 
d'homme soumis à Dieu, les prophètes et ceux qui les suivent 
(cf. Josué, I, 2; Isa'ie, XLix, 3; II Rois, xvii, 13; I Sam., xii, 19; 
IT Rois, II, 16). 

Souvent, pour trouver des rapports entre certains versets, 
S. en intervertit l'ordre. Il dispose les îversets de i, 16-19 ainsi: 
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16, 18, 17, 19*. Au ix'< chapitre, la version met immédiatement 
après l'invilalion de la sagesse (1-9) celle de la sottise (13-18); 
les versets 11, 12 et 13 sont traités plus tard et à part. Mais plus 
remarquable encore est la liberté avec laquelle il semble rattacher 
XXV, 21, aux versets 16 et n du même chapitre : « Tu ne dois pas 
accepter tout ce que la générosité de tes amis t'accorde, car, 
leurs ressources épuisées, ils s'attendent à la réciprocité. > 

Plusieurs autres principes ne sont pas exposés dans l'intrcduc- 
tion, mais sont formulés à l'occssion. Ainsi, à propos de i, 8, S. 
remarque que les membres parallèles se complètent allernative- 
ment : ^73» nin laan-bsi T'as -iDin '3n wo lîquivaul à "ioto ■•ia yri'o 
moan Vs"! Dmini -[Kisi "|3«, de même x, 1 ; xv, 20 ; version de vi, 
20 (A) et de xxx, H. Plus loin, ù propos de xxviu, 17, 19,26. 
il démontre que souvent l'antillièse n'est pas immédiate, mais 
est complétée plus lard. Ce qui peut surprendre plus, c'est que 
l'introduction ne parle pas de la composition, ou au muins de la 
division (les Proverbes. Certains passages du commentaire mon- 
trent que S. y volt trois parlies : 1" i-is \2' x-xxiv ; 3" xxv-xxxi. 
Avec le x" chap. commencent les proverbes détachés ; le xxv» et 
les suivants se présentent comme une série de sentences de Salo- 
mon transmises et notées par les gens de Hiskiyya. Le xxx» est 
attribué à Agour, qui l'a re;u en tradition de son maître Itiél, et 
le xxxi", 1-9, qui s'adresse surtout aux jeunes gens destinés à 
régner, émane de Lemouél. 

L'introduction se termine par l'énoncé des conditions que S. fixe 
pour celui qui recliercLe la sagesse. Chacune de ces conditions 
est appuyée sur deux versets. Voici ces cinq conditions ; l" la dis- 
position individuelle ; 2" l'amour de la sagesse ; 3" une personne 
qui se charge de nous instruire ; 4" les ressources matérielles ; 
5° le temps nécessaire. Celui qui dispose de tous ces moyens ac- 
querra mûrement la sagesse; Il sera l'homme heureux qui a trouvé 
la sagesse et à qui la raison a été accordée (tu, 13). 



LA VERSION ARABE. 



La version et le commentaire sont étroitement liés; pourtant, 
il faut examiner à part quelques singularités de la version. S, ne 
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rend compte ni de sa méthode ni du but de sa traituction. Mais 
nous pouvons les coiinatlre par son introduction au Pentateuque, 
où il dit qu'il veut que le texte arabe soit une œuvre littéraire in- 
telligible, claire et complète par elle-même, qui liclaircisse cbaque 
doute et chaque obscurité. A. cette tendance principale se subor- 
donnent la fidélité et le désir d'offrir une série d'exemples pour 
montrer la parenté de l'hébreu avec l'arabe. 

La version ne se propose nullement de suivre l'original à la 
lettre; elle ne rend compte ni des licences syntactiques, ni des 
anomalies', ni des inversions de l'hébreu*. Elle ne conserve pas 
non plus les partie ula ri lés pbraséologiques et les hébraïsraes \ Ce 
n'est que rarement que l'arabe les reflète, comme, par exemple, 
O'ïD -on, traduit par mAirs nsars (xxiv, 23) et par nastnia 
msi^M*. Là où le texte, selon un procédé cher à l'hébreu, remplace 
l'adjectif qualificatif par un nom abstrait, S. se conforme le plus 
souvent aux habitudes de l'arabe ^ Même remarque pour la cons- 
truction avec le participe et l'infinitif construit. Ainsi, il traduit 
iBEî OMH ««am (vur, 36) par nonï ûVà ipo ■'ïNaà» yzi, et mbaa 
(v, 11) par ■'3E «ÎK. Ce que l'expression gagne ainsi en clarté 
elle le perd en vigueur'. Là où la poésie naïve répèle le même 
nom au lieu de le remplacer par le pronom, Saadia le supprime '. 
11 se garde des répétitions même quand elles paraissent être un 
ornement, comme asos d'T" pan ain rim:n ZT-a mso ar?: (vi, 
101. De même, xxiv, 34; xxx, 21-23; xxxi, 4. Souvent aussi la 
version ajoute, arrondit, complète, jusqu'à toucher quelquefois à 
la platitude. La concision de l'original disparaît, tellement le 
traducteur a peur de l'équivoque et de l'obscurité. Des conjonc- 
tions explicatives sont fréquemment ajoutées". Lorsque la com- 
paraison, dans Toriginal, ne parait pas suffisamment intelligible à 
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Saadia, il s'efforce de la rendre plus claire dans l'arabe '. Le ver- 
set hébreu n'a-t-ij qu'un verbe, S. y ajoute quelquefois des verbes 
synonymes '. 11 apjilique le même procédé aux phrases elliptiques, 
ce qui leur ûle leur force épigram ma tique, par exemple irons 
p-os 'ssrh (s, 6) traduit parn^waVs Ds-i3 nîoi3V« inn'. Nous 
pourrions encore signaler une foule d'autres différences voulues 
entre la traduction et l'original. Ainsi, '>ViD»(x, l), « ^htiisn \a, une 
part des proverbes ■) ; naT (xiii, 12), nbsa irsi « multiplie son 
bien B, etc. 

Quant aux autres changements, ils s'expliquent surtout par la 
peur que S. a de ce qui est hardi et équivoque. Si l'original fait 
pow7-ii' le nom des impies [X, 1), S. CanéantU; si, en hébreu, la 
femme de bien fit du lendemain [xxxi , 25], chez S. elle ne 
Tait que se 7^éjouir des jours à venir. Les nombres tout à fait 
précis sont remplacés par un mot plus vague. Au lieu de sept, S. 
met beaucoup* ; de môme, au lieu de cent (xvd, 10). Il remplace 
même la totalité par ia plupart (xis, 6 ; xxiv. 31). Il s'applique 
surtout à atténuer la hardiesse des paradoxes. Si l'Ecriture fait 
tuer le paresseux par le désir, S. ajoute : « presque » (xxi, 25). 
S'il est dit que pour l'affamé la chose araère est douce (xxvii, "ÎJ, 
S. ajoute que cela ne parait ainsi qu'à lui. Bien souvent il ajoute 
aussi « pour ainsi dire ■> '. Le messager fidèle remet pour ainsi 
dire l'ûme de son maître (xxv, 13); les dents de la génL-ration hau- 
taine sont semblables à des épées, et ses canines sont semblables 
à des couteaux ; le paresseux est incapable de ramener la main à 
sa bouche, môme s'il l'a plongée pour ainsi dire dans le plat 
(xxvi, 15); la tombe et le néant ne sont pour ainsi dir-e jamais 
rassasiés (xxvii, 20) ; la sottise ne quitte pas le sot, même quand 
tu le pilerais pour aiiisï dire dans un mortier (xxvii, 22) ; le 
néant ditpour ainsi dire : donnez, donnez (xxx, 15) ; les corbeaux 
crèveront pour ainsi dire l'œil de l'ingrat (xxx, 17). 

Dans les parties dramatiques, S. nomme les interlocuteurs et 
place un mot d'introduction devant la phrase". 

Quant au choix des mots, la version ne suit pas une méthode 
rigoureusement philologique. Le même mot hébreu se traduit bien 



' li a]oule •]-lb - «a3 ixï, 30 ; i 
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diiferemment. Même les termes essentiels des Proverbes ne sont 
pas rendus d'une façon identique. Les types du yœ-i, b^BD, isia 
reviennent sous plusieurs noms arabes. D'autre part, le même 
ternie arabe d(?signe plusieurs nuances ou synonymes de l'hébreu', 

S. donne toujours ta pri^rérence à la clarté et à l'élégance du lan- 
gage sur la Adt^lité littérale. Aussi la version est- elle presque le 
double de l'original. Dans certains cas, d'ailleurs rares, c'est pres- 
qu'une paraphrase. Voici l'exemijle le plus caractéristique. L'hé- 
breu dit : R Je suis plus ignorant qu'un autre et je n'ai pas l'intel- 
ligence d'un bomme; je n'ai pas appris la sagesse, je ne connais 
pas l'intelligence des saints u [xxx, '2, 3). S. traduit ainsi : » Il me 
l'a enseigné, dit Agour. après que j'avais été ignorant en compa- 
raison d'hommes [distingués), et que je n'avais même pas eu Tin- 
telligence des gens (ordinaires); et même une fois qu'il m'eut ins- 
truit, je ne possédais pas toute la sagesse, et je ne connaissais pas 
la science de Dieu, « Quelquefois la version est tout a fait indé- 
pendante des mots du texte et n'en reproduit que le sens. Quand 
les Proverbes disent : « Avant l'honneur la modestie », notre ver- 
sion traduit : « La suite de la modestie, c'est l'honneur. j> (Cf. xvi, 
18;xv[n. 12). 

Il est évident que la version de S. tendait à être une œuvre po- 
pulaire, pouvant être lue même par ceux à qui l'original n'était 
pas accessible. 

LA FIDÉLITÉ ÉTYMOtOOIQOB. 

Tout en cherchant à faire une œuvre littéraire et tout à fait 
arabe, S. veut pourtant que sa version soit ie plus fidèle pos- 
sible à l'original. Quelquefois il conserve môme les construc- 
tions bébra'iques. Quand il s'écarte, dans sa traduction, de l'hé- 
breu, il lui arrive de s'en justifier. Ainsi, dans mra ûrrr^a 
ro-n (i, n), où il rend rrna par ui32n, il remarque que l'arabe 
n-'-i'in • dispersion » ne se dit pas du filet. En effet, ailleurs mt 
est traduit par "«Ti (xv, 1 ; sx, 8. 2(î). Autre exemple : S, rend 
•pah « ton nombril » [m. 8) par ^bNï^sb « tes membres ». et il dit 
qu'on a mis en hébreu le nombril, au lieu des membres qui en 

t n-'3 «a tend par p-'a Ivii, 17). b»n (*". G, S, M). bn« (". 27). ispï (m. 
14) ; lia différenles rormes du verbe ^jn »« Iraduiaenl pïr bsyn [i, M ; v". iS). 
y-SP (r, ]S1, Sp'saM ivu, Î2).1);^n'(i». S\T'»OM (1111. 201 ; ri3-| «l tî 
d'ordinaire par D'r»à. "nsia «uasi P" "pZKS (»l, 7 ; »tiii. 3] ; b^DS «al briNJ, t -.. 
■usai pKn» (ïi"i. S] : ^î■1a a Bl --Mna al -1DK3 (xjiï. 19);d'«ulreparl. l'iiihebnsJl | 
rrtdycs, *i'lMlTir, 22îiiy.9. elc-lelBotore-iya [xn. 1 ; xïi, 21. 
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tirent leur nourriture avant la naissance; c'est pourquoi en arabe 
le mot rrin ne convien^irait pas. Dans Gant., vit, 3, fna est tra- 
duit par fino- On peut donc en conclure que chaque fois que le 
Gaon ne se sert pas d'un radical arabe qui correspond à l'hébreu, 
il y doit avoir toujours une raison spéciale. Une autre preuve que 
leOaon veut rester lidèle au texte, c'est que la version offre parfois 
le mdme radical et le commentaire un autre synonyme. Ainsi, nsiD 
parfois est traduit par hddq (xx, 1 ; xx.xi, 4), mais le commentaire 
(p. 108 et 198) a i-ix ; de môme, F|-ina est rend utiiâbn-o, et est expli- 
qué parMnœ. Enfin, les ressemblances entre le radical arabe et le 
radical hébreu sont si fréquentes que nous voyons bien que c'est 
voulu. Parfois la version arabe d(?calque presque l'oriiiinal. Ex. ; 
•a\flï< n->3Va "-a (vui, 15/, '^^bn^n ■^Vnn ■■a ; iioin na-ia-oDî (xi. 25), 
DOip rDian'îN Dî):b.ti «mo -lar rnDi33(xxvi, 24), "Djni rpricoa 
■'SKobs ; nïnaa mas wV {xxx, 30), t]->nabN la iwai rf'r:»- D'autres 
fois, il y a simple parenlé entre les radicaux : yz-^ (m, 13), pcii 
(cf. VIII. 36; xviit, 2-2); D-'pnc |iii, 20; viii, 28), prtsliD^» ; arm 
(VI, 3) naa-ixi ; nVo*" (vu, 23) , sbo"'. ■naoa (ix, 5), ■>nJn3. 

Souvent aussi c'est la ressemblance des sons qui fait choisir le 
mot : yim (m, 18; viii , 19 ; xvi, 16), ristt-ipbs; Ti (iv, 3) «ïâ-i; 
ain (vi 1, 2'7), 3Kân; TD11D (xviT, 12), ■■jkd-'^; brra (ixvi. 13), batt; 
aian(xxvn, "7), Dcan; t-i-'Mno (sxs, 28). rf";i;D'3!(T , rappelant 
n';i5o " l'hirondelle " de l'hébreu post-biblique. 

Il y a pourtant des cas ou S-, nous ne savons pour quelle rai- 
son, omet d'employer un radical serablahle. Ainsi o-iD (i, 14] est 
traduit par uDp, et ii-or (vu, 20) par le D'à arabe ; pour -^bc [xxxi, 
19] la version a bnn, et non nsbo* auquel nous devons l'explication 
étymologique de cet ï^aî ciç.c^h<.t. Comme nous l'avons déjà 
montré, S. ne se sert pas toujours pour un même mot hi^breu de 
la mâme expression arabe, il met une fois un radical semblable à 
celui de l'original, une autre fois un autre. Surtout si c'est dans la 
même phrase qu'un mot revient, la version se garde de répéter le 
terme arabe. 



ÉLÉUENtS I 



'HltiUBi 



Le commentaire des Proverbes n'offre que peu d'indications 
sur la science grammaticale du Gaon. Pour la phonétique, il noua 
donne un esemplejuste d'un changement de consonne. Dans nTn 
ipirp ir«:-i (x, 3). il dit, en effet, avec raison que mn est mis pour 
PIS. Il est moins heureux quand il identifie lin» (viii, 30) avec 
llisn; mais ici méme.pTSK de Jérémie, lu, 15, le justifie, puisque le 
T. XXXVII, K" 73. « 
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passage parallèle de II Rois, sxv, 11, a vraiment iiann'. De même, 
il explique tjs» txvi, 2fi) par ^sn, supposant une mélatlièae. 

Nuua rencontrons mainte juste remarque lexicograiililque et 
.étymologique. S. conslate que ooinn ^vc, 3) revient dans Ps., 
Lxviii, 31; am [vi, 3) lui rappelle D'^nniiP^., xl, 5}, et rî3nn(ïc, 
10); ûisj (vi, ai) lui rappelle iM»« (Job. sxxi, 3(1) ; à propos de 
)"Dn (XXV, 18), il cile ynn (Jérémie, li, 20) et iïcî: (Ezécli., ix, 2) 
quoique te radical de ceux-ci soit yiiz et celui du premier y^a. 

S. cite une série d'étymologies justes. A propos de ù''ll«n [ii, 18). 
il mentionne Isaïe, xxvi, 14; Prov., ii, 18 et xxi, 10, et dit que le 
radical a le sens de a se relâcher, s'énerver ■. 11 reconnaît aussi 
queruin (x, 1] équivaut à l'a-" et qu'il y a parenté étymologique 
entre air (x, Sljetnansn, entre waisin [xii, 19) et «n; il traduit 
a-in» (xi. 1) comme ii(t ■'33 (Der.-Lamb.). 

Quelquefois, il établit l'étymologie par l'araméen, d'ordinaire 
avec succès. li suppose que m^ (i, 23) a une parenté étymolo- 
gique avec iVis [Dan., m. 29). A cdté d'une autre explication, il 
traduit ï-i"» an (xi, 15) par yni vn " sera écrasé «, alléguantM^T-iBai 
mn-'T (Dan., ii, 40), Il traduit "jjVa (xxiii, 2) a dans ton gosier », 
d'après le langage du Targoum. ija-myn (xxv, 20) est celui qui 
(3te le vêtement comme T-abn mïna (Dan., ii, 21). Dans mma 
B*'?''12 (xxix, 2) et O'^yon t-iiana (xxix, 16), il explique mana 
d'après l'araméen : quand les justes ou les coupables arrivent au 
pouvoir. n'"3nn nMiT(xxx, 31) est traduit par la racine dt, qui se- 
lon MM. Der.-Lamb., est araméenne. S. reconnaît avec raison 
une inliuence araméenne dans le chap. xxx ; il l'exagère même, 
puisque ce n'est pas seulement ""la, na et miriB^ qu'il explique de 
ce' point de vue, mais il traduit T>3bn par « passion », parce que le 
TarRDura rend miw par T>D^n ; il invoque aussi ■'aV ■jVm-'i (Néh., 
V, 61. C'est au nom de la grammaire que S. repousse l'explicatioQ 
de . . .Tsu)-" D'nca) [xxiv, 26) : « celui qui donne une juste réponse 
est digne qu'on l'embrasse » ; il dit qu'il faudrait pov et non pw. 

S. signale surtout, dans sa version, les faits syntactiques. A son 
avis, dans rmnn lP-> 'n (ii, 6), \r-^ a le sens de « permettre, cau- 
ser u comme "ma Vr^ Dn^ in: (Ps., cxxxvi, 25), et comme •'SNn 
tVis »b^ -fao» [Isaïe, Lxvi, 9), A propos de 'pb'> (ni, 34), il déve- 
loppe la théorie que les verbes facultatifs ont quelquefois le sens 
déclaratif, indiquant qu'on met quelqu'un dans un certain rang; 
■py veut dire : déclarer que celui-ci est moqueur, comme TyiDTn. 
ijPXïm (Deutér., xxv , 1) « mettre dans la catégorie du pviï 
ou du ïiDT » ; puis Nim M''a:n ns in^nn 'n "«JS [Ez., xiv, 9), Dieu 
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ilémoiilre que c'est un |iroplièle trompiî ; et T'S-nT: 'n "iwnn rmV 
(Is., Lxiii, il), pourquoi nous mets-tu parmi les ét^arës? S. traite 
deux Toisdu pluriel emphatique, àproposdeD->iD'Tp(x, 10 et xxx,3), 
qu'il explique comme « Dieu saint»; il y en a plusieurs exemples 
dans notre langue : ùTibtt, B->:i«, D'îles [Lév., xxiii,21) û-»^ (Ex., 
xsix, 22). S. prend Mïïn (ix, 12] dans le sens de IW sttjn, et il a 
déjà pour ce phénomène syntaclique le terme rnsi;: riaVs- Il 
reconnaît justement que ni {xxiii, 22) s'emploie comme pronom 
relatif et il cite avec raison Ps., xciv, 2, et civ, 8. Une autre obser- 
vation justp, c'est que la langue hébraïque emploie les nombres 
cardinaux comme ordinaux. La version suit ce principe plusieurs 
fois (entre autres, xxx, 18, 21, 29). 

Ce sont là des preuves que le Oaon portait son attention sur 
l'étude de la grammaire. Mais beaucoup de détails nous rappellent 
que nous sommes encore près du berceau de cette science, S. tra- 
duit •]Ky:n (iv. 9) comme si le radical était pa, ou bien il fait déri- 
ver le substantif pM du verbe ITO'. n"in«etmn«i [ix, 4, 16), Supers, 
fém. du parfait, lui parait ôlre la 1'= pers. de l'imparfait. Il prend 
le participe ntno (x. 17) pour l'impératif itoo; vrivr (ix, 21) a 
pour lui le même sens que OVT'ni; rsn nss (xxii, Ï3) signifie, selon 
lui, celui qui a pris sa part de la science, et il cite à l'appui ns3»3 
moB3 (Ez , XII, 4}. Nous sommes moins surpris s'il identilie -in'; 
(xii, 26) aveo",p''. Il ne distingue pas les trois radicaux iVs (xvi, 
3), ?b3(xviii, 1) et nV: (xviii, 2)*. Il confond le radical ûto (xxiv. 
11; XXV, 26) avec rian. Après d'autres explications de D"'5ffl, il 
finit par le faire dériver de dpmibi (Deutér., vi, 1], Il traduit c-pi 
(xîvj, 18) comme s'il dérivait de pis. — Il voit dans les noms mis 
à la Itite du xxx° chapitre ceux de savants ; mais en même temps 
ii cherche à justifler la tradition qui dit qu'il s'agit de Salomon, 
qui est TDN, puisqu'il fait des recueils, Mpi p, le flls de David qui 
réunit le peuple, car np' est br^p-', où le 'h est tombé comme le 'p 
dans b»s-]r Vna (I Rois, xxi, 23), au lieu de p'^na. Salomon est 
aussi Itiel et Ouklial,bKTiN étant semblable à -mVw (Ps., xxn^ 20), 
comme ^3« à rb:-» tNombres, xiv, 16) ; enfln, ÏMinV est le maître 
du mot juste, car bsinb = biab, l'aleph étant paragogique comme 
dans ■in"'3TKm (Is-, xix, 6). 

C'est encore d'une syntaie défectueuse d'attribuer à bbnfT* (xx, 
14) un sens transitif et à ■^-^uinn dm un sens impératif. 



> TV, 9, et, m, 23, cril^ui par DounAicb et rélMi luii 
n-36, HL 
' Un peut euppoHrsuBBi l'Influence àe Natir, 232. et 

riiDma •■ram ni-'oss 'raa i:iip nbansœ s'ssn». 



ii par IbQ Eira, iri'' PBÏ). 



Bi REVDE 08S ËTtTDKS JtnVRS 

Efi somme, 5. nurque le commencement de la gr<imaiaire bé- 
braïiue, mais ce n'est que le commenc«men!. 

LA MAseOBA. 

S. présente la Massors comme un titre des plus glorieux du 
rabbanisme. Elle étudie l'Ecriture, en établit le nombre des cha- 
pitres, des Te.'sets, des notes, indique les divisions de la Bible et 
Ta mécne jusqu'à constater combien de f.ii* reviennent certains 
mots. Pourtant S. s'écarte parfuîs de la Massora. surtout pour 
les accents. Ainsi, E-nst:-; asBsi pTï Vscn -,aia rn;!5 (i, 3) est 
ainsi disposé par le commenlaire *i5-? nn^V. et ce ~ais a quatre 
espèces : l* fcsn ; 2* 711 ; 3« hbbîd ; i" c"n3T3i. Cependant ta ¥er- 
sioii s'accommode aux accents. La traduction de ^rz:s rmsn ^xt 
itrc« rrtsis rm rm? (viii, 12) Tait supposer que S. a négligé le» 
accents. PonnT-»3 3*1 3? narnîiaJ nbz 'iTya p'Trra, i! est évi- 
■leot que tcalgré Vatttr/h, S. joint ~o3 à abs. Il néglige de même 
t'ainak de es ri7 nrr? a^na-n:. 

Quelquefois S. semble suivre le keltb. Ainsi, xv, 14, l'arabe ixp 
s'explique mieux avec -:s qu'avec ^s du queri. A xix, 7, S. traduit 
le 16 du heti/j. Pour le dicton curieux iOn [k-^tib «>) ii Dsn rbïp, 
la tradnclton respecte le Ketià, landia que le commenlaire donne 
les deux versions. Il est à remarquer que vui, 16, où les mss. ont 
d'une part Y^, d'autre 7i£, les manuscrits de nuire traduction 
of^nt la même divergence (A : f-vt, B, C : b-i7V»t. 



POÉSIB ET RIlÉTORIQtlK DE LA BIBLB. 



Saadia, quoique auteur d'une poétique, comprend peu les; formes 
de la poésie et de la rhétorique bibliques. Les images un peu har- 
dies, il les efface, même si elles ne se rapporlent pas à la divi- 
nité. Il atténue la poinle de tous les paradoxes. Il est presque in- 
sensible au rythme qui se manlTeste dans le * parallélisme des 
membrt-s ". Il se montre partout raisonneur. Ainsi, les Proverbes 
ont cette comparaison pittoresque : comme une dent qui branle 
et une jambe qui glisse, tel est l'appui de l'inâdiMe au jour du mal- I 
heur {xxv, 19]. S. raisonne ainsi : la dent qui branle se perdra I 
certainement, mais il se peut qu'elle repousse. Tel est le châti- ' 
ment terrestre : il frappe, mais en cas de pénitence, on peut espé- 
pérer d'en être délivré. Par contre, il est impossible d'éviter la j 
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peine il'outre-lombe : Cfll'*-ci pst commo lo pied qui se Ji^laclie el 
ne tevipiil |i|lis. L'.- (iriiice luciliaiit est conipaii^ au lion rugissanr 
et à l'ours brûlant de soiT (xxviii, 15). Pour S., le lion est le roi, et 
l'ours le ministre. Celte ex|ilicatiun est encuro plus surprenante 
quand il dit que ceux qui boivent du vin sont les roii'. ceux qui se 
contenteraient des liqueurs les ministres (xxxt, 4). Un procdilé 
aussi étroit gâte souvent les plus belles coDi[>araisons. On lit, 
enire aulres, dans l-'s Proverbes que, comme le vinaigre pour les 
dents et la l'uro(?e i.our les yeux, tel est le paresseux pour ceux 
qui lui donnent une làclie (x. 26). S. (-xplique ainsi : c'est parcn 
que le mrssaijer a surtout besoin de sa bouche et de ses yeux que 
It's Proverbes choisissent le vinaigre et la fumée pour exemples, 
a Les justes pousEeiit comme la feuille » (xi, 28); les justes, dans 
leur modestie, pr;nsent qu'ils ne sont pas des racines, mais des 
feuilles. 

Si S. n'a aucun goût pour la poésie, il n'en a non plus pour 
l'i'sprit. L'Ei;riture suit le principe formulé plus lard par la lia- 
dilion : mi miay T-a rirs-ibu yin rmo» msif'? ?3 « Toute mo- 
querie est interdite, excepté contre l'idolâtrie o {.Ueffuilla, 20], Les 
prophètes n'usei;t de l'ironie que couire les idi.lea. surtout l'auteur 
caustique du 2" livre d'I^aïe. L'histoire de Sanison seule olfro 
quelques anecdoles qui provoquent un l^gor sourire. Les Pro- 
verbes se perraeltf nt plusieurs fois des traiis d'esprit. Or, le Gaon, 
en philosophe rigile, reste inaccessible au trait le plus innocent. 
Plusieurs de ses explications deviennent par cela même assez amu- 
santes. Le texte dit, par exemple, qu'il vaut mieux rencontrer une 
ourse qui a perdu ses petits qu'un sot avec la sotli.se (xvii, 12). S. en 
donne gravement la raisoii : on peut tuer l'ourse sans qu'elle nous 
implique dans des procès ou qu'elle nous maudisse. Quand xx, 30, 
recommande les coups comme un excellent onguent pour guérir le 
mauvais, S. n'y voit nullement une plaisanterie. < C'est prendre 
aux oreilles un cliien qui passe que de s'emporter pour ia que- 
relle d'autrui. <• S. en donne les raisons détaillées : celui qui saisit 
les oreilles d'un chien n'a aucun avantage; il se salit la main; 
mordu, Il a des douleurs ; il est troublé par les aboiements. « Le 
sot pilé dans un mortier » (sxvii, 2'2) fait faire des rt^flexionssur 
les diverses espèces de coups. 

En somme, le sens de la beauté de la forme et de l'esprit est 
encore peu développé chez le Gaon. 

Bernard IIeller. 



UN FRAGMENT DU COMMENTAIRE 



DE JOSEPH KIMHI SUR JOB 



(ClI. I ET IXXIV, n, A XLIl) 



Par une rDalchance dont ont souffert, en général, les écrits de 
Joseph Kinitii, nous ne possédons qu'imparfaitement son com- 
mentaire sur le livre de Job. Nous n'en connaissions jusqu'à pré- 
sent qu'un fragment, publié, d'après un manuscrit de la biblio- 
llièque Bodléienne d'Oxford, par Scliwarz, dans son ouvrage sur 
Job, iDiïK mpn (Berlin, 1868. p. 15]-16(i), et qui contient le com- 
mentaire sur les cliap, i-sxxvi , 30. Heureusement à la Bibllo- 
llièque Hoyale de Munich se trouve, dans le ras. hébraïque 
n" 260 ', un fragment qui contient le commentaire sur le chap. i 
et chap. XXXIV, n.jusqu'à la fin; nous pouvons donc ainsi rem- 
plir la lacune'. 

L'authenticité de ce commentaire est suffisamment attestée par 
certains passages des autres écrits de notre auteur; je les ai si- 
gnalés dans les notes. Cependant il est très remarquable que lea 
textes des mss. d'Oxford et de Munich offrent, dans quelques pas- 
sages, de grandes ditrérences. Ainsi, dans chap. i du texte publié 
par M. Schwar;!, pour prouver que Job a été contemporain de 
Moïse, il est fait mention de l'opinion du Talmud. j. Sola, 20 c, et 
de Bereschit Rabba, 57, ce qui ne se trouve pas dans le nis, de 
Munich. Inversement, dans celui-ci, Joseph Kimhi explique 
paroles de Bar Kappara, tandis que l'autre texte n'a rien de sei 



' Voir le CliloRUB dw m«o«Boril 
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blable. L'explication de Saaijia Gaon sur le verset 6 du cliap. i 
n'est indiqu(*e, dans le ms. d'Oxford, que par lea niola nsT m?s 'm 
'■ui aTB fi3-i3b. Le comraenlaire de noire auteur tel qu'il est 
donné par le ma. de Munich est plus long que le texte publié par 
Schwarz; en outre, dans celui-ci, quelques preuves tirées de l'Ecri- 
ture sainte sont tSlimlnSes. Il faut aussi remarquer que dans le 
texte de Schwarz, le mot i» (chap, xxxvi, 21) est expliqué par 
«biiB, nom d'origine romaine, tandis que, d'après le ms.de Munich, 
il est expliqué par l'arabe ; or uette dernière interprétation est 
celle que reprend David Kirahi au nom de son père '. On peut 
donc dire que le texte connu jusqu'ici n'est peut-être qu'une com- 
pilation ftiUe par un écfivam postérieur d'après te texte que je 
vais publier ici*. 

Voici ce commentaire ; je n'y ai corrigé que les fautes manifestes 
du copiste. Dans les noies j'ai signalé l'accord des expllcalionade 
notre auteur avec celles des commentateurs antérieurs et pos- 
térieurs. 

Simon Eppenstkin. 



COMMENTAIRE 



■"-lOiD'NTj n:"i3nn Trap ciot" '-n Dsnb 31"k ■a^•vB 

mnp'i Ncrr-"-! craïab E-p^is rrsin tsai-n-"! Tian-» ;iS4fl] 
a«3T rrsT' 'n anw -)cs r« oann -inso iTsa cnVrinb D'^T'onn ~\o^-!3 
i;n-nr3 tcd tii^i nimn nai bs b'S'sam .(Prov., m, 2i) nsT' p rs 

vs-i avN ns ir-inn p ^y nanx »-na"3 snyï i"» O'ti-tDi's'sn 
*ïKn w^ais nariK ■*tio-' ■■= i:m '•■lab' jit'i ,\nn n» ip^'ism 



■ulii différcaFe ealre le u 

KchiDt le mol ITH à XXIV, I (Sdiw«rï, p. IBll). 

) K^marqucz sutsi que, d'après le ms. de Munich, la distrîttulioa du IWre de Job 
e» ditTAri Die de li nfllre; TuirBlalh, daus .1%(i:'i>. XVII, p. 193, sole t. 

' Ml. iSdV. 
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HEVtlE Des ETUDES JlilV L? 

*5Ti;n:"> tapis b'm? "jas s'iiribr d;2o r*v«nrtV ■"i 
'aiDni ^r":n; air irrce — iksc i-:: «an abiT: 

«■•a)» C=r,i3)t Vu; ICT in»'; 'S ' mv ,yiT y-ida nr^ ïr« -Oi. i 

,i:i5ia ■!« nTT n"? "ii-a- r,^n Diipi ,Tn« T*n; -"jaT: 'yv -d i 
av» -isai mip ••■cain nacn an^ nsts 'n'^apnc ■>rT03O "mal 
lai: ri'.-! îïïb sV» «las «si rrr: «V a^"« ' ij-rim? inTSiK! nml 
(ijaju) -la'n Vcïb c^'3M in» -a^î rrn »: 'lî'-cam i:':ia: i:^TG'ipJ 
.ncï niBC V» anp -BT!3« «-i-i ,t\ss tt't^ lain no""! on ,Dn»l 
n;Tra nat ,c*33 n»3ic ib -nbvi .ncsn «3 msî: ,ynn lOTl 
C~i3i naa-ï; -ba k*k .nan miayi ^inipc p -tn«i i'r~ a*arrï.4 
, ncara .m? "= :sn an; .Kinr: mpcs -fi-isn 'cV t-nTT-rjSiJ 

T71 .-iivari in .'ccip'T .in"'ïï;:« t^iVa nnnu:':; B'a: t-iD?; -lïicn 1 
dit: ^■r■^ .oaaVj C'-:îi isiai lado ikz ,'n;"i» nwi; t-i->n pcarij 
fraip "r.-i C1X ""la '3 p»; i-fij-B ai iBin-'Ba ''p-»»-! .lana^ 1 

' H>. a'iSn^. tmar ia capiile (iruduile pur lu vi'rict prfcéit.ent du patume. 

* U. J- &'a. iU i, WFi l« lin, et /ffr. XaHa. 61. Coite opimuii e«l aoEti ct-llo <1< I 
SmiJ'* tl*u« nu cumiueiiliir>',i|iii Vt élie pub'ié pir U. Bâcher. S"<ii* appuie ocHa 1 
cl|illcaUuii «ur i« [ait qu'Ulilicu ttl dit iluciD'laiiI de lia, Gl> <lu frè:s d'AIxalitia ' 
((Jeu., Il, SlJ, ai qua UilU.J e&I a|i|>elt ilov^udiul <la mS, l'Is d'Abiatiitii el de 
Kcmuri lilEi., m, 2). Ce toat its lutiuii pieuves iavui|ué«s |wr N.butauiJa 
dma «OD coiuacaUilie, Pour œoutiec iiu'Ulltiou dmceud d'AbnUain. la Talnuil d« 
Jirutiil«ni [l. c, 2Ui/) iiiioijuc cta parulai : D-i rncCsni JoIit ".itu, X nViitauia 
avte Im*c; cf. KibcId, ad. (. 

' VoirUcn., lui, 21. 

• Voit Bâta Bairt, Ut. 



au.. 

■ U'aprËs uot 



=Vwi» 



exp)ii:alii>li <)iti >'e>| cunicrvta lu nntn ilo Iltl Ctaii. Lallo Bit la 
[□Il a» la uuumaca, J, c,; vaj» la reiuirijua ds Uklbar daiia *aii âdiliDD du cammi 
tailo >ur Ji>l> de Siinuel Ibn Matnnth, inliliiU Xm V'S^ |B<rrlia, 1MS<1), p. 
■taie 17. Italibiauwitt, CiliNii 5'/»'i«, fiolu fîali'u. ISa, maulloane etWa \if 
iI'apiËs le ma. <ta lUmbaurg, 

* il itmblo que. d'Hprtg J. !{., QU9*^-;^1 a ici In 'tn» de • piiriQer ■ ; cr, la var- J 
aioo de Saadm ^0.11 Bueh Hia\ tigrtHu vai trklêrl ium (iaen Saai.a, éd. Joba ] 
Cobu, AUgni, IkSÏ. p, 18) SniTIU^I' 

* J. K., I mou avis, [m id aliuiioa à l'ayil'-u NaMa, 7, i^ui se iippor 

leriai i nz'» •'KB ,ab mmn Vs wb« nsa r-ii'ijn T» 
'131 -ytii- 

* Salun Ici idoi* de U concluiign : ^^MJn '>nai nJTI 17, J- K. voudiaii danaM \ 
iiii un eittiit du comnieatairo do Saa^iii iiupuiidani v'atl ;ieu pruballr. .\iii>i, »« 

D« liDUToni ni ilaai le raoïmciilairo do Saadit, ni dans l'exliiit do Dabia b 
Ax'lier, KaJ Btkk4mak, article nrUOn. la ciuliou de Pa., ttxxn. G L'alplii'aliuo ] 
«le -pacM ï manqua auui. 

'" Cala rciiatl dg oo quo Saidla daaua au mol ^as'<r'*^ le sens de tasrjKI. k j 
ciuie do la coDilluclio» dg bjT. cumua litode m, U [il. Baliia i 

" Cul aiuil que Saidia le iraduii. daiit ta wtuM dot IVa 
0' îfia de la LibUolh. rojtlo da Muaicb, loi. GU i), KDK*^»» W:'iSr 1» • lue vii» 'j 
llaa dcj uob'ua •. 




UN FRAlîMESr DU COMMENTAIRE DE jnSF.l'Il KIMill SUR inn 89 
ni3T f^ïi72 pian". ,(i's., Lxxxii, 61 n3:i3 iv;;! ■'31^ cnî» D-'n;s 
Visa D'"nBBa vn dtn -sa npis n-'n^ni iti -^asri , eis -"îa bs 
nrsr-'3 rt'apn aao -iï;» ^y icnn 5» nDU pïïr: !-it n"m .31"k 

avs •'■137 Vï "^z'ï PBOn iV t:m .T'ya ■'irsn ci-m -ii-pmz .y-iKa 
f ao 'imac ,1173 rso nntt [-j;n .D'nb» aii» N-i-' Dinn -nasi 
1U3 .ip-'in; nVt ny-ib la r?a5 ci« toio bDV f-*bo a-'ss c:-':-'3bt 
.inoaa lai 13 ^^■• nra nnsi .'mssn bNi D-iunsn Vs ciaiyuj 
3T3X c» DS'îD ';5 las ,nsiaïï "[rob V'na 'T^s Ht? Ta-io 
rnn .-'na ,'■«50 Sy inn r-in'i onsî pi .isa-^na [i&5J]iJab, vi, ssi 
■'TTa (Nomlircs. m, 4) Dn-3î« Tn.is "Id "t;? 'pi .((ieii., xi, sa] vas 
^^{^ aST- 'T>n 11:3 .^PïJa .'ii-'a ib —a» 55 ;ri;n •■'dt .an-'a» 
avs wan r-*5 n»T Vsa [Josué, ix, ÎM l^a -jsn pi (Il Sam , xiv, 19) 
,i'fl!i53 nyss riï? 'V; irn ib v "^nan imc icd: ns! ^« ''ot 
Tîii .11^371 inï iJosui-, VI, IB) D-inn it: "nnï; Dn« p-t 'imwDi 
173 -T17 13 -nadi .inotna p^im: uTiy .t-i'-ya DJca n-ino .tovri 
,^^■'3 lîn .1ÏTII3 vbr •\i-' t^jnis di» ms-V lï-f — lass .'"-nï 
,"Tn v^is^ 31-» n» T'T .imrjjiD -^32 rac: i-is ■;« .-[rs^a 
nwi .T"! i-ibaV ai-ip " p-nn '3 , vnïJa avx nu n3T! asr. 
1i('?n laïïim n"n tîVsij an na'is-'a --s c-tcsn "-7 nisprib a^ 
TiMNO "ira "mi -lia a "57 v:inK n-in^Va n-aja i^ij im: t-i'nuju 
fJér., xxxvii, 13) 5D13 nrM B'iœsn V« "ins bcni .Dnpm Maa bcm 
,■*:« p-i î-ia'anNi -Tissn "nai î-iîn ns .Ssrr n» n-rran rrn "«s 
t-i'an m bs rriT'i .ûnnsn ins rm nr'?: njaaa •'S '"mba 

' Vftîr lo commenl. d !bn Eica 

* L'ditrur rcul ri^unlr ici le* pistsprs scmliUblo du itaoa-i cbapllrc. 

• SiidU [t. *., p. 19), -^3 -I03-'D bapno-* Ob l» ■ »'il ce Bd loutiicra pi. coulre 
lui ïL l'il ne II déESVDuerii pai ■. 

' Vuir S«ili«, ad. hr. (*J. J. Durtiibaufs, Pari». 1893, p. 13], fllsna. 
» De marne Saii-iia [/. c , p. 193). rnsna. 

' Siindu (éJ. Cuhri, /. <:.). Tl«-|7J •'5 ■ dans la ïoloDlé .. Dini le ms. de la Bad- 
Ifiitinn du caniinFnliirc de S'adiit. on lil ici •^T' ^D (voir Cihn, p. iDSl. 

;voir KilaS ai-Ofiout. 27i, 30, el la iraJuclira hébtBiqi 



• Voir 






Tibboj, id. Ba- 
Srhwan (p. H9) ; lo^ia Tinb 13T 'b "insp sbo. 
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" D'uprèi U. K., nbcS. Bo cele 
par Drta 171D. comme ibCH. Jos_., _., ,. 
" a. Vagikra Baiia, 17 : npbim 1310» KIH Cl». 



92 BEVUE DES ÉTUDES JUIVES 

nn 1» la mn iî:= -tais bav nab isï-'-js D'wm a^irsn nooin 
Sav ••3 «"■'1 ,1? IN ip 3;b 1=1 rire r^D in p r;:p ,nri? n? ira 
lai &"irrn VrVai ,' i:-!!!: "tiï eiis ihs D"i:-an Vaa cna -laib 
•""DïM ,nny na': -rirT mii .ona inT' N3 ts-^ii-s p«*5a ~[!* .obiaa 
iBiK ,pTi£ IPK ■'?riD3T .-naîïï iissia r\^rrc E-a-'n ■'Vj ti=7 ia 
msT n-rp .-ipo ksi ai: -ibis «i mai ,nPN r^;i p'iK t^-in 'a 
t« .rai nnana ,ab na Tas est:'' n3 .t^irt rns 'a ,mn laia ^^:> 
lit": liaio'ï) -iDinb c:tî« "-aî'T ".-.y -"bana ^^^=b■• lït D-'p-'Ta c-ms» 
D"'n*'ï:a omaoi aiaa crrr'B-' l'sai -'n r» "nas-i iskï:-' i:« .on'-T 
/PîpTB ■>-)n« iCi>n.,NMir. 12) 'm?2 -«-inK isa i:a-> ir;;i ,vni D'n-'ïsaT 
mas-' n';ï!3 isw^ Ma aîti .D"':»"' Dn:ai {iè?., xskvih, I2| mans ■'■'Vaai 
1T^•Q'' «il oïai t|K iccB ^^c^ D's;nn Tm .nn-'j^i nann t-*nno 
Van"" .fu: njia imn-" ,aoc: nyi:n n^un la V? .D-iawa "^ss 
"DM .^n» m-'or; ^^s ,'lP'Dn r|Ni .-.Dtsa d:tk yri^a r;''T i-iya •■sï 
r^b .n'pnr pi:ia p»ib ania nb-'nra P*"im T'by r»jan ixn ai-in ns 
r-idbi: ra-i T't ripyi ilissajiuji Mbn ^:^bl:i .rmipaa psin r-rn 
acicm T'T la co ■'a aa .•\ya-\ hs tr'af- -\y-i^ asaî ripst scn V^ 
,^pw r^-ian c|»i -ittNC "laa ,^p■'o■" is î-ikp t .ins D^aaip En pisi 
in pBDT ."^apa nnsra mpbKi pca 'ana nan ^p■•D■' id "^Tion 
Sk nra am .(.Nombres, xxiv, lii) l'oa r« psa-i .[Joh, xxxiv, 2f>) opca 
.to-^nan nobia Va T-Taina t>"'ï 'pisaaT -nsaa p-s-ira in ba ,^a■' 
ira» apï"" V-' BPïïJbisi ,!-TOnbab mrïs nri»n -\'-t\ii p ■'-insT n:on 
PN yn-'T rrïinan .DTsa ct7 inu; (--ib'sn -"PTUp nbop ,ip-ik nya 
—iDa 3-1 ,TPi;"iy b^ ^•^■:'s mTsro ii mn ai-sb nss nr b^i ,D7n 
T^y î-T-n iK ,isa t**b ijiiïï: ^nyn ■Y-'iï'ai ^^•l» nan n^n t^b 
Ss iPis D-'b-'ïa T>n is ,ns3 î-php «bo ^paupi ^pyia ib bi^iBi 
ïon «nsa (Osco, IX, 16) Qraa iiuna Spca dib "ïaKa ,'na ■'sass 
^s .nnan îna ^niM Eib^Ka vn «b niabia nb» -ibn ,(ps„cxi,. si) 



,. cl.ic I 






■rsua 



1 Mam< 



i cela J. K. diUère de louE liEsulioi comme 
«ussi cheiUbidra Sfomo, ilniis eon ^IIK aSCC 
do SimoD h. Cïmaii Duiun, a Venise, I59ii, p. 171 
pir ZctachiB ben Slbeeliiel (Schnaii. p. 27)t. qui 
«lé^ètes ; mais il piend lea muli "is 'BO eu c 

■ Voir lUEsi I. E,, mana •yv^-^ p. 

' Cella BRid», dgnl " ... 

Uk,% 6,«l cil^e au 
18S7, p. *3. art. DTT 

lui* nrn 'a ^éd. Br* 



-1 il le teni do suffixe du plmfiil, 

B iiluiiel p»r la lermo bba ; voir 
tchift, XI.', p. 116, Il i*W., 

1(1. C'est ainsi qu'il vsl cipliquf 
conibul 1q3 Dpiaioiis dei aulre* 

3 BoiiB : IDa pbapc "(n-iaaT 



IcJ. K. 



par J. K. dans le ttfer Ha^galauif, «d. MmhtWf, Uarllii. 

i! 186». p. 321 sur f'O"-, xxiv. lU. Simon ben Cimih D»- 
■ ■ ■ p. 171 aj eue auEsi celle «plicaliou au nom d-i 



sur lo Pei 






a grimmaticile da lïSNa dana 1« Sf/'ir Haggalaty, 




va KKAGMLNT IIU CIIMMENTAIUE IJIi JOSlil'II KlMlll SUH JOH «3 

rnn5P3 ^^^a ' t;3 siu) tsist iniaa a-';::!: p"r! min n-''«n dm !~try 
•11»! Ti»t >Job, IV, 16| n'a nsop !-tp3it3 nra t-^rio î-t'ns i"i3 Vin 
vms'-c 3-12 n^:Dï3n l'jn n'-m n3->b>3 tjNra rrn .'nV^n h«tp b« 
r--r.aa Dnnn la-a^T ,&i2Tpi;n arnn ,f -a-n a-ny 'mby'5 m 
li*Ti=''3 "T3d:3 t-iina rrr» ,^:y)3 pn-in3 r^^ 5? ■■3, (Josuc, v, 8) 
!-i-'33ri3 nïTsa in^a rt;?»! in=3 3->3c-> H;x in [i;i8S] isyu — inv 
i:-Tin 153 n-nm ■T''-^':"" !~iti!:i ysoti imwa ■'7jt m« [-.irsnbi 
ns'sïïjris rs -nsT n':;i ,nr:3;-!3 ns nn MJoli, xxx. l!i) -nains 
'na»3 1733 ns ns'-is nnaim nT"-i'n Vp 'i3T3 ""s maya .mi-iisi 

: D->T"an T'aa 
nr'T'n nspi nap Tisn r-i;n; ns-naa mbïi^n'r 
m33 nnirsrib .Mm-'T' nrp] icn Tibi-ij yns ia3 

l-'sb n-- — latia iVïd Vism i^-'s-Jn nns .ibys s-isan i3 ns» 
E-'H "Ba; y-ii-- "3 nn cna^n t;? pinnc TJia' -lax m» is 
)'-i»n V3 nbim TJ?n ï»*in"i -it^s ii3?3 q-'js? cm ipir m 
ni"' TS1 ea-3y3 n^^i ,— isia aiy 'paVa t«j-ip:i onn "iiaja 
t!» =■'13 T'a VtTi mtpn nsaw'-; nVri^s mipn io?b bœa D-'noan 

vr? a-i: ii .na-iTi ù'aO/n m-" t« prrr 35 i;:3 nbjii ns ^R 
l'T* =3 "3 .insa t«4im -ia':n n33'3 a-'n 'sia i5''dî«t ,Tiaa .ims 
mtjn ,'-3'nJ ipT> ,'T'335;b bais p-" ESin-" -ia»3 .CBOsa ,E3*"3» 
Ca •T'33)3i ."ipra T'3Di;b inn ,r-tN?3a nnj î-r-n — ina n.T'nil) 
.(Osûf. XIII, :i. Œ"3U5a b*::3"i /Joli, xi, .Tj a''b3T: t>si "arbm ihd lai 
~Ha';n naa-- d-'es Jin "m .""-ns noa D->S3 *-=? .■'naiD lOstD 
isba iT- S? y^srrs ,3rn i:? ,n'b7 is-'i ;is9fl] it- f««bi 3ï3 
*-ïyi -in« 131 ,-ian inn t^ba n-'by ^^^l:■^ Q-aaan nsK Tiv 
l«bT3 ■'T- by rtT mi:'* -^33i .(isaio, v, 7) -T'a;:ni; msM a-'ssrr 
■^Sîn ini« 't:' ,i->br t";-!! .rr-b? ms-'a ,7J3-aD imî*;3 "tivo 

" Voir s*/"*- ffajjafoBF/. i. c, 

• Ici J. K. n'eal d'aLCjrJ av< 

• DiDi le ni*, on lit *in;. qui 

jriK(;»riiii, § tl. cl diins Schiia 

• Il IbuI lira-isn. 

• isprepoio de cor ci 



u âts ciAgtiaa 



I sou eipUMtioli eil la 



<naf Raiba.3[. 
D-tSp, «qui, 



-II-ISD 1ï3p Jxt 



r. Ml PMk .il J. K. dil (St^hwan, p. 155) i Dibaa l-tMl 

.1 1 r^r^oum el .lu H. Assi, dso) le Talmud TMall, 7 i. 
■<ia|'i«o par Sia'lia dans >a vertiaii (Culm, f<. 19|. Dîna 
1 que 0^03 ut UDB «Uipao pour Q'eS nOÏXli comma 
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imia 131301 '^saa nss ■':»''sin î~1PJ^ m'sinn nsa tso "•n''''îi " 
oaïas; ,jps., cxïi, /.■■ ■>:i»s'3 biMo "ns^^ 7pB3 .m>t:ï: t=a hîj ■sa:nb 
nnsa las m"' ■"» i» ,Vî3~ tp .V ît'^s nas ■'t: ix ,"Tia ,lin 
13S3 irp 1-13 .nn:B nVins p» ini» voisOD n--^; T'n'iuno laa 
pn3 Vînm b:t3x in->iB ti; e-rnrt Ttriai DViyn "rsnaos .npia 
•>ï-:'"i •'3m n-i- m •■nnca Timsi i^'-in f^Nbsn pi 'ncb n:-; 
1-13 la-i-isi D"n E"":m"i D^'aDisn!) '«"■'i .-"maT:! -"misa ib'DOm 
n's? -"a ••:nb'c — laîto n-3 -rnen r-nbya npa ■■332? D'ssjnn irr 
•jo-'i ,(Job, 1, 101 1173 .-DD TI05 c CT513 ^^1■^ .(Ccn., xxxu, 27) irran 
•>W3 n-intma mai rraioTj a'V rray .1:3-12 '-noss (t*., m, 23] mT« 
■"3 [I61a) Qbwn r-i3DT:i î=rnt: fjx-,-' t-rn ,vV33 ,nrp33 m 
,(Ps., cvii. 231 m-:s3 en i">-nt — .i:» itsnt ,' rrc:3T]T3 maa ti'n 
/jiums, 1, 3] r(3 Ti-'i no-'iain n«3 ms i-^ssii TO3 ttsi rm 

"nipi3 ISÏT' 1K .TT-O ,lls8Îf, X. 171 TltOI IP'a Sp33 t=B in-J 

nnm iProv., vi[i,29', ipn te'"? iai!:3 ^i^ i"«t Eipa3 n"!--:!! 
Sis""! t='';^ï3 no DH ^t^ l'.Jugcs, XX, '£-,) •imp*j3 n'Sa 3-,'iNm irsïa 
iiDiST (Joli, sxx'ii. 2î) i-113'n tt'nz p»î"-n marei ,-in"sn3 in^aa imb 
fis is-ipo Tinnsi .'ns iK-ip E'h pbï: ,t\3"in r»*Vi ttinri rra 17 
n"-3n -inaîs -ins ^-.7 l^rf-^ >A --d t?; Vîi:3 snV-'i *n'ï:*> t^ci 
ittnou TiK Jîn-' t^b / itnpTs nna r!PrT> — .p3 nvs T-avin .iixsa 
."•ri DT>3 TP73 np:sc ' i? .a'TJ'iST') a'-yans inx i-^?3 nVi? 'ai bs 
iimt: riT ,0-11» n'sa-n: rza*- -ijas d"?c-i -n^T rsi y-isn '£333 nnss 
ia3 ,n3n3 1133 Bn'r î-it!'i ï::a' V3; t-^in "mît V--^ "rns ^ctno 
(iWi.j 11:03 -1713 1ÏN1 -iMal..!!!, 191 t*!2n tii'n iri» ann -lusia 
■'CD lÈni C33 nmn -nsso ms nsisn cp*'is3 n'"rr orun im«i 
,&mn -lain ins ryn Tsnrn isi ;»ftïrf.,aoi n'T:;3 î*E-im npiï ismo 
myn rTni -isssi s;nn '^Ji -iSnn 37 [nnïn] 'nprra -ic cmnrto 

' Cetla opinion eslkdiiplée sussipar Ualmonide dans \aXor(, II. S, et elle est citja 
par MoIm Eimhi (Scbwin, p. 120] ; voir lusii n i]u« ilii Zir. h. Scbealliel ■ ce sa- 

jat [ihid., p. !S3j. 

• Voit la tomin. de J. K. aar I, 10. 

■ Celle expUcalidD est citée luisj par David Kimhi dans son cammenlairc sur Jonas 
et sur les pHunies, as nom de son ptre ; voir aussi le comm. de I. E. 

' Li lïçiin de ooire m», est éurlemœoui tronquée. Il faut lire, d'ofir*» le cilatiaa de 
Dav. Kimhi dsDS (tn dielioat.eirB. «. ». «E. "" nom do foq père : [b"t M"« 3n3l] 

«SI nBSi no a'n nnob si]) «ar ?i3an rtT 17 a^b "ia«t) in» 
r-'C-'. 

= 1) sembla que J. K. prend iri ji^C eu sens de mo nO d'isale, iiii, 1. Il 
eit remerquible que notre trnet soit etpliqud ainsi par l'exéiiète SalomoD Asttne 
de BarceloD* [teis la eu du xiv* siècle], dent je rais publier te conineutiifc sur le 
Peolaleuque. Cet suleur i'eip1ii|ue ausii par • combaltre • en ciisot le lersel d Isale, 
1111, 1, el c'est ainsi qu'il irsduil ^r'a, Hïode, i. t. 

' Voir, au iiijet de la liaiion des vurset» suivant», le cotomenlaira de Nshmaoîda 
el celui lie :iimaa b. C^mati DurSa, p. IttOa. 

• M». OîpMO. 
' Ca mot sgmble allie introduit dans le leit* par 
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,PTK?30 T> 1» n-rn-' -f y) Tcnn -io»D imab i«d idït-'t .npnn rrrii 
cnb nTî"' nm csbua --d .D'^a-im Q-'p-'nsn bs "-51373 tit m 
Q-'p-'ixn IDT ,t-ijb prn can'^iifii-i] ^dhp ts'-rœns iiœici nnao 
T>a V""'"' — 'MSî Qïîn nia tdnd ■>3 f-t""''! .nm:»? nnsKW ■»(!£■> 
e-'ï: im^i inin D-'nan r-*i2 TaNSi .D'inîm fnisri (Oï r-nn 
jnsjjn pi .tb-iss Tt» nsT naso epbna im^Di E-'ïaasa las-i -isyi 
ima^i E-^ion lan-: i-ij:' >nMn mcjra thsi mir sîMOnas rtn? i» 
on ,C3Ti« Ea'rsia tîb-'t iwn rii bïi .oi-ia r-i3i Hb-^'b^ orbcna -"a 
rbiD'< tenr v«'^ ,n3i3n nui n'yci yinn ik» nrT'rïi ,&->non 
saoD nj-aaa iïï:m "nisn nbapr t^'-na ynon S? ibnt .cva 
lîBia rnsn aiai tdd yis br las'n-i .cninn n-nit bapno -nninrr 
i-nBn rinn ,-nNn n-'on cm -"d ir» icnrro -""oy»' .uma ^œm 
V'ijm n33 na-ic a'in '32; .ainnriT D-n ■'p^sra mnr -ipnaT &-"nn 
njT" .i:nKN lïSD te-'Dcinn nn p-nnVs -"-itoi ma ■*-iï'io .bycs la 
"-ïs rttan .ts-'ai ■]■"«■" "ncaa 's ïin in ,ïit> i^ib .nbir tm ■•s 
,s"i3uT n; nsnbnb '-lï njb -"nsan Tas sbo rimsi» ,î"ro T>m-i3n» 
t)acb Tibo p ib i-cija rtbsnn laa ,nbyr &■"« qaab abo in 
mn tc-ioi 'p-ian by e«*in T-'in .y-iNn mpianb -iiisa nbyn f nn 
*pT ,13 lin eiN b=i3 -naya nn K-ip;i ,nïn iotïïï) a'"3n bpiBa 
[><b [ii;2aii3 --aisn -IÏÏN3 .d'» r»*b T-isn br T'usnb .nbyjib \-na-iD 
"nara iiDan ,i«anrT> en ps3 nvnn os 'd ia &n» -«sa ttp 
•133P riM-'s /î-inis mîisn lopnn ,13»3 do Kann"" O'-aa tii noto 
■^■"03 naain ,(Gen., x>x, 42) tsi-imsa amn ,&'"Tifflp liob mT"Bn 
,mbT7: • TO3 .iPTa mma r^sirn .nïTinsa m-s-'cn baan r-c>n 
"lisb "["-TH P^ra-Ti ,t-nbr3n m:nc cm ,T'm;73-iw laa T'm;ab« 
oaani n^aaiDn m:nn .PxiaobK '"p'-tk;» ■'a-iï pab i-Jim ,mb»a 
mnbn iiïïba lars ' i-iaa naa ,y~s^ i-moa ccn ds .m-rn 
p-nmaa tarson npn y-Ka ama p^ti — im« .in» -laui -nutsa 
naana nsiai !-i«i-;o "-na»a ,abn ■"iDob \'ma ini-im .nvban 



met iba MiaoClIh, ^«7ti 
W, el surtoul ligne S, et 



l'eiplicBUoD de la parslwU du sceau, cb qui est dit cbti ', 
Dija, M. Buber. p. 123-lïl. 

> Cf. ce que J. K. dit i ce lujel dnaa le Séf. SiHaron, ' 
la cililioD de Du, Kinihi dmv le cammeDlaire eue Iule, i 
' Cr. lemmiD. deltucbi. 

* Cr. SfA HaggnUuy, p. 96, st ma Dole, MonalHeirifl, XL, p. 471, note 3. 

* Voit Job, iitki. 2G. Cepeadiût dtni le leile publié par Scbwarz le mol n'esl 
pas expliqué, 

* Voyez les mota ds l'i^ada qui est cll^e il ce propos par Ibii MasnQlb (^^TQ 
p. 12^) et par Simon Duiûn. 

' Celle «ipiioiion el la comporaiaon avec l'araho ïonl empruniéeaà Ibn Ginah 
(éd. Neubiuer. 383-370, traduction hébraïque, éd. Bâcher, p. Ï95). Cf. m» noie, 
J^ontiliKir., XU, p. 125, noie 3. 

' Celle opinion csi tn\it par Simon Durân (p. 183 J) : inins 'ibs ianD'3 ^3"^'^ 
b'n "naitt laiS llisbjs. CeU ainsi qua Saadia traduit es uM nstonM (W. 
Cobo, p. 33), 

* cr. lecomm. da I. E., qumilo 3ab nvaisa |1'».. Lixiii, 7). 

T. XXXVII, «" 7J. 7 



■8 IttIVllË Ul^S BTUDËS JUIVES 

"-ssai Bcan 17:3 bi2î:n n-'n-'i ,D^ao "ïisj 'a-'aa*' -n D'^î; ■'ian 
liaT"^ ~3T p -nnK .-ic; mcn ,?a: *?i2?3 r;3 ,Si3îj bo lonffl 

•— n3?3 aiwn -nsn 'r^ S«rr ans T'^'-'^ "" i=n'nM la-'a-» (*ti 
&B-ia nrpV« l'-aîn bwm D«n Eaism tnb^na B->ï2b T-nnsK rs 

.tn-'îBb D-'iDin> 
irrrb rïa ■'s *"i7si« ,nib"'K bbirp yVa t'^y^ -"isn Chop. sxïix. 
^l2^:ï! cm anV v»^ i'"^"! "^khi iiku -ik osm ■•s irxa on 
Emnn ,rT:Ksn mbim nvia niisvi Eipnn 3in-;m nama 
nrn 'pi ,i-TniC3 ,133 la-i'i iscT""! TObrr p -i-inKi .to-msu 
m«n 1137133 Diom oisb nano 'ob r«*-iBn -i=n . Dan., iv, i2i t^a 
(Jér., it, 2/.) mab M-iD Biiin ,ias7 [**-iEr! r-*in iiin .iiBcn e-^Bm 
,lDan., VI, 21) mnn t-*-nj csi ?k':13i ,p«n3TO3 m-nm t^Ti-iïS 
n» iinb T: DO ,c-iin -t(it> -dish ins «yac «b t»*:itc nwTOn 
Mino an "idti ,Dip* Tia"" l'vD rcai: llim (N'ombres, xjh. If) y-iîtfl 
nsrcn T-Dias bj v^"" es .'■oEn stim nssas -nom -iiab nsTi 
vbya oiaît ninœ"' nb c'^Ticsn ^^»3a^ ,&-'-ianari D"i3-3n 'liBDa 
,(Os6o, ï, 'il 1TJ3 ■'Dbn 1» imaï nbna ^l^rov., xiv, 4] la Dia» Jsbïc, i, 3) 
Vïj 131 .&'"33-i ri:3 «nwa r:330Ki'0 las onnb tibna i-.oip rpn 
13T t«*bi MT>5n naN3 ^ina» c« ,n3n:T m^Dn ma« =« nna 
maisi rfsî-'a yn«b 3'it7n ,n-aT !-ib i"« ^K .n; Sns nsi bna 
'3 .{Juges, VI, 38) !-iiîn r« nni ^12 ninn ,cms moiTii nvnn 
bs ntnpb wsi '3 -issi iniasi bio ist p •'"ins .nnsn mb« rrewi 
im:ni "i:-! ^'-a m?M3 p«*"nn .noi::» n;-in rb? .7no f-iba nanba 
■nn»' ,vns ktij' .nsn» p ■■an? irabb -"nay pcb n-'on -iBDa 
-icioa " ma ibiïï; -"la .bcrj Tn y-,sn nniu ib«3 in-r'nn ann 



I Cl. I. E. 



( il,id.,XU, p. 1S7, 1 



:, Manalssclii-,, XL, | 



10, il: < 



Juber, S 3). 



> Voir Midrasch TanAouma, Eicb aoci 
' Voir £nti} Biilra,\6h, si lecomm. de Kiachi. 

* C'tsl (iDsi i[ue Sasdie le Irïdmi, na?» 'B; voir bufm 1. K. ci 
' Lu termes de J. K. pour les surfiles verbiux et pour lo italMl 

remarquables. 

> Celte eiplicalioD est cmprunlie à Uaac iba BacÛD, doDl rourtage, iotituM 
KUab-aU^omBitana, est cité ici sdui le nom de '131 H'^nil ncs ; voir Jtfwnd- 
(daa, éd. de KokowiolT, 1S93, p. 92. el ma Dote dîna la Monatliclir., XLl, p. 215. 

• J. K. suit ici IbD QiDib, voir Quuonl. 133. t-7 [trad. h<-br., p. 94-99); I. Q. 
l'explique aiDsi par une analogie de l'arabe: voir Simon Durlu (p. ISS a). 

" C'eat l'opiDioa de IbnQanab. t. t.; cf. le commenUirc do Tankimm Jtr%tcA.,a\it 
llabaliouli, éd. UuDk, Paria, 1843, p. 35.3e. tl iHd., p. 99-101. C'est sliui qo* 
Siadia (éd. CohD, p. 85] traduit blp^ S^abH ^bttl, el celle opinioa est auMt 
adoptée par Zer. b. Scbesltisl [l. c, p. 288) et Simon Durin [p. 188 a). 



UN KltAUMENT DU IIOMMEMAIHE DE J'iSEl"!! KWIIl Sl"ll ju» O'j 
[lfi3a] ^^^■lrlî: r'3fia) ■'"es» (Job. xvii, lfJ| SisiB il3 'nsa noi: ""Ti 
ijbT irai ■[): en i^br-» .tj-i-in -Tin-" 33iM -icn y^m -iisïn -isn 

.ysby rriy^s mnni: t-*"ii 
r:D na-'in Tiïïb j""!!!! D? ann -laKi Tian-" cisn rt-isin ciiap. xu 
,-nBï -nvD -n;3 bpoa &ia -iiD"'! .(Iukcs, xi, W| HKiTa-" dy an ain 
nnrir na^-in niiayb m» md'' dn 'noin t^in ^iis ny 3->-i)î '-ittiM 
p■^^sn laNi: rsïn br mirt .■•mbp in ar» ir^i .nï:?-" t^bn îriHi'* 
e|MM .a'cnb ynn n« l'isias niv ,i.vs n« 'n is-'i .vin issa iiac: 
mit* r-*5 ■'a .lanbn inni mn tni inaisi tins i*t; my uqwtj ncn 
MKii (PS., xni, 1] a)33 nsi VM 'n '31a ^aba bwb es -a "jiîo aiabb 
liœb t**ir: "jin la-iis ,&''Sïïi "inriT ,bain trN ,ny:am ntta ba 
.nrnsjm na—in maipHa ^-aya n"bi raa la-rsa V'Tin'i ,*]nn la-iy 
TO3 ny-ipa nia^'a -is-'ir .nuna nns mnna i3i .mnna t»*: n:n 
.Ton-" 'iTDa lajT ven'' .(Ek.. xvi. 4) ^^ï3 ma in i:aa ■'-i->-)wa npan 
'an^a 'lie .vinc ,ns naa bnj e»Jina v'djm -ijzi smb nn;:"» '■'di 
.nain; pTin .nain: -"pas .['icn., \l, ii| a-'i'nïï) pisb (Ijib"» f^im 
[103 è: çpz ■'b'aî 'p Vaia ma bina b-ana vns7 minn t^in vKns 
INcli., 111. 3(11 naujbi nau33 'ma ,V'3a C'n qibna .(Sopuon., 1, 11) 
,n''OK-i3 •>»■' r-ûi3'3 ,bi* ■'sm n-'issi i-Jin .D->ia t:t p«nn Q'b'Uîi 
13 iKO-" D->-in Sia -a .itnia &s ""a insin*' t**b .lain m;'' lœipn 
'° nïaa ny-i"' d'à ■'a ikini ,inrT:b D''aiD3i bia ib nNa'i inas'' cinnrt 

' Dans le (eite publia pir Scbwari cia mots an se Irouveat pas. Cependant il »t 
Irïs remarqusblv que Sîmoa Duido, doiiB ïod commcnl, sur ce icrsit fp. tOl i), dit : 

nbn «in -«ii p'^ia iwa «irra (tiab, n, iïi p^i ina i;3a bwo ina î3"ii 
imnob n"-'ani ddoiî. 

' C'est une erreur de Dulre auleur, car la raclae en eil Jlb. 

' Voir le cnmm. d'ibn Eira. 

* C'est ninB! que S«B<lia el i. E. Paipliqueat ; loaïs, d'âpre eux, la staa de la Be* 
conde moilié du Teisel eat aFIinnalir. 

* Cette campariiEon avec l'arabe eal emg.tunUe à Iba BacQn, MbhioA!., p. 24, 1. I ; 
cf, Aro«ausckr..XU, p. 271. 

* C'eal l-oplDiDD cl'lbDGaaah,aM,23-ïi (irad. hébr., p. 161); z(. L«ti b. UeiEon. 
' Ma. nas. Voit MoHOUêclK:, I. c, p. 159, noie 2, et p. 215, 

" C'est l'eijilicalioa da Saadii (éd. Colin, p. 8'i\ : TniXn, do la racine fn ■ être 
graie >. Cbcz Ibu Gau., 371, la mot n'eat pas expliqué ; voir cependant la );loBe du 
m. de Boucn, où l'un trouve ^KTI ol b''pn, qui ont tous les deux lo mOme tena, 
d'aprèa le mol itrpoumiquo biaa = Siaa- Uvi ji, Gerson «t /.er. b. Scliealiiul la 
prennent au ecna de t|Oa maTin, c« qui cet dVcord avec la premiire explication 
de la Rlole cil». 3*^p ; Itasclii l'oiplique aussi par "^IHISUS, 

'• A mon avis, lo mol niaU e ici le seo» de < beaucoup • ou ■ Irop t. Je crois 
que J. K. fait ici allusion à Voy. Saiàa, il. O'nn ï^bN br nsian PnM T^yill'n 
'laii cl peut-Slic esl-ce le mËmi pBssa(;e que Roacbi cîlo â propos du vcrsrl ni73~3 
IjbM *"nna. l't., l, IO. Le mai ip",m n'e't pas clair ; faul-il lire IpnuT «I l'ri- 
ptiquer par le mut lalmudiqua pm • pairaire • ? Le sens setall ■ l'il « irracliâ loula 
l'hefba > ; voir Pùki di Jl. Klifter, H, au commencîmcat : O^nnKS \Ti nb'bai 

ib ISO' a'"-in bia -"a 'sis pa «: «b ibsa p-'bsn. 



tO(i Ricvut: DËâ tTuues jcivks 

,&*'T:-'n bD 121 nns c^b n«if ipim ,r-n?p3 ^lyaoi d'in 
p3C' BvMï rnn ,iî">tt3 iji» -«d v"'^''''' C3ï' iK^pr"' mon nrm 
,1113 iisaïc, Kviii, 2) 1NT3 TO3 bssH nmu ti"'?sn qV;n3 'n-^bs 1133 
— ims .ibisb e-*in wn-sn ■-b''i*i 1=*^ ,■^OZl•>i■^ (ps-, tvm, 8. i5Sï:-> 
,ima5b bsivj sbi?3 bï V'"* ''mns nnnn ins n'bbs pnn dsu)'' 
ib«i: e'ibaï ^n^z^' is mnn ';cu -inan bis-* nï3i njp -irD3 i)* 
,t-nD -irtî .Tîn-" r^bi -in; pic?-' in .bra ■*3iï insis"' ts .inona 
■ins iinpi Tiija .irfB bs p-iiïvi n'3'' pi^n bs --d niaa ^41m 
' vb? "n:i« n-'n »b« ,r«*n'>':n3 irs ' -in: pioy p ■;.•« .ï*in'>nnn p 
■"-inx .sna ib a'»"'! oiab nai^a TO3 vrsn •i:st>03 eis iinp-' 
!-i3na 'i:3i3an .■•nnn'"un en t»;? 13113 rra bs irT>ib S? nin p 
o"' pp mes ■'D 'iin« ,nsïD 13 pnsrm nns nb nsj.-ta tes 

1-57:3 DÎS'I ■jp-'lb bïï TB3 t-^3'1 D-'S OÎS'' ,13-n 13C E'-n "3-133 

13 la-'i-i'' wbi t-*K''i D^bs'i a^na is nnK ^np-" pM sca t-*-ïvi 
"iiBKn in» T'"'"2'3a £=■;!» •':3 a-"! n-^^-'b [i6io; t-jïvj -m» p^ib 
vnibi3nn3 ini» nsb-iu it q-hd ib la-ï-"! cipnb cipaw imm-'i 
■ni:» p Sr .D-'ni-ia c-'m3 ims i-idmi"i Q^rawri iraaa iîtsi-i 
•nûpn i->jna r^-'Sin niDwai yn^n ntosn i3 pnsao iM3 13 pnann 
Dn-'bj' n-i3''i p .E-i-isn v;:" i-i3'' rT-ni-iïîb t2-nï:'>pi C"i? 'l'yca 
iï3pn'' nais r^n''an3i ,— ,ian pab n'"i3n (ll Hoîs, m, a;] nbn; nna 
fa-'ouo i;:3 im» Tiïb ,iïmri miya c=nb ibs-'I t=i« •':3 vb? 
-im» 'B" ,1-11? ni3iD3 i^bann .n-'-imo ù'î^îd ,&-'-in« n-'inb 
liiab 1-113133 ,T'ab3 :i"b« ciibna |Ps,, lvih, 8] ibbnr"' paîb tsibann 
cs^isi a-'sci a*"mn3 P»*bnn -luiK ""rsi (Sombres, xxxm, 2j) ta-'Da 
-Ii-i« y? ^41^ biîbïi ,^^ft si '■^•iju! ins i-iï;3''3 laonb ■>^3 nir 
wb T-bï T'as D'Oa r-'-'n on yss vis ca .bT-i3 "inn las-ia 
•T^n ■'n> b3 ^^r Mnnbn isit rr^n 
inK niïb &^nai3i &>bn"'a vn^a ,n3T3: inbmn p Cliap, xli. 
ms-'nn naa^n b» e-an !« bai"' ,bar i\i-ia bx D-n pni t^b 
-f^i t«jbi -nss v^* "iiiiy "s 113» c»*b n-s Jnb l'Uîiyo mDTn 
ib ""nac ^Plissa •■3 .3ïin'' ^:Db c-*in ra ,13 — lair-a Qbira 
nnbnb nï-i-'is "a [itîU] nbosi ■"în-'ipn •'■a .■"sy onbs n:? Dnb:ni 
ta-aen bD i-inn •■3 ta-'bos "bos ib obia» -"axi nbnn Kin D-'-rp-' 



ir 1b. 



1. de 1. B. 



• Cf. Simon DutïD (p. 192 o) : rfin 330-I3 arcnnn '153 lii-b piBsn a"'i 
31 bï. 

< C'fBt ll mïme Biplkallaa qui est dléo pir Simon Durio. 
' Jb a« ronaiis pa» la aourco de es pMSPge. 

• A moDiïi». iif.mlireijjjn, 

' Jo ne isis pu ce que tÎsc J. K. ïi;i. Voir cepeDdenl Is dictionDi 
ih, 374. 2i (irif). bébr., p. 26t), qui explique t)baM iJob, iv, 32J, 
lit* opiniun cd nlaplM pir David Kinbi. 

' 11 faut lire 3lV. 



e da Ibn Qa- 

lomniB bVia»; 



LN FKAGUKtNT DU COMMENTAIRE DE JOSEPH KIMHl SUH iOli m 

en -iM a-n i» i-3i liai in ina isny T-m .ir.-nan ito ,T<ia 
Bin ■'73 .t-o"! V2 lïDi '-ES3 .vmïjpïîp ,iD"iab -:o n'îa -"a .ttn D'ins 

.va;-- inN3 int* pim -ns onin f-ir.B onia vniopop pm &->r5B 
CK i-!i»3 "rx "111*3 ."a-iTs riDOïM 'E=m .vd» ,-11» i-nr itiuius 
imn.ipïi'uîî.vjEi.Jsaïe, xiv, jaiD-"?: •'mîs lîi iinssi me: 1113 . D^vabi 
r>tin "11123 ,i)iyD .tts pis* ,nn):o v:ab c*nn abuaiD awaa bs 
«bïj piï'i e^in p3T .inB" f«!?o ISM tod piBi mn is'î ,p3n 
•nir -iniDM .laipua nin t^Va D'mn ba tn-nnn nbs iks .aïT* 
•i-isr »b nbiraiB d^ih» mnrm n-'iau;?: 'o-pm Vd i-iij-' .-nnn: ,q*3k 
n;i3i3 irts'cn sba rrnn «in Dipn sb nipn "ba ain inî'*'an nnoB 
,ïnn "i-nn "i^nnn .bman acni iar3 ■■3 -)i3J3 .nsnbia ""Vdi ann 
in-in nsT' (Job, IX, 7) n-ir Kbi oinb -iai«n lu inoD 'rm-rira nvbi-in 
' nnp-n:D a-v^ D" nns» b» nnx l'e^ a] moT" a-am Diao yinn .a-'a "bï 
n-'T'Ebn in a'ns •!"«■" mnx .t3*>n3ani nnpnn r-'as pp na: n-71 bs 
ibi«3 pb ibi3 Kin m~nn î-i3->fflb oinn sisn' vbtî isbrr» — it;« 
nsTin bs bcis 'aTCn-""! ,i:«a PKsvn m-lMn in na-'ia .ns'a f-iin 
13n"i .vb? '"toiî: 'ib'sn -ic? S? T" ■!~i3''ïJ naarr" ^ab isntid 
•crt -ION b3 ibïs t^in 'nn ibab lorn .in-.iaia ib naît MiaiT'o 
Bi3bnn i*»"ri3 -iCK Dipaa losn i^j'm ,iï;y*c ic» r«*b '3 " i^'-c-ij 
PK .i:p i;"3 bpian b? icsi (Eïro, s, t7) D'cî la-ioinn ,(josuo, x, 2^1 ir» 
mimna ■':kïï ■':i»nn S» "tc3 arb" pno"" "î-ikt' ma; ^d 
,yniD ";3 .ipnï:->T larb"-! ,(i's., x\ii,i8) imt' na^a' nnn .(Cnniigue, i, 10) 
mabn irab «im "maa -"îa 

e U UaisoD des lerEeta S-4 se Iroutg lUïù cbu Zer. b. Scheal- 



1 



< Celle «X 

tiel Ip. 290). 
> 1< fiut 



ncMuy; 



' Iba GaD.,518, 30; cf. ManiiUKAr., XU, \ 



126, 



cbfi Zer. b. Stbetlt. p. Ï'JIJ qui 



cDiDiiie 1. E., d« il Iriduclii 



CD ripporle à c» qu'il voit <- 
i ds Se*dii : '('«■•a nlTsS • 



" Voir Siidii (i. c, p. 89), nsKabo brm 

ds mois 0(1 le> lieux iipDiEciliaaa sont réui 
'* C'«>l-è-diro •■ > Tout ce (|uo l'on veut 
plicaiioa ciUe par SimoD Duita (p. 196/i]. 

" Le lens ds ces mots est obecur. 

" Cclts eipliculioD. ivoc In citalioa de 
Durtn ; c'est aussi celle i]e d'Uale di Tisui . 

'• Cf. Rasclii et i. E. ad. I. 

a Voir SdMtial, 62 i : TTI ynO -Vli» D-'bUJTT' -"OS». 



bpB " te 


mblable i •• domlniliDn -.ieu 


lui Caire 


pïul le Taire trembler >, ei- 


CsDticjue 
II iScliwe 


«1 ripporlée luesi per Simoo 
I, p. 166]. 



i'>-l REVUE DES ETUDES JUIVES 

t^'sn -iDn bbi ,b3in S3 -«a Tini 'n ph 3T"m i^i ciiap. xui. 
mp nps 1=1 ,r-*iiû3 la-iïïO ,1Ps,, lxxxix, IO) t>;j cstraa 'ibpiDftl 
f-it •'H ,T2ia ï:n'' N3 ,!-n:Ti: ^un naa-* p-*bi .npb vs ''si'e- "i, i) 
nr:'';y> n;?!'' t»*5i» ins ,riur(n ù-'bïKn t»^n "a .Ma? ta-'bTH 
•■3HÏ) nVxauj mbsïïin î-iVni .V^î* t^^i ^ptiti ':j)i .nnsia (**VcJ 

,*]rsi -i^'ï nnyï -"b r-nn» -ia»3 ■•z7^-:ir,i iVnïïs — i3i» ■■ai:»! 
ta 13 nabvjj T? <^'*] l""** Tisri-' Nirr ^s -msD3 insa htik nin 
E-'H law;-' 131 ,3cn in dsïs p b? .t-i-nsn mx-ib r-^naîn n3 V" 
•—lyssî 1S3 ,-icsi "id:" b? Tirrei .iDDa-" D'îa ras J's., i.viii, sj 
Sa ns ■!-! riST*! 'n laT -in» ••n-'n .'Jat>, h, s) nnsn lin3 3Bv t^ir-i 
csan ^.1 •^^bnn3 ib rr-na Tmnn ba niicM .njajjb svxb -lœs 
■ib isnïia im«i:i .naîaa ' nn« !-io'>Dp .ïï'O'Onn -\-\is ht: liiEi bs 
liDba '!-i:t' win nn''U'' ^''-isn in'bsn r-ias i^a ib n-in -nBMm 
Tiort 1^33 ma-' vn î-fr? ,']^z■n yv? .'aïïip ns-isp ,nn-'T:' 'a-i? 
bam 'n:3 D'ïaiNT rtît': nst •'in» aT"s ■'IT'i .•>3-i?3 bina "r*nrro 
c-'îc noyi DTiw 
.-nap r]3r 'i nanb 3iin oit-c obia: iï^dt rvîam T>ia 

N. B. — Aprtg avoir ucbcvc la copia du ini, lie Munich, j'ai [ccu, grlce i U 
boalé de M, J. Giillmaiiii, celle qui ea avsil éié faîlc p«r Abt. Geîget el qui 
appartient mainlenaDl ■ la bibliolbË^ue do U Communaulé de BmeIbii. —Au aujAt 
de bcm il (aul remarquer que, d'après l« lecoo du m9. Js Rouen du DicUonnaira 
d'ibn Ganah, l'eiplicBlion de celui-ci a'sdaiite mieux ■ ce qui ts,l ciié par J. K. Au 
lieu de 810331, oa lit daDB ce ms. «iaa:nl ■ invcrsuin esço . ; mais CBpendilnl 
loul cala u'esi pas d'accord avac le lens de noire rcrsst. 



> Voir Séf. SxfgaloKg, p. lis, ait. TTp, el la première apiiiiun de 1. B. 

■ C's»t-i-dire ; • quoja puisse le dire >. 

■ C'est tinsi que l'etpUquont haïe di 't'raiii 11 (f. e ) el Simau Duttn (p. 197 ij. 

* D'aprèi J. K., le DOmbra de ces Sis n'a p*B élé double. C'est contraiie â l'opinioD 
des rabbin», qui prennent n373'i3 dans le sens de • quatorïe ■ à cause de l'iaier- 
tioD du '3. Voir le Targoum, Itasdii ei Ibo MaauQili. Cela ressort aussi dei moli 
inierronalifa du Talmud Baba Batn. 16 4, arx bU) vmsa ibsa: îtb W3 ^013, 

> C'est ainsi que 1. B. et I. Qaaab l'tipliqui'al, I. G. prélare c^ite opinion 
[voir son dictionnaire, &51. !4j ; ils suivent Saailia qui traduit ce mol (Geu., xixiii, 
19) par ^373 [id, Derenbourg, p. S3), lindis que daus sa version de Job il la teod 
parnU"'iap ; le ma. de Berlin a la le; an : nybà [voir éà. Kohn, p. 112), ■ espèes 
ds vêtement >. D'après les autrei. il sigoiG: • monnaie >, «ulvaut l'opinion du Tal- 
mud Rnch Haickaiia, ISi, voir aussi Btr. Hahht, k la fin du cbap. lu». Le 
Pieudo-JonatliBD, Genèse, iiiiii, 19, te traduit par ^'^''33173 • perle •, 

' Les loiiques de Freytag el de Doij ne connaissent que nnsï]'- 
' Voir Frejlag. lex. arabe, d'après le KjmQs et le Djooaubari, Badicui aroma^ 
tica Mie* u Arabica spteiu. Ci', i, Oaoah, 642, 22. Ssadia, dans sa version dw 
Psaumes, iLV, 2, le Iraduil par 133:?, ce qui est, selon l'rejLig, ombaritm (voir Th. 
HoCmaan, Du KoratkiUiichiH Fiatmin nack Saadta. Ebingan, 1891, p. 3 [aiibe]]. 
« Aiusi Ibn Uau., S65, 27. Le mot arabe est bns. 

• Voit Beraelm Sabia, 61. 
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DOCUMENTS ET TRADITIONS 
SUR SABBATAI CETI ET SA SECTE 



I'. 

HEI.ATION TDBQUE SUR SABDATAI CKVI. 

Voici ce que dit de Sabbataï Cevi l'Histoire {Tarih, Constan- 
linopleî 1282 de l'IIégire, t. I, p. 133) de Racbid-Effendi, Cazi- 
Askerd'Anatolie (1012-1133 deTHésire), flis de Malatiall Mustafa: 

• Assignation du célèt>re juif devact le Sultan et sa coaversion à 
l'Islam. 

• Il y a quelque temps, apparut a Smyrae uq certaio juif, portant 
le nom de rabbin, qui gagua à sa croyance une classe de Juifs, qui, 
rassemblés autour de lui. moutr^rcut des signes d'émeute. Ayant été 
expulsé et-relégué daus la forteresse des Dardanelles, il y contiDua a 
semer la sédition parmi les Israélites, à la suite do quoi il a été cilé, 
le 16 du mois Bebi-u!-Ahir (1077 II.), au pied du Irône impérial à 
Andriuople. Ce juif, appelé en présence du Sultan, assisté du Clieikh- 
Islam ElTeudi, de Vany ElVendi el du Cafmakam Pacha, et interrogé 
sur ce qui avait eu lieu, démentit les sottises qui circulaient sur son 
compte et, sachant qu'on allait le condamner à mort, manifesta le 
désir de se convertir à l'Islam. " 



II. 

ANECDOTES ANTI-SABBA.TIENNES. 

Ândrinople ayant été le théâtre d'une grande partie de l'agita- 
tion aabbatienne, il ne faut pas s'étonner que la tradition y ait 

1 Voir, t. XXXV, p. ïfii !. 



1(11 REVUK DES KTLUES JUIVES 

conservé cerlslns conte» où le lii^rus et BOn entourage Jouent im 
rditi. 11 l'anira plus loin (VUj île son secrf^taire. Notons maiDlenaot 
deux Ff^cits venant du parti de l'opposition : 

CevI Aïlienazi , ou liakiiam Cfîvi , le célèbre adversaire de 
Sabbalai Cevi, se Irouvant de passage à Andrinople. où l'on consi- 
dérait ce dernier comme un lliaumaturge, lui attribuant même la 
riciillé lie s'envoler, s'élança, à travers la rue, de la fenêtre sapé- 
rli'uru d'une maison A celle d'une maison voistije, voulant démontrer 
par ea tour de Torco quu ce n'est pas un acte miraculeux que de 
savoir le maintenir en l'air. Encore aujourd'hui, on montre ces 
doux maisons en Tace dit temple Itude. 

La Tummo du mâme Hakliam, qui ne lui codait pas en Sncr^da- 
lUé, mit dans le pâtâ du vendredi soir un morceau de coton an lieu 
dtt viande. Son mari s'ëtonnant de cette plaisanterie, elle s'em- 
proua do lu lui expliquer : •• Notre gjlleau, dit-eile, est le symbole 
du otiarlatan d'aujourd'liui, qui ne trompe les naïfs que par les 
aiipareiices. ■> 



SAMITKI. rilIMO. 



Il ii'eA pas besoin do rt'trscer la pliytlonomio de cet aHer ego 
de Sabbataï Cevl. 

L'aposlasl» de son maître ne parait pas l'avoir déconcerta, et 
a'Mt probablement lui qui, pour justliltir cette abjuration scanda- 
touM. l&venla l'argument connu qui a fait fortune (Graelz, trad. 
tr,, T, p. M€). De sn'^ire lasse, il parait s'dtre réfugié k Sgfla, où 
BOiu le trouvons en I6'Î3. 

Dapiiia lors, noua perdona pour longti-mps sa trace. Qu'est-il 
4*v«B<atOi) eal-il mort* A de rarfs Intervalles, mais sans dates 
yéotiw, oa ralMid eaoore parler de lui. Vers nO'2, il s'entretint 
•ar dtts ««lots cftbbaUstIqups avrc Nt'bt^miâ llayroun. qui, rttJetaDt 
) oomme bt>ri'tiquo et dttpourvuo de toute base, veut 
rcMtre lui une nouvelle Trinitt^. A celte ■'poque eut iiusî 
Itea sa eonvanattou avec llayyipi lialakh. Avant l'î06, on ezpnlsa 
Oadrinofile A. M. Canhuo, avec l'intortsalk>n d'un Samuel 
Prino^rabUB (rmn f^'^o) de cette ville. Ce dernier est-il iden- 
tique aveo )» ni^Uvt QrteK dit non. la trsdilMtt locale dit oii. 
Qien plu), n-tle dernti^rf. >muI» à d'aulne iafomattoos InMlfw, 
«omble la lacune qui existe entre te *yoar de Samuel Priao à 



nni-.u\ii:sTs kt tiuwtions srH sabbatai ckvi kt sa si-xrrK it« 
Snfla et sa mort. Comme Graetz n'allègue aucune raison à l'appui 
de sa th^so ni^gative. nous n'avons pas le droit de contester l'exac- 
lltudo de l'assertion tra<lltioniielle que voici : 

A la BuitP du fiasco sabbatlen, l'inspirateur et beau-rn're (slf) 
de Sabbalaï Cevi s'en retourne tout penaud de Sotia à Andrinople, 
uii il aurait même importé certaines romances judéo-espagnoles en 
vogue en l'alesline (telle que celle du n" xxxv de mon Recueil des 
Romances, p. 50), Revenu d'une grande partie de ses illusions. Il 
Tr^quente tous les Jours le Esgher (-uon'), local ou dix hommes 
pieun, rt'niuniVés [lar la Communauté, sont continuellement oc- 
cupés à la lecture et à la méditation de l'HcrJture sainte, et situé en 
Tare du temple Purtu^'aie, et, tous les soira, il va Taire son sermon 
quotidien dans le temple Tolèdo, qui est dans le voisinage. 

L'ancien bon vivant n'est pas com|>IAtement mort en lui : dans 
ses moments de loisir, il ne di^daigno pas de Jouer aux cartes avec 
sa Illlc, |)Our oublier ses cliagrlns, dit-on, ou calmer ses douleurs 
rhumatismales, qu'il a, sans doute, contracitées dans ses longues 
pérégrinations. C'est dans sa maison, contigu^ ô l'i^glise armt'- 
nienne actuelle, que vint le trouver Juda Rosanès, déguisé en 
cavalier. Surpris du contraste entre le costume laïque de ce der- 
nier et son savoir rabbinique étendu, le maître du logis lui en 
exprime son étonnement par les mots piquants : «V tneo ■•« 
HB^D, que M. S. J. KosanV^s* attribue à un anonyme. 

Réliabllité dans l'oplniun publique, il est entin nommé rabbin du 
lempli) Fouille, où son nom est encore aujourd'hui rappelé, dans la 
commf*nioration annuelle do Kippour, avec le titre de Vnj,-| a-ei 

Conservant sa renommée de cabbaliste émérlte, il put faire 
amende hojiorable de Fon excès de zèle sabbatien et devenir cheT 
de comraunauti^. Cette rétraclaliun même n'eut pas besoin d'f^t^e 
complète à Andrinople, oit. Jusqu'à ces derniers temps, se sont 
conservées des traces, légf>res il est vrai, de Sabballanisme. Puis le 
cas d'un sabbatien maintenu comme rabbin n'est pas sans 
exemple, témoins HayyimBenvenisleàSmyrne, llayyounft Uskup, 
Elbescliiii/, A Prague. 

Nous suivons ainsi l'évolution graduelle de cet esprit pondéré. 
A force de circonspection, Il sait insensiMeuif ni attt'nuer la mau- 
vaise impression que les égarements de sa jeunesse avait faite sur le 
public. Les autres sabbatiens invétérés, tels que Malakli, Ilayyoun 
et Cardoso, le croyant encore attacliô à ses anciennes erreurs, se 
donnent rendez-vous ù Andrinople. Il sait doucement écomluire le 



t Q^^tahgU 4» la fymiUt JUtanit^ Bou*tctiaak, tSSn, p. 31, 
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premier, ne peut pas éviter un conflit avec le second, et, enûji, 
il se voit obligé de laisser bannir le trop remaant et elTrontâ 
Cardoso. 

Voilà comment nous nous expliquons sa conduite, en apparence 
versatile, Revenu de sa frayeur, il peut s'adonner tranquillement 
à ses études rabbiniques. Les produits de cette activité littéraire, 
sont restés, sous les n"' 1-20 et sous le titre de : idid i-in» [— ii« 
la-'iD VsTO'û rrnrp 'i T-nn-ïi:}, à la fin des Consultations de son 
beau-fils, Moïse Colien (Dbiïn:in3. Constantinople, 5,500 =1740'}, 
ainsi que dans le rmVj! bi3 (Amarillo, de Salonique) sur -iwn Ï3«, 
n" 15, et CBcnicn, n" 70. 

L'admiration de ses contemporains ne connut pas de bornes, 
quand il s'éteignit à un âge bien avancé : témoin son épitaplia que 
voici et que j'ai copiée sur son tombeau dans le cimetière Israélite 
d'Andrinople. 

lia bsiic Va st^i -«siiy lai rT"-i« b»y,:-a -dj Vm'-i« trà-a iomi .2 

Vwinis V-R5 '3 naaj nstà nïi 
piDs i-*Vi Nbp Hn3 c-.s TiiK !-i:m -c^nr: i->;in ïï'»n î-it .3 

— TMITafflS 

Su! iiDlia n-'aa ■'las isa-i 1^■asn f-m^Vsn -"ya ■':m Ssi .s 

— T-fb D';» wV n 53 — ^Kino 
i-iïJp tvn — VNiaiCT ins •^smrî's M3d-ikt ni-otna rraïa .c 

.bKiïïia im n'ïîEî n: -3 E^nnsa cï-in «a ca^a :«ib)-'V 
— Vîtiaia im n-'rni lasicai i^oTa - m'^sn pk hct^ ■n-s-' t« -7 

ysn -a riin zi nxi 'as rrsia — ina v» 
nVï-" 'nntc ?s'>-iM Viens "is — '~»^^:•o Vn 'n K-ip'i Kip'in iï;t .s 

.Vkitîics i-ina nro-" — t-ma ^^ 
innn-'wi ny-i3B ipyT» tioBiab lai i^'fD-' -D y-iNn t|:aa '» 
mam t^iMï irsya naVn -lan nVp inrpci ; Ssibïj Vi-^i .i^-iaa 
- VsinoT ■'V'a V3 — 



rtaia «a' -la u n-,ias 
V8-iïî''a nb"';auj ij^a-) pssï: 
> Vùr auiii Q-iV^IJA BU d'AioubI, tt" 13K, p. 171, 
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11-IN3 no"! n"nbT itt'-is bsina 

La date de son di^cès est donc asm = 5468 =:= HOS. Nous pour- 
rions même fixer approximalivement celle de sa naissance. 

Il est intéressant de voir que certaines expressions de cette 
inscription tui étaient faniilii^res, par exemple: îdis isr» nn 
bna, qu'il adresse à son tourà Al'raliam Rosanès (Dbwns^Ts, i* 26, 
n' 20). 

Le Moïse mentionna ici (froia i^s-" T«) doit être son gendre, 
Moïse Cohen. David (in ISTp-'i} doit être son élève, David ben 
Sanche, éditeur des sermons nua) -"nns. 



ABBAllAM MAQRISSO. 



Parmi les rabbins vivant à cette époque à Andrinople (Abraham 
Brudo, Elie Obadia, IsrsOl Adalo, Jacob Danon, Joseph Sartati, 
Pinhas Cohen) , Abraham Magriseo semble avoir conservé son 
sang-froid, au milieu du vertige général, et résisté dès le commen- 
cement à la tentation sabbatienne. Cela semble résulter d'un 
passage (rss "'i3:« im^rn dt31 de son épitaphe, qu'il m'a paru in- 
téressant du transcrire ici : 



3 1 r 



n«ib . 



I 53 «TT l 35 -\P'^ 

.i3n3 ! irea niD» | V" i^i^'î I ï=''n "•n I icy-' nm -i 

.lapî" I cpi!tD-,V I niism | p»*»; py | t-tin psi .3 

.laïïnn 1 D? msir I diu pi l D^sn-'sb i nay d^jï) .4 

, .13 npn I >: ttj-'-s^ \ air t-ins I •'idss im | yrn Dva .s 

,i3S3 I 1Zl•ly^ I r«nn niDnp | im baa | incnpi .6 

."la-ina ) aios)-' na | TC7 V33 1 mV-a nsw l nspT lî-i .1 

.i3"np I itnia"'a l ea nnm | nan D^b | qd-ûî: ^iji .8 

311 t|-'pn i ssb-w -««n r:an« : an bD'"ïia biVan»T : T'aa irt«b 
foo nnVT iciatTO nm3N -lïmna T^isan 1"'^" 0^^^ ^^^^ 
.p'oV 'n 'c'p'a'n 

lia donc devancé de plus de vingt ans dans la tombe Samuel 
Primo, sa mort ayant eu lieu en 1682 ou 1687, Ce doute chrono- 



lOS RI^VUE DES ËTUUE5 JUIVES 

logique de cinq ans provient de l'incertitude s'il faut ou Don in- 
troduire dans le comput la lettre 'n qui suit le mot 'o'p'a'?:. 

Il est Â propos de rappeler ici que la conduite d'un jeune homme 
de la m <^ me famille, Samuel Magrisao (Galimidi), contraste avec 
celle de notre rabbin. Ce jeune homme naïf, fantasque et écerveié, 
entretint & ses Irais à Constantînople (avant 1681) Cardoso et con- 
sorts, en s'endettant, à cet efTet, lui-même et en ruinant son père. 

Je crois pouvoir rapporter du mt?me personnage une déclaration 
sans date ni signature, tirée d'un ms. en ma possession. Il s'y agit 
d'un différend qui s'était i^levé entre ce rabbin, fondé de pouvoir 
(te son beau-père Isaac b. Joseph , et la Communauté Israélite 
d'Andrinople, différend que les deux partis convinrent de sou- 
mettre à l'arbitrage du rabbinat de Constantînople. Voici eut acte : 

TnsjB "yvi? &« in: lo-nsfO: emati 'nnns Dron oznrro t-ivrh 
ri'5'53 -pa 3c:ï5 ensm D■•-l3^^ y-t nm» bs s'y '■'iiBCips i->2bb 
T'ï-' Tpv 'isa prcT' 'nna nbisjsi ip*-- ^n» r=i f^'' ">''y~ ''ïî:» 
*OM« nîïîDa n:-n3in ny^-i'n nspa mrm 53 csan n'n Mnen 
fa iTTon'? 'i3n Oman 'nnns cVisn nann -in» p-tsbb «"yi -fsn 
-rrTs "«aicni 'aia -nan ■■DsnDi -"nsn nsn ir':» inann rcrroi "pTn 
on» -ai cia -33 -naam aiacn isiis-ia •UD'"Er:'i lî-'X-ira t^y* 
t~^ï^*5 rr;iî;n nuaa irm: in«T inst Sst irr» -n'ss -cyasai bba 
l"ao 'nn i"-i3 cbcn csnn mVi nïsa cja'sjn msi rraprr 
CBCr; ^n» 'isn pnï^ 'in î"ai n-yn •'■zz» m?53 ^a ^c;o nr o-icm 
ru-nia-ip «na-! t-wsp ■*:iKi "rai mp' p-nn nsi T'a i:e5 3->p^ 
Dnpisa ni:m DriTi-oyci crrmi:i3:Tn la-np-" trrjc'î doi "nî 
Vin r-i-\ia "s sy r-ias y-i T>nm anss "n«'5 is^st =n:-'a armai 
Ta E';3-in Tn-'3 nn bsi m=i7i bna ura -ts3 3? ni-)3in ipHT-i 
i:ara niDSt nTHn mbsa Ma-- :-;-ipa ^5 a^si yKSî:i rroy: 'tîh 
...nvam rrm rT>s-i'5 titiss lïHDm 



SITU.«.TIOM âcOMOUIQOE DRS ISRAÉLITES D*A»DRINOPLK DU TEMPS 
DE SABBATAI CETl. 



Nous savions i>ar De la Croix (Graelz, p. 466] que, à la suite àa 
la guerre entre la Porte et Venise, la vie commerciale s'était aloi^ 
retirée de la Turquie d'Europe et transférée è Smyrne. Ce cbôinage 
des affaires est conlirmé, du moins pour ce qui concerne Andri— 
nople, par une lettre tirée du même ma. et dans laquelle le rabbin 
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susmenlionné, Israël Adato, s'excuse auprès de Méïr Rofé, délégué 
de Hébron, de ne [louvoir pas lui remettra les pieuses contributions 

(d'Andrinople sans doute) à cause de la misère de cette Commu- 
nauté et surtout du fardeau des impôts qui pèse sur elle : 

t-nrnn i-niïisn m-,i: ij-nV» 'nb in ,m5 wsTi TKa 'irras 

n7 t-^b 'a iiTDnai yiias -iia-'pa nsT ■•ansnn ni:o ■'^dd-' pmt 
■>yivV --1X1=1 iiab n:n): nj^n qiosb na ^-nl:y «b p s? -d iimn 
n'-j'ja n:n -id n~D3 nsa'-a anin nain î:" n'^isr; nin r»n ,naiD 
■'aiiDn ■•na ■•js T^bn nin cipnn b» -«nsa ixa 'a 'luni:! ■"^^^^ ■'lï 
■•n' bNi anV n.'ca Dnain •■t isi'T nai:n ir ';? t-^"?'' p'*pn "S""t 
a-in ina a? la as ■'nai vrfi piïïa-osi npiab on-'S^ nin Ti7n 
K'sinb miasi nî'a n'Oim nsT la? ""a '■";"in ab Sj -iaT> -lan '-13 
■--lai ara 'iTayo na? pi 'nn nai:n bB rtn^iï;*'! nppnï Ttit> 
Onuita rMK3 D'in p^'^t C|ny is-'b» i;3i r«*;T trsrs b? qtît:? 
ta-ncn r:t -n:ai ci-sTib csa 'P3-a e«j;« iin^ï iib 't p**3 -rb» 
snonu inon n.-i? mî-'iTia •".nai nVainisn nst- -T?n •'d ii-i'^a 
r^a-)3 mi! T'aan pinsi mpa maa v^i '"'bna v^t — nb l's 
asTH yn b? D'>-,ns D^aasi D^aia d"]? — i-"?:! am jn"!-- f«*a3an 
CT" 3S3 •^■^n^ USD Œnb na S:>t larea-'ia na ;? Enb yx •■a 
a-ipn T^an irbj n^aai a'iai/s p«»3 ir«oi .^n'nr'î a-'a-^nb 
nua» isisa nsin ~i"?n nrî? Tn^;-" pT'?'" n^ni anp B3":nn 
nnn Dna '?»* naiiD ''es pnr ai' V«i t** n^aa a-'-i'aix «bn 
anpisa nnn Brtb 'n a-'HT' imn ^1Sn^3 axi la'isi.-on -ipro bpn 
Kbn ,e^n?o art; e-jp^m n^ai 'nb mi lïïsa mnbïja nai;n inba)"' 
lia' nT-s im-.n nanp r«*aa-i /T'a ^^b in tvji ""riin naT na 
iran« lu»] cddi nam nuann icas nw taa nnm u ana abu 
.lasns bNiiDi ,iu«b laya -la-rn Tïïn 



Sur ce mj'sliQcateur qui a mis entre les mains de Sabbataï Cevi 
la célèbre apocalypse, source de tant d'impostures, nous avons une 
letlrâ inédite qui lui fut adressée par Ezécbias Romano, poète 
mentionnt' par Pinsker (nvnaip imp->b, p. 137; LU. des Or., 1847, 
p. 4031, et de la même famille que Vomtob Romaao, l'antagoniste 
de Cardoso et des sectes sabbatiennes. 



Cette miatijtt ccmçm dau •■ atjle alaabif^. hjrfertuiyu 
«I Ifllrafciiaie, ne contient qa'ane «fa^le ■!!■■■■ ft rte&vM 
llUénlre (rira ff<-Bo rna) de ce talIi^npliB eC poijgnpte. C« 
4>j ùU Morlre Id, c'est le liire tcn ro pm foe >oa coms- 
poodJSl lai imu», titre qoe Samael Primo aiuai s'adjoge lunDéne 
CdVw rero, »" 3, 4, 5. fi etc.). 

îT-^î f-ssrs srzrà-i .-rzyb 3T2 c-n — C5 rrr -ai csra -n: 
Tjei^ii .rriirer —su ^y Tssa 7135 —.■= np-ri j«*-rrï: ;-Eri rpr-rri 
rtt«y ^«ï TSKï *nîî»» T-c-.-!-* j^-rzr^y riys -prr* r^V» m-j-a 

.BBï b» cnb r*3 -Tian c-3 -cTcn ,—.11 iim ï-sm isom i^ 

mn t? 'P-Ti '•3 T*in rrcrrs t^b -ij-z -:»: .-mcK rwo rbra 
•îtB "mil"' -3 ,*5T~.* nys ••?-35 3-T ï-«:!t33 a3in rrns bm 
*p^.D *p''a -pia o•^3^î;^ mn a'inrim c-sscs'in n7ib7 rcsa 
'ÎpVk» 'V *ut 3bn 'mni piin •sc-î-î la-cn .y-^T y-p "-as i» 
C5*am ?^5 D-^mjtn yism rriam main p03 qi-sisa nrrr;i 
,léia pypri c'^njb sno a'-tpr mn ma cain cp^ns c-n-Jtion 
nanitn rî:B« ■]«« ,i^:r «V3 t*«m3;Ta ■^^7^^■2 is't n-r.r srr-fs lo» 
►4X "iKMn 1', n.'T-ia» 3ian nanx a»:voi<-i ibaa "^as p'^p^pn 
^e PU inné .-nï-nw; •'iitt-sirt in csn ■'d ■'13T .l'ya r-iirisaSK» 
{'- win>(«-,D« o-B nrw V« -iBix .nm: yinntj -siaTnn an ,n3ïa 
»-iisn m;?n 3i-i ■'ci 1^ nj:n D'iirs nsni nwann ^pa-" m^a 
imtu'' 'a n^n):a y^^ t^bi .ibVna 'ob b^ri nmoa m ■'-in nwTina 
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L'ÉLÉGIE DE MOSE ZAGOUT 

SUR SAUL MORTEIIIA 



Mosé Zacout, en quittant Âmstertiam, n'avait pas rompu toutes 
relations avec Saùl Morteira, le vénéré maître de sa jeunesse. 
L'Impression que produisirent sur lui, par la suite, les professeurs 
de Talmud de la Pologne ne put effacer le souvenir de son maître 
et modèle. Aussi saisissait-il toute occasion de correspondre avec 
lui. Lorsqu'en 16J0, David Carcassoni entreprit son voyage à tra- 
vers l'Europe, à l'instigation de la comniunautô de Constantinople, 
pour le rachat des JulTs enlevés par lej Tartares et transportés 
par ceux-ci en Crimée, et qu'il voulut aussi se rendre à Anisler- ' 
dam, Zacout lui donna une lettre de recommandation pour Mor- 
teira'. 

De même, Morteira se servait de son disciple quand il avait une 
affaire à traiter à Venise, sa patrie. C'est ainsi que nous le voyons 
adresser à Zacout lettre sur lettre, lorsque l'installation des bains 
rituels occupa de nouveau les rabbins italiens, comme jadis la 
question du bain de Rovigo', et que l'avis de Morteira fut éga- 
lement solicité. Peut-tître des négociants italiens en relations 
d'affaires avec les Pinto ^ les chefs de la grande maison de com- 
merce de Rotterdam, s'étaient-ils servis de l'intermédiaire de ces 
derniers pour obtenir un mémoire de Morteira. II s'agissait d'uti- 
liser comme bains rituels des citernes. Le rabbin d'Amsterdam, 
en en dérendant l'usage, avait combattu l'opinion des rabbins de 
Venise, R. Simlia Luzzalo et R. Samuel Aboab, qui l'avaient au- 
torisé, En vain Zacout essaya d'amener les docteurs de Venise à 
partager l'avis de son maître; en vain il leur ilt remarquer que 
tous les rabbins de Pologne suivraient l'opinion de R. Meïr b. Gue- 

■ KiurmiDn, Stfue, XXV, 203 bI suit. 

• Cf. p^13^h■a n*'3ï)î3, 'n niîan'373 iVeaîie. 1601) «i T'a 'sbo {did., leos). 

■ Rttu*, itid., 20^, Dule 1. 
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djiliâ do Lublin, que Morteira pouvait invoquer en sa faveur dans 

;^âivut a il£(^ le souvenir de ce débat en consignant dans son 
i\>p;e de lettres * les ri^ponses qu'il a faites aux deux lettres de 
S&<^^teira. N\>us apprenons ainsi que Morteira avait à Venise» d'où 
il &MX lai-ui-^me originaire, un frère du nom de. Néhémie, par 
i':r.tfmitviiâ;re de qui il faisait parvenir des lettres à son disciple. 

Va;s au.'uu monument t^crit ne fait mieux connaître la véné- 
rit;.r. ir.jfc'.ivrible dont Morteira jouit auprès de Zacout que Pé- 
if^'* ^* ':! .vusaora à son maître défunt. Dans un poème de sept 
sîrr : :.t*. :u c:.aque strophe forme un sonnet de quatorze lignes et 
ô.'T.t <r:.f.;.:e Iicne comprend dix syllabes, il a utilisé sept fois, 
aviv ur. ai.x:e liVav.^loi différent, une partie de l'élégie de II Sam., 
1. \^4. roni.o<t'-e par David à la mort du roi Saïil. Une introduction 
en 2r.v:$ vi^.r^crjii hes dans le stvle des Makames décrit la cause 
diîdf;:;.. Vn s^irii s>:^l Cvniché qui pouvait rivaliser avec celui 
du fjrRjamiTt. le Sv^leil de la charité, le soleil de Téloquence 
sfir.ri>*. ic Sv^ii ;i de la pivsie hébraïque, le soleil du rabbinat, le 
s;ôf^.: «5f la juris'tiradence, le soleil de la dialectique et aussi le 
$ôje.. à-:- ]£ poitmiq-je*, qui donna au rabbinat d'Amsterdam un 
iT./£: rf-ViiLiiant au loin. Ce n'est pas pour le maître défunt, 
(i.iîM vors ies spht^res supérieures, mais à cause de la brèche 
}rrt>:i£raiiie produite par le sentiment accablant de solitude 
01 d'ahan.ion Oj-rouv^ par son disciple, profondément ému, que 
srs pîair.les s clr'^vont ei que ses larmes coulent, pour essayer de 
r^lmer rs ru.sante douleur. En épanchant ses propres sentiments, 
i. rsjif'rf.;: ir:u^er un ai;u:issement à son chagrin el y puiser du 

Le p.tr.Tif TY->.f:;t sur tous les vîôtails de la louange contenue 
dans * ;r.;ro.:u:i..^:*.. Tv^u:es les sciences sont com'oiuées à s'asso- 
cior fi a ivnr.i .a:;;:t> /.u juVCe au sujet du ma'.tre dispara, qui résu- 
n^a;l f-^n l.i: uv/41^* Vs \ortas oi !ou!o îa scion:e. Les lévites du 
saî^cluairr «via:«^:;J o\\ cris do douleur ;\ cause de leur frère, le 
l.r\iîr. axtv ir»jur; lo;il«> douc«uir. toul cîia:U a c^^ssé. Maintenant 
•"vlui q*\i ùi\ to;i o;jrs ;;;\i» UiniiiMv r«\vU *a rocorj pense auprès du 
Jr/inr dr u iùah^sî** d;\<Mo . irs i^{rt*s co.osîes Si"^ ta sent d'admira- 

' •■ ' •••■■ ■ • ■' '*■•»• •■»*■••■«'•..**•.• .^■..^; . ,..- r rr . rfc.- s fit J*!*; ti% Itrmel 

f 1 ffi'«i'«i< .•• '/»• *.-«» »• ISii» «■ ,t A », i,,\.", ..,.■ ,T. •' .■•;.: StXtaC. TeTxaira 
't"»« Ji- ■• • « •■.. «i» •. 1 s» .. , i\ V,.-*... r .; X.;:: ;. _t\ allefta 
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tion à cause de la grandeur du mérite de celui qui fut un éduca- 
teur de la jeunesse, un défenseur de la foi, un champion vainqueur 
de l'hérésie. Le poète emprunte à toutes les sciences leurs termes 
pour louer dignement le prédicateur, l'orateur plein de l'eu, qui 
n'avait pas son pareil pour utiliser habilement les versets tirés de 
l'Ecriture dans ses homélies. 

La dignité avec laquelle ii a rempli ses fonctions est également 
ane des raisons qui rendent sa perte irréparable. Ce n'est pas seu- 
lement dans sa communauté, dont il était l'ornement, qu'on le 
pleure, mais parlout en Israél. Amsterdam a vu s'éteinilre préma- 
turément celui qui brillait à son liorizon comme un radieux soleil. 
Seule la pensée de sa survivance éternelle, de sa gloire impéris- 
sable impose silence à nos plaintes, et te souvenir des magnillques 
créations de son esprit est une source de consolation dans notre 
détresse. C'est pourquoi la prière et la pénitence sont les seules 
manifeslalions de douleur dignes de l'homme en qui Israël se voit 
enlever un sauveur et un libérateur. 

Nous ne pouvons donner ici qu'un aperçu de ce poème où Zacout 
déploie toules les qualités de son style. Il est impossible de mettre 
dans leur vraie lumière, à moins d'écrire un commentaire dé- 
taillé, les nombreuses allusions qui, pour la plupart, sont appuyées 
sur la prononciation sephardique de l'hébreu, les réminiscences de 
la Bible et du Talmud, les emprunts faits à la terminologie scleii' 
tidque, les jeux de mois forcés qui se rencontrent dans ce poème. 
L'indication de la source doit suffire pour servir de guide dans ce 
labyrintlie. Mais quelle que soit la part de redondance et d'affé- 
terie qui se montre dans cet éloge hyperbolique, cet éloge même 
nous permet d'apprécier dignement l'homme que le souvenir de la 
sévérité qu'il a montrée contre Spinoza a présenté à la suspicion 
de la postérité. 

David Kmjfmann. 
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la succession au trflne, c'itait lui qui avait le parti le plus nom- 
breux, et il ne tarda pas à se rendre seul maître du pouvoir '. 

Jusqu'ici nous connaissions seulement par la relation de Samuel 
Romanelli les terribles cruautés exercées contro tous les JuiTs du 
Maroc. Mais le souvenir des horreurs de cette époque s'est aussi 
conservé dans d'autres documents : dans ce genre de poésies qui 
rappellent les temps néTastes, le calendrier noir de l'histoire 
juive, dans ces élégies qui ont rattaché aux chants de deuil con- 
sacrés au 9 Ab, jour anniversaire de la destruction du Temple, la 
commémoration des malheurs de toutes les époques. A la tin d'une 
collection de Kinnot manuscrites composées par des poètes maro- 
cains sur le 9 Ah, qui se trouve en ma possession, s'en rencontrent 
deux à la Un qui sont consacrées aux événements de l'an 1790, 
qu'un chronosticbe (pn:) désigne comme une o plaie du corps » des 
communautés juives du Maroc. Jacob b. Joseph Almâiih, dont j'ai 
déjà publié l'élégie*, pleure sur les soufTrances des communautés 
de Tétouan, Fez et Méquinez, d'une façon générale. La Kinna de 
David b. Aron ibn llousseïn, qui a mis son nom en entier au com- 
mencement de ses stroplies, répétant certaines lettres jusqu'à deux 
fois, entre bien plus dans les détails. 

Notre poète commence sa description des soulTrances des Juifs par 
Méquinez sa patrie, quoique ce fut Tétouan, ou Mouleï Jezid se fit 
proclamer souverain d'abord, qui eut à supporter les premiers 
elTets de sa colère. C'est à la lin d'avril ' que la catastrophe 
atteignit la communauté. L'ordre de piller les maisons des Juifs 
avait été donné par les autorités. Aucune cachette ne fut à l'abri 
de la rapacité de la soldatesque, Les synagogues et les maisons 
particulières furent livrées simultanément à ta cupidité des pil- 
lards. Le pillage continua jour et nuit, jusqu'à ce que les maisons 
fussent tout à fait vidées. Les malheureux étaient surtout affligés 
de voir les rouleaux de la Loi enlevés des synagogues, outragés et 
lacérés pour servir aux usages les plus vils. Les pillards n'épar- 
gnèrent même pas les trésors littéraires de la Mellali de Méquinez 
qui n'avaient guère de valeur pour eux. Des savants voient leurs 
travaux, fruits de leur labeur et gages de leur renommée, emportés 
et livrés sans merci à la destruction. Privée de moyens de subsis- 
tance, la communauté se trouva bientôt en proie à la famine, et 
ceux qui les avaient dépouillés eurent l'ironie de les expulser 
comme mendiants. Les chefs de la communauté furent frappés 
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plus darement ; ils furent menaces dans leur vie, mis aux fers et 
jel^s en prison. On les punissait ainsi pour avoir refusé de Irabir 
le père du nouveau suKan et de prêter assistance au rebelle. Pour- 
tant, en dépit de ces cruelles souffrances, la communauté eut la 
consolation de n'avoir à déplorer ni mort ni viol. Quelques- 
uns des pillards paraissent même avoir été punis de leurs excès : 
on les pendit aux portes de Méquinez. C'étaient sans doute les 
meneurs de ces forcenés. 

Nous connaissons par RomaneUi les noms des communautés 
qu'Ibn Housseïn et Â.lmâllh ont omis de nommer : ce furent Maroc, 
Arzila', Alkazar, Laragi, Rabad, Mogador; aucune ne fut épar- 
gnée*. La dévastation se répandit à travers tout le pays comme 
un incendie. Des prodiges de foi et de ûdélité inébranlables se révé- 
lèrent partout, mais la lâcheté et le désespoir exercèrent aussi 
leur action. Tous ne restèrent pas fermes à l'beure du péril. A. câté 
des liéros et des martyrs, il y eut des renégats qui acceptèrent 
l'Islam pour sauver leur vie '. 

Nous sommes renseignés sur Tétouan, a la reine des cités », 
comme on l'appelait, par la lettre qu'un (ils d'Abraham b. Juda 
Kouriyat avait écrite au charbon sur une feuille de papier et avait 
fait parvenir à Mogador'. L'intercession d'un Tâlib, membre du 
clergé, auprès de Mouleï Jezid avait détourné à temps la calamité 
de la communauté de Tétouan, df^Ja vouée à la destruction. 

Les renseignements que l'élégie d'Ibn Housseïn nous donne sur 
le sort de la communauté de Fez sont inédits. Ici la férocité des 
persécuteurs atteignit son comble. Si dans d'autres endroits ils 
furent poussés par la cupidité, qui, une fois satisfaite, s'apaisa, ici 
ce fut uniquement la liaine religieuse qui sévit, ne reculant m>^me 
pas devant ia violation des tombes et la sainteté des temples. On 
visait surtout les synagogues juives. Pillées et saccagées, elles 
furent encore transformées en écuries. Ensuite, on livra assaut 
aux cimetières. Les monuments funéraires furent renversés, les 
tombes remuées et les cadavres arracbés des fosses. Comme jadis 
le prophète Ezéchiel, le poète demande en présence des ossements 
dispersés: « Ces ossements revivront-ils? » Les terreurs annon- 
cées pour l'ère messianique avaient fondu sur les malheureux ; ils 



> C'est là II 
■Tcc YeLicl <la Pisi 
XXVI. 8i. 

• Cf. M. Josl, Ouekickit dir Itratllltn, VHl, p. i6 
tiona de Romacielli. 
' Hantanetli lussi nppoila au »u]et de Mofiidor, liid 

rr-T-m dp;tc» V? arm na-in- 



nia; n»-i-n 

4 



^H UNE ÉLÉGIE l)R DAVID )l. ARON lUN II0US5;EI!!f 123 ^^^H 


^V avaient vu les signes précurseurs de l'arrivée du libérateur, mais ^^^^| 


^H la Messie n'était paa encore venu. Malgré tout, l'espérance éclate ^^^^| 


^H à ta fin de cette élégie en un ci 


ri de joie qui annonce l'allégresse ^^^^1 


^M et les triomplies de la justice victorieuse, du lumineux, avenir. ^^^^1 




D. Kal^fmann. ^^^^I 


^H ysM pm v^n l^ V-i^)* p ''ii ""^lît* '■'3 ï~i3"? ^^^^| 


^H mnn rras b? ■pî' 


b pn 'os --nistp y-nK ^^^^1 


^H 17:3 71T ■•a 'n ni^a 


t^^nn ^^^1 


^^^^^^. rioKSsa -vs -lin pr 


i''3 u-iQ? pn3 r3a3 ^^^^| 


^^^^^^L nx-iQ n3 yns n 


\^3^':>'s^ yjti 'n np^i ^^^H 


^^^^^P 


riDb3 ^^1 


^^^^^K n:on ^^^H 


!-itn ■'■a PST3 ïaffl -a 


r-iHiptt '^-ii bèt ^^^^1 


'î-ioys t^i Hîn yaas 


nion r-i»Tn ^^^| 


r-i30 nvT l'i OTina 


r33 ■>Di'> p!ï-'!:3 '^''M ^^^^I 


■ Micoî »Ba'; 'so niso 


n31S3 ■>7-«3-1 0^3 ^^^H 


misiVa mn«n3 


niisn ^^^H 


•r-nana n-in ib nia 


t~iiu}7V t3iuii ixsn ^^^^H 


mmn iïid ù-'n i:tn 


'ni7:i*np3 d^ï? ^sunro ^^^^H 


rraibttïb .nosm «V ona 131 


n^uiVjn OTn ^^^^^Ê 




•hb-O tnV:)'>'3 Ui ^^^M 


' msnH HiDo min 


1N3 ^^^^1 


ni'» asT mo:pi 


mb3m ^^^^1 


•noTi mbn ■np-'S 


nbiVï C3n3 ^^^^1 


*3i:n y-iM ■'bsi m3-'3 


r«r>3:n ^^^^| 


•nïiN Drra t3T boa r^i 


jrsn &'<'T'7f< C3n->b7 ^^^^1 


"■"nT3 nn3 ti3 


"■nn ^^^^1 


niiJ3Di " npsa na « 


1TT133 itt: ^^^^I 


rw^i t-i-np'' n''03 


rin'nv nb>i:i3 ^^^^| 


"nïiun D-':3fi bj d« 


mM'"m a-'iM TTiEa ^^^^| 


' ,4*«rfflZara, 70 i. 


• BouUin.^a. ^M 


■ Alluiion ■ 11 Kois, lïiii. 22. 


• Il KaiE, I. 10. ^H 


• Niimbrea, ii, 6. 


'" Duul.. XIII. 23. ^^^M 


• MiMioi, ,x, s. 


•■ SanhtdHii, 9« ^^^^| 


' Jêr.iLïT, 22. 


>• Nombres, ^^^^1 


' U.lB, IX, tl. 


^^^^1 


' Dflut., ixiiit, i. 





^M nt RBTVB DES ÉTUDES JUIVES | 


^^^^^H btf:^ Qp-w inr3 


QTTPB -nyo -Tiin 


^^^^^^^^^1 'nïiTB r^xrms 


tt"TTK3î; mir *1DC1 


^^^^^^ 


i:''sn in irs-'ïa 


^^H rvay/ta dts y» -«3 


no-TO naît tïw 


^^V *rwia nM«3 n? •ntti 


rtcbs nniMs r-6 ■•ib 




-.N-l ^3 D':-'75 V» 


^^1 <r<on ::bQ i'ïs-p m? n? 


•wc ECtn i|r>3 b» 


^^H rmi -fi Se: sttaa 


nain ly i:m!t -ori 


^^B *rrS3in k;i tiit ttb 


t-RSTB?! na-i roa 


^^^^^ D*-ii5(n maa ican 


Bii-a: mjn «oin 


^^^^^^^ ' nxfiQb 


Cï^l^Sp P1tt?031S3 


^^^^^^M B->^113 Dï 


'B-ViTiT by laT- D^BOiâ 


^^^^^^K * r^sn i-iu-ns nn» 


O*-'?!! a-'-'i? IVT 




"T»na«T iiri'bs ban 


^^^^^^^1 'n'^a^n ^j 




^^^^^H >■ rM=->-i-Ti ^nc3 


D*'ma cnb nn? V''* 


^^^^^H ^7 


TISO bs Dl-in-'l TIS' 


^^^^^H "HDHSS i-insn 


nio«b T'3'' Dsn 


^^^^^H nn-'cna 




^^^^^B "rra^Brit 


!-nsn« B-'pa rsT ■'by 


^^r nasa «bi i-nra 


nsBo: OT o?a w-ni 


^H " me» Mï3 V? r«jn yn«b 


rC3 'n cnb» b« 


^H tsun!ï bK-its-< PM DQ 


"wjno icua t^-mn 


^B rBfïpi naïp --ba ij 


Biia iTP'bj i**n-n 


^^Ê mr Ks "■'^ses -by 


mOm T13ÎP -n3T 


^H rro;-in ^^s nn:n y» 


nina -nip ^b«^ 


^^B 7-iD nïï ai 


7-1 n:m aia is^ip 


^^P "ncE 7î;n n:m 


5-|p5 «b 1IJ3 V"! *i" 


^H > J«r. Btc 1, «u conmeDccm.ai. 
^H • Péiahim. m. Sa. 
^H • £dJ4 £</> s. 75 a. 
^M > bare, iLYi. 

^H > /w. 

^H ■ n., 1, 

^H ^ Ex., mil, "S. 

^H • IfulMDf, 5. 

^H >*a<ii<UUr., ilta. 


» Comp. Tua-i'. 5*. 
■> Corap. Tostfla Uanil.n. 
'* J-4iai,m, a2i, et illunan lU livra ^^— 
conDU «OUI CI ^^^^M 

" D<ul.. ^^H 

'•&Ma(. llSi. -^^^H 
>• Lamem., 20. ^^^^M 

1 




. . 1 



^H UNE ÉLràlE DE DAVID B 


. ARON tBN liOUSSEIN 129 ^^^H 


^H iïi33a ri3-i ni-ix 


T-i rxi -nriH ^^^H 


^H ■ t>4XS3 ^4b n-ip3 nis3 


^^^H 


^H na-i ninia mo-Vn 


t-iiaivn n'^ai:: Q-<-iann ^^^H 


^M PS .• «otip ■•;3i rr-a '■55 


ri'Q-h irrpb bsn ret ^^^H 


^H lan ist:!!? ■'s 


-m^^ ^^^H 


^B ' niai:» "irnsm 


-IMS ^^^H 


^H i:nn [-injK :inn: Mb 


iisn ^^^H 


^H *nfflip nta nn-'H ï^b 


■n? i>4b nibinai D''iii: ^^^H 


^V 1J3 icNn ^ba nnn 


en*' ^^^H 


^1 t-ibv .'îTiDp -t«ïi nsion nr^vs 


17133 D''S3H ^^^H 


^M lairo-iJ m:''in bï 


i3ir ^^^H 


^H 'nupnn niibnsi 


laisns ^^^^H 


^H' aipsi r|-ii3 -ora p-im 


■'173 ^^^H 


^H 'nxnttjb Dn-'apb vn 


ai7i 7£n C31-IM1 ^^^H 


^1 an rs ■iT'nn " onn ^7 


bniH HÏ13 ^^^H 


^H .KUii bn noinp b? 


Dnnïi] -tien cnsi ^^^H 


^B njiia miD ibtc-;:; 


^^^H 


^H *!-ixnM XJK •yln^^^ 


ri;9iiD b-<nnn nssn ^^^H 


^V octt nnin miaa bn 


DME) ni^rn b? mxM lâ ^^^H 


^B -itpH .'"rixinn nm« K^xm -s 


SE13 ■yyz rnsia i-^p» ^^^H 


H i-iTvoja Tin bj 


n^b? arrirt ^^^H 


^1 "i^oK nmbio nrp 


nbaK ^^^^H 


^1 nviiDj O'-Dio b'fl non 


rvnb "Qa iu;n iini ix ^^^H 


^1 DT13 .rrD-'inM 'bab nsiK 


nvi3a fi'^acvn D'^ra ^^^^H 


^1 la-im-ioiM prsb d-'S-'I» 


i»->c nittïa ^^^H 


^1 rr-ttna .":^id-i: ap?-" mK3 r» 


a-^n-' ^^^1 


^1 nnOD niKnn ns-is 


"nntop •■■s ^^^H 


^H mjti«3 .rraiT n»T moj t 


nm b->Tin niiciKa ^^^H 


^H "117 i-\s nwn n»T 


■Mien ^^^H 


^B " nai:N *"ab mam nonn 


iiapn r»n t>4-<xinb ^^^H 


H < 1 Sim., it, 7. et Job, tx>v, 7. 


^^^^H 


^H < Mmahm, i\a. 


<• ^^^H 


^H * Jér., 


^^^H 


^B •LimeDl.,v.l1,et Ocn., xxivin, SI. 


^^^^H 


^H ■ Btrachol, 8a. 


^^^H 


^H * luTe, 


<' Limenl.. ii, 2, et P«.. LXiiiii, 13. ^^^H 


^H ' Eiode, mil, 25. 


GeD., ^^^H 




" 13 ^^^B 


^H ' Exode, II, 23. 


^^^^H 


^^k » PioT., xzv, 26, al a«ti., III, 17. 


» Liu, ai ^^^H 





■■V^^H 


^H 126 REVUE DES ÉTUDES JUIVES | 


^^K «msam «ir» 'ïa ■>b 


nn-Ti PNi n-'-iBiD ^aia 


^^H 17 .TVa^Xl PHT '?? 'iSTS 


'«-ipi-nna niia-ib u 


^^M .*r:-iiap n miït: rib 


m-py-i na-i-" n*nrn 


^^V DfDQ .* Mît] rt^^•c Dr-iH KXt: 


' mcai ■'îT'Ta bits» 


^H insna rtirM •jics:-' 


■inïT Vy nVr-Ti -o-v 


^H • nsn: las cîtiîi 


' ira laao D'nn 23 


^H iHS TiBn p-nit 53 ;7 


-113 -"b la rra-in nisa p 


^H rot* .'rrop m mîiwînn in 


-inoï »b inap IIP ro^ 


^^1 /r^sc rtcr BTtib 


nriTT^ ^ 5{tU pïT 


^^M *mr3TI 1SX7 Vk Bï7 


nVw PinJt? nr^P 


^^H En-"';? DTJT 11S3 


Dn'j na-n» rrrpî 






^^H .t:->Vs «133 v~i «;t 


i:*-»-! rrc-s "Van 


^^B risicna Mp-^na' 


is^ip i^Vk —th :a 


^^B "*]r7 bxn ïsm 


•jrvna p« -iep ?« mar 


^^B i-icnpn n-nnan 


^p-l■l^ lïs' ™=' 


^^H " cm: c-KD rrnn nas 


emas -Ti^s oiip 


^^^1 " s:sz^ en Vh nPKi 


"Earc TTiaa ^i3 tu 


^H 


irby pîatc nain 


^^H "nx-T nn rtn nVa 


1:5 rrrr isnboa 


^^H :*>; Vh:? pm nbs 


"*n nry sth ht 


^^P "!«:■' K^ a-m "U Vk 1T3 


iry -m-n irpr» «:p 


^^^ im=:i: nra-- nirm 


incan Vtrra-' onp 


^^F " ri3ttp rr'D n;iy 53i 


inciB'' cyon itrr' ^^^B 




' 4 


^H < ftmtJtpr, Sa. 


^^H 


^H • 8 


^^H 


^H *£..i«rf.. 4G« 


■> '^^^^M 


^H • AlllUk»! É PlOT., lYU], SI. 


Iule, t.Tn, 15. ^^^^M 


^H > Ecd., 11. 


" Ut., liii. ï, CI alluaan ■ ti Jcriiieié ^^^ï 


^H • I»ie, IL, s. 


dej piaia yac. T 


^H ' &M. lu. 


"P... ciT.ii,ai. 1 


^^H ■ Ps., UUTtll, 11.- 


" [fkic, II, 4. J 


^^K * El., xxsni, 3. 


» Ps., ctu, a. ^^J 





MANUSCRITS DU SUPPLEMENT HEBREU 

DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 



Les mss. orientaux de la Bililiotliëque nationale ont été décrits 
dans un nouveau catalogue, et le catalogue des mss, hébreux 
occupe le premier rang par ordre de date. Depuis que cette pulili- 
calion a eu lieu (en IHtiô), le fonds liiJbreu s'est augmenté de 11 
volumes, par suite de dons ou acquisitions. Plusieurs d'entre ces 
mss. méritent une description, en raison de leur importance; 
pour le reste, une mention du titre suffira. 

N"' I3U-5 : Bible, en 3 vol. in-4°, déjfi décrite ici '; 22ï et îiO ff. — 
Il convient d'ajouter è notre description que ta Bible similaire dite 
I de Soria •, qui coatieut une curieuse généabgte reproduite dans 
notre ms.. a été signalée pour la première fois, ea 18I>K, par Éliézer 
Asclikeuazi, de Tunis, dans le I.ibaaon (V, IsO) ; ce dernier avait pu- 
blié le telle de la soi-disant généalogie. 

N" I3Id : " 300 mots hébreux ideniidés avec leur équivalent dans 
tes langues modernes ■, par Philippe Sarciii (Paris, MiA, ia-S°). — 
Donné par la Société a3iali((Uc. — lo-i" de 18 ir. 

N°' IjlT-IS : L'Ancien Testament en syriaque, écrit en caractères 
hébreux, par Arnold Bool. Celte copie a été faite sur l'exemploIrB de 
Jacques Usher, archevêque d'Armagb, en U3J. Boot a ajouté les va- 
riantes des autres versions. — Ia-(ol. de 6Î6 et 399 IT. 

N° 13ld : Trois tableaux contenant les principes de la grammaire 
hébraïque. Le 1" est intitulé < Tuhula prima quif est de leciione Iie- 
braica » ; le 2* : « tabula secunda qua» est de verbis hebraicis • ; 
le 3' : u tabula 3' qua: est de afiixis hebraicis ». — Du dernier siÈclo, 
in-i". 

N" 13S0 : Deux phylactères (tetilUn) sur parchemin (dans un écria 
en soie blanche). 

W 132) : -1D1D uy, I plume du scribe ■, fonnulsire d'actes divers, 

) B*t<t; XXXVI, 112. 
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conirats de mariage, divorce, lulelle. achal ou venle, location, adju- 
dicatioD, prestation de serment, reDonciaiiOD, lesiameot, etc., selon 
les formules établies par les rabhias de Fez et de la contrée (Marocl. 
Cette série de textes a éiè commencée à Méquinez. le premier jour de 
la nëoménie de Schebat tSS (= ITitii et achevée le 49 Adar suivant, 
par un Écrivain qui a apposé seulement ses initiales '3'K. — Après la 
table détaillée de ces textes, en sis colonnes, uu passage du Ta|mud 
de Babylone {Sanhédrin, 881, avec les TossaTol, est longuement com- 
menté. Ce morceau est suivi de trente types, osis, de décisions rab- 
biuiques, dont les dix premières manquent; les n"' Il a (8 sont écrits 
en judéo-espagnol- — Au T, 49^ se trouve une liste de localités aTri- 
caines, reproduite et idenliGée ici récemment '. — In-i" de 61 VS. 

N* \%ii : Penlateuque, suivi des HaTtarot et des cinq Megbillot. 
Copie datée de l'an ■'':' vrr yn'zx, soit 3:t3 [— 1579), non Î83 {= 1323), 
nme le dit par erreur une mention ms. — Donné par feu James- 
Ed. de Rothschild, en 1876 (classé dans la Réserve?. — In-lî de 50t p. 

K" (3ÎÎ : Bouleau d'Esiher, rouleau sur vélin, dans un étui en or 
— Don du même. (Réserve.) 

N" 1334 : Rouleau contenant la première partie des llariarol; 
26 col. fol. — Ce ms. et les huit suivants proviennent du Yémen 
(d'après l'inventaire, ils ont été achetés à Constantinople et cédés à 
la B. N. par M. A. GoupilV 

N° I3S5 : Le livre d'Isale. Chaque verset du texte hébreu, pourvu 
de la vocalisation babylonienne, mos, est suivi de la paraphrase 
chaldéenne et de la version arabe. Cette version est celle de R. Saa- 
dia Gaon (nonobstant l'assertion contraire émise par l'inventaire de 
ces mss.); voir la description de cems., donnée par feu Joseph Deren- 
bourg, préface hébraïque du t. III des Œuvres di Saadia (1895). — 
In-fol. de 1!8 fr. 

N° 1336 : Pentateuque. — A la Gn se trouve un reuillet contenant 
un fragment de la version arabe, — In-i" de 236 fl. 

N" Ii27 : Idem. — En tète du volume, un traité de grammaire hé- 
braïque en langue arabe, écrit en caractères hébreux, dont le com- 
mencement manque. — lo-i", 276 fT. 

N*- 1328-9 ; Pentateuque en deux volumes. Eo tête du premier vo- 
lume une grammaire hébraïque dont le commencement manque. Ce 
traité est suivi d'une dissertation sur l'ordre des livres qui compo- 
sent la Bible. A la fin du roâme volume, on lit les observations 
grammaticales de V^.rTO. — In-4° de 186 et 160 11'. 

N' 1330 : Livre de prières à l'usage des Juifs du Yémen. — Dans 
l'avant-propos à son i Manuel du lecteur' >', Joseph Derenbourg 
donne une idée sommaire de ce Rituel très curieux. Tous les pré- 
ceptes relatifs aux prières et aux usages ordinaires de la vie juive 
sont rédigés en arabe. Les prières elles-mêmes sont ponctuées d'après 
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e baLylûaien. uodif que les cta^Ans de l'Bcntarc niai» 
insérés dans le Rituel poDeat U pooctuatidu palMUnlenne vO^dt- 
luire) — lD-4'de ÎIS ff. 

N* I33t : Aatre exemplaire àa œ^me Rituel, mais plus complet «l 
plus correct, rapporté da Yémen par M. Joseph IlaléTjr. — In-fol. d* 

N* I33S : Mtm, on peo dérectueax ta I4le ei 1 la fin ; plusieurs 
TeuîUets sont mutilés, — In~fol. de 15$ ff. 

N' t3J3 : H8gg:»da, arec minialares, longuement décrite par nous 
dans le Journal atiati^e ((crrier IS91, p. (71-185). Rcrltur« rabbl- 
nlque du x«' siècle. — la-l» de M ff. 

N" I33i : BiplicatioD du commentaire de Rssctil sur te PcntateuqUQ 
par Jada b. Salomou, de Tlemcen. Veici le titre hébr«u complet : 
triDS vrtpi Y'^ TK'^-a "n rcna i-: rmrr '-i -nn iN-'ac -"'B-i'tb iitta 
U^b». A la 6n de la prérace, ou lit la meotiou de l'achat fait par 
l:in '3 im ^:rt3. Le volume a été écril par Juda y\^\ l'an 200 
(= U4D) selon un chronogramme, et continué l'an ;oi par Soliman, 
fils de R. Yifrali a'B rrs-", a Tlemcen, pour un jeune homme iina 
nommé a"3 ^tis 'z r'yc 'i ~.iz3 -n rV?. — In-i» de til If. 

N> 133S: Plusieurs parties des Ilagiogrsphes, savoir: Psaitm05, 
Proverbes, Cantique des Cantiques, Ecclésiaste. en liébreu, eu chai* 
déenet en arabe. Ualntes parties sont pourvues d'un commeutairs 
en arabe: avec le Ceutique, on lit un commentaire qui semble être 
l'original d'une version hébraïque attribuée à Ssadia «l Imprimée à 
Francfort-sur -0. en 4771. L'EcclésiasIe est suivi d'une explication 
très étendue par un autre auteur. — In-fol, de 137 ff. 

N° t336 : Exlrails du cVsVit -n: • clarlé de l'ombre ■, explication du 
Penteteuque en hébreu et en arabe, composée par Nattiauicl b. R. 
Yeschoua en 1337. Us, incomplet venant du Yémeu. Voir mss. do le 
Bodléience, n" i346, et l'analyse faite par Alexandre Kuliul dans ses 
Notes o« a commentai-^ to ike Peitateuch, p. 9, a la suite du Rapport 
du séminaire Israélite de New-York, (89*. Cf. Jeic. Quarterlg Serieir, 
III, 60i ; IV, (61. — In-i» de !I8 (I. 

N" (337 : Trois traités du Talmud Habli' : C âaba Balra; 1' Ahoéa 
Zara ; 3o Horalot. En marge du premier traité, on a commencé à 
transcrire des notes et des variantes, intitulées : les unes o's'tsn 'Dvi, 
les autres '121 rans. Le propriétaire du ms. se nommait : li;"> iTsrt 
tons 13It, sa signature, eu grands caractères carrés, est au bas du 
f. î(i, et l'on retrouve ce uom en cursive orientale presque llUalbto, 
à la fui du volume, f. îi:}**. — In-l" de 213 ir. 

N" 1338 : Paraphrase arabe, en caractères hébreux, de la OunùKe, 
jusqu'au chap, xLi inclus ; rimée par quatrains. Ce poème n'a pas à<i 
aller plus loin, puisqu'au fol. S'Ja il n'y a qu'un quatrain, linulla que 
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le reste delà page et le f. Sib sont blancs. — Au dernier fol-, le recto 
est blBDC ; 8U verso, oa lit, tn caractères rabbiaiques, les mots sui- 
▼ania : n"o msi -zn-.-D '2 r;i!n ,însal ...-i*"7ïrT ■■;»; puis, au des- 
sous : u"o ~;kt '31*15: Tîiin ■':«, probablement le fils du précédeol, 
qui seloQ l'usage juif portait le nom de son graud-pére. Finalement, 
on lit la protestation suivante, d'une orthographe et d'un style dou- 
teux : ri73a« irnna pn myn ■<;3 isa cn^iVo myn -^zs ■^n-'tn 'sn 
•^•yy n» bi^n -f^y-n -i-jsn •"noo bj •"73a -"p^psi ■":»(*/<-) Ta p 3> 
u"o rnsn 's-nia la tior. — la-S" de 93 fï. 

N" (339 : YWin '0 Novetles sur Ketoubot. par EUe b. Hayyim. 
Ëdité avec les ConsuUalmtt ifyû, du même auteur, par Isaac de 
Domo Léon. Constautioople, sous le règne d'Ahmed (ua peu avant 
(fitS). — Ia.4"de Iy8 ff. 

N» 13i0 : 3d:îb -r^a « Réflexions sur l'âme », arabe en caractères 
hébreux, par Bahya ben Joseph ibu Peqouda (M. Is. Broydé en a pu- 
blié une version hébraïque à Paris, en 1896, in-8"i. — la-k" de 81 (T. 

K' 13*1 : Recueil de plusieurs traités de philosophie et de théolo- 
gie, savoir : f. < à %îl>, ni:inK 's " Traité des croyances *. de Saadia: 
f. 63a à ma, mis^a ■ des fondements » du monde, par Isaac Abra- 
vanel ; f. 68*, a"r3un D'omn • cours de physique », par MoTse Nar- 
boni; f. 67*, ûVirn nitrsn ns'Na « de l'Origine de l'existence du 
monde », par Ibn-Boschd (Averroès), el d'autres questions de philo- 
Bophie aristotélicienne (1. VII et VIII); f. 98 a. nire:ïn 'd i des 
plantes », attribuée Arislote; f. 103 a, nn'M:nn yn hy rnsn '3, par 
Abou Naçr al-Farabi; t fi6a : petit traité « sur la préexistence des 
Qmes aux corps >, par Saiomon (ibn Gebirol), ou « l'auteur du 
Keter Malkkout *, dit une note marginale, eu caractères rabbiniques. . 
Puis on lit, en cursive judéo-allemande : ap?* 'n Min Danno 3"Vl 
apy Vlp biprt -icioa i-'Ons ■'"ai •'biu;« <■ il me semble que ce savant 
doit être It. Jacob Anatoli ; car le ms. à la Qn du poème révèle le style 
de Jacob ». Cette note moderne est signée des initiales p"n. N'est-ce 
pas l'abrégé du nom de Raphaël Kirchheimî F. )i7n, lap Dbis < le 
microcosme », traité composé par Moïse ibn-Tibbon. En marge, une 
note moderne émanant du m^me critique avertit s de ne pas con- 
fondre ce traité avec un livre homonyme, le microcosme, composé 
par R. Joseph b. Çadiq, traduit de l'arabe en hébreu. >< — la>fol. de 
130 ff. 

N" 13li : Rituel juif en langue ilalienue, écrit en caractères hé- 
breux avec points- voyelles. Ce ms., légèrement défectueux en I6le, 
a des rubriques muUicotorea, ornées d'enjolivements qui permettent 
d'attribuer ce petit volume au xv° siècle. Un Siddour similaire, en 
langue italienne et caractères hébreux, a été décrit par M. Leonello 
Modona, dans le VessUto isr., (887, p. 76-80 et 110-11*. — la-)8 de 
88 ff. 

N" 1 3t:i ; D-'-n yy « arbre de vie >., traité de théologie el de philo- 
sophie par Aaron b. Elle, auteur ceralte du xiv* siècle (publié à Lelp- 
Rlg, en 18*1). — In-*« de 193 ff. 
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N» 13ti ; Venu;*' yy i-iasu mV .i Sealeaces tirées du Talmud et 
des Midraschiai, disposées par ordre alphabétique et compulsées par 
Eliézer fils d'Isaac Hieti. Ecrit à Modèae, l'an 5496 de l'ère de la crëa- 
tioQ .. {^ 1736). Au bas de ce lilre, on lit ; ManKC 'î«d-i T'Jlïn Tiwa 
^T'MT>38. Ce dernier nom doit probablement Être lu: Sermide, mol 
que l'on trouve tout à la Bu du volume, écrit en italieu. One courte 
prérace indique l'objet de ce double Indes, qui renvoie par paragra- 
phes (D''3n'D) au recueil bsiia^ V^, et par chapitres avec fol. au ri^a 
i«TO''. A la fin, six versets des Psaumes donnent en acrostiche le 
nom Kliézer (celui de l'auteur). — Sur la dernière page, on lit : « Léon 
Dauid Cane" ». Puis : <• Qaeslo libro è mio io Gur Arie Padoua- <> — 
10-8' de 55 0". 

N' 1345 : 3p5"' ppbn'3 " La partde Jacob ", commentaire sur £iça, 
par R. Jacob Hamburger, l'auteur moderne du apï'' bip {xvm' siè- 
cle). — In-fol. de 30 ff. 

N" 13t6 ; Diverses noies et copies de Béer Goldberg, la plupart im- 
primées. — In-8° de a3 (F. 

N" <347 : Kecueil comprenant six articles', savoir : 1* f» t a, nba 'o 
p^in, traité anonyme de logique, avec iraduclioa espagnole, en 
U sections ; ï" f" 17 a, les 3Î règles d'interprétation talmudique de la 
Bible, par lî. Ismaëi ; 3" f* Oa, des extraits d'un livre d'3',7 ms^bn 
W^i ; 4° f" 2) n, explication des termes et des langages usités dans les 
controverses talmudiques ; 5° f" 35 a, lista des auteurs de la Mischna, 
ou lannaïtes ; 6" f 37 a jusqu'à le fin, introduction de Meimouide à 
la 6« section de la Mischna Kodaschim. — la-i" de 41 fT. 

N" 1348 ; r^lv 'DIS, traité de Kabbale, par H. Menabem Azariah de 
Fano, en quatre parties. Il manque au commencement le ^ I et la 
moilé du .j 1 ; à la Tm, depuis le H du livre IV. Ecrit par B, Petahia 
b. UeDjemin de Bomsula l'an 4US (= <648). Imprimé à Gorilz, en 1786. 
— A !a 6n, en quatre pages, un article Intitulé ansTam enpnn, le» 
avantages de savoir " lire et écrire », par le caraite Joseph b. Moïse 
b. Juda Bagar Cohen. - ln-4" de 98 iï. 

N° 1349 : Pentateuque, avec la paraphrase chaldéenue, et en marge 
le commentaire de Raschi. Tout le commencement manque, jusqu'au 
milieu do la Genèse, chapitre xxxvui. Ala fin on lil : icn ^^3 hdo nn 
nsi-i» D"n nbn pVnb rrrri ■'ibb. Dans le dernier mot, les quatre 
lettres intt et n sont ponctuées, ce qui donne l'an {h)i\ï (-= UB2), ou 
si l'on compte à part le n pour ëooo, on a 5!07 {■= 1447). — In-4'> de 
S66(T. 

N" 135U-St : Une partie des bulletins qui ont servi à rédiger le Ca- 
talogue imprimé des mss. hébreux [transcription Zolenberg), — In-i» 
de 35S et 2D0 iï. 

N' 135Î : Fragment de 1 Chrouiques, xxiv, à 11, ch- vu. -:-rn-8'' de 
8 ff. à 2 col. 
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W IKS: Beendl hÉfaraîM-fenu. «W|we— I mû parties : l* Re- 
MfM <■ vcn poMOs (caraeièRs hArauz] des peraénlioBs des Jnt& 
MW !• rt«M de Scbali Alites n ; le eonmoHenex» de nftUDdoetkm 
■■■qae. cc y s use iMone aprt» le IbL t; ^ BeiaiîMi ea vers per- 
■iMi dii wililrtili I prnfrniinnn ioniln fftnr dr Mwtii—nrt iittinf rt 
de Tlirt— ip fÊS BthA b. PeriOd: it Âsàmnl (thUiii Nas«b) co 
pania, par Moiae b. Istac, et Âsàant povr te pnaicr JMir de la fêle 
de SdwfccBfll en bébrea et peran. La fia BMqae. — la-t* de IN ff. 

V tS7 : ■nx^cn TO* itttHp "d, • Histaira de iénts te Xaxaréea >. 
eo judèo-aUcoMad. tnprimé. — In-i* de B S. 

!ï« tn» : insn rvnr 's • Tiailé des eo«aai— laees bomaiBei -, 
eoamealaîre anr des senUDCes aimtes de te BiUe et da Taimnd, 
«tasi fae eor te Zobar, canposi ea jadfeo-aUeaund. Ba lète de la 
pmakn page, te titre «M iascrU ea canctères carrés, aioa qoetes 
Tvbriiinea : laaia toat le texte couraDt est en écntare carsiTe. Le 
ma. est eonplet, avec ud derBier feuillet blanc : poortanl on ne nil 
naUe tiaee da nom de ['«utear oa da coptste.'qai a dû être — d'après te 
langage — do rabbia de i' Alsace da dernier siècJe. — lo-fol. de 5â ff. 

N* 1359: Peniaieaqne hébrea, avec version arabe par Saadia Gaon. 
Cummeoceau LéTîttque. — lo-rol. de lOi 8. 

N* 1364 : E~~-m 's ' Livre des racioes >, lexiqae par R. David 
Qambi- Imprimé. — Au deuxième feoillel préliminaire, oa Ut un acte 
de vente :*3*'*Ei: Vt 'Tr-aNcrst: ~'zi ;:T7=»-'^=r=s7:7--i*-»rmo 
■n-ca iNovembfei '"•*=■;: 'î '» '^ zvrrs t== r-ji— s3 tvj rrrc-, iPieve) 
mena cOTïJn 'an m b'^ithci tb 5'î ra-a *t''c':'3 ' tr^ rr^rirc "i*5 
~t To TbapT rTT-pt m'TB jciin rrr'sn eF-r" -ra ?«-iC rsscrm 

cVi7 in ntn airr tb rtttr: rr^-j s n P3S3 ■;; s-o' tr» -T-ir^ ttît^ 
nb •<» i23Tit:wi ;':n mjn: 'nb rrrc sn-sn . - . rn ber-T* r^ pi 

TB ratr. rr-CTin i-=53 rrrrs -a ^x■3 Vs te ns» -tj-ji nï7D 

-ictrsi rn-t 'Voilera *. njr-sibï bw-rr* t:t* n?:23 'i" 3«-:=' "V* 

Puis deux noms, sans doute les témoins : n<r'i rrîTD' TS'a lispb 
'B?. (de Oriente! nzr^isi: rrrrr -:'a'3'3 vr^r •^is-'Mt. 

BnSn, au fol. 1 a, le nom d'un propriétaire poslériear : omatt ^3S 
t|Oirp Yn'3'3.— In-fol. de Î99 fl. 

N* I3£i : ccm O'^pb • Nouveaux extraits". Irailé de Kabbale 
par Isaac Loria. — L'auteur est saos doute un disciple du maître 
cabbalisle, dont il a recueilli les leçoas, puisqu'au f. lia le disciple, 

* AbiMiliaa fr<qant< de 'm o^a' "pntT JIT îlin*- 
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oubliant »oo rôle de copiste modeste, dit : s-T'i'n'-i au?: '. D'autre 
part. f. 83 a. ou lit ces mois ; b'ï'i T'-irt •■ansK \napb D'OTmn ib» 
fï Pensiere) n'nb'i ■"t'Kîo annn ana. — lu-S" de 8G il. 

N" t3ii! ; C^:3-1 t|ï3, auii'e traité de Kabbale, proveuant de la même 
école. La préTace, T. la, contient uue phrase qui reuseigne sur le 
nom de l'auteur et le lieu de rédaction : nmas i^ssn ^3« ^minai. . - 
..-ITian no -"(tbiTS nTtbt •'D'na -i"-in ...vivo 1= -ns. L'auteur ex- 
plique en passaut maiols détails du rituel. — lu-S" de 415 ff. 

N" (3^3 : Kmï^SïT triBO Commeataire sur le " livre du mystère ", 
une des parties du Zobar, par Isaac Lorla, Ea réalité, le lilre général 
du volume est plus vague ; Tispa ^"iNb cumn 'a " interprétations 
[cabbalistiques] d'Isaac Loria, en abrégé ><. Au-dessous du titre, on lit : 
rren rfnVi -""iMn --\y^z -itis;: nsss na«3 o-sa-'D «ïan 'on tiioai 
«myisn 'oi T'-'OO, - A la tin du livre, ou trouvera les index des 
explications di.isémiuées dans les euseigaernenls de Teu Isaac 
Loria, coucemant le Sifn di-çeitioula. ■> A la 6u de l'œuvre com- 
plète, après UQ grand nombre de pages blanches, on retrouve, en 
etrei, le tiire de cet iodex ; mais celui-ci est à peine ébaucbé et se 
compose d'une ligue. Ecriture orientale. — Ia-8° de 96 fT. 

N" 436i : Recueil composé de quarante-sept opuscules cabbalis- 
tiques. eu écriture rabb inique, savoir: t" 1 a. limp onMOTn; f" 16*, 
riDDainins* 't; f isa, "an wbT'cn'T; f» tta. •u-'Tsn n-ntt; f" 30 a, 
113? 'T ; f" 324, 'y'i'a'» 'T; f- 35 «, ^■'■'ab mbis» i->3id aisn ; f" 36 i, 
niïiK'': ncn;!" 3Sfl, v^'-^^ V'''^ tiD; f" *oa, vbm t^t; f* ita. a'n 
□""STiT ; fo i5 i. n'iapin -I-ST ; fo i6 *, fTcapT rma ; 1" 50 a. s't nbian ; 
!• 31 a, npTn Vî^» ; (" Ha, KO may ; f» S3 a, «'n Vnia : f» 54 *. 'T 
D5ïn ; f" 53 Ô, ^D^!^ 't'-i'' ; f B6 a, niaban nwna ; f 5s «, naus 't ; 
(■■39Ô, nsb tii3£-iD; [o 61 a, ni3'n''T':ï; f" 6M, îT-inDiO; f" eia.mst 
*0"i 'a; f" 63a, bpiam m7j; r-Gta, ni«:i«vi; r'eàa.iiTSTiT; P'eeJ, 
n"K . . . ; f" 88 fl. •'•-i»n nsîp. — In-S" de 93 S. 

S" (365: Commentaire de Raschi sur le Peulatcuque. Incomplet de 
la léle et de la tin : commence au chap. ii de l'Eiode, et s'arrête à 
Deutérooome, xxix. — lu-t" de 1S9 11. 

>■" 1366 : Œuvres diverses d'Ariatole, f 1 a a T" 60 a . Résumé (ou 
petit commentaire) de la physique d'Aristote par Averroës, traduit 
de l'arabe par Moïse b. Samuel b. Juda ibn Tibbon, Manquent les 
deux premiers livres et le commeucement du troisième ; 1" 60* : du 
ciel et du moude, par le môme : f" 105 a : de l'existence et de la déper- 
dition; P> 1i3A à I" 179* : météorologie; la Ru manque. — la-i' de 
179 il'. 

N" 1307 : mbnn '3, Commeuiaire sur les Psaumes, par Abraham 
b. Uéir ibn Exra. Kcrilure rebbinique. Imprimé. — Sur la feuille de 
garde 00 lit : " Queslo codice ricevetll dal Pr' Luzzatlo in cambio, il 
giorno i7 Mageio 1Si5. — J. Pardo. .. — In-i" de 115 iï. 

N" 1368 : iT>lBnmi3T « Cérémonial du rachat " [des premiers-nés], 
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REVUE DES JÎTODKS JUIVES 
t les rabbioi 



B l'ont prescrit les rabbios sncîeQS et moderucs. L'auieur ou 
copiste, dont oq trouve le nom au-dessous d'un titre très détaillé, se 
Domme h'i'O ^^;n 'pn ; il dit avoir recueilli et transcrit ces règles au 
grand complet," à l'usage de son cher gendre, le compagnon d'éludés 
It. Jacob b. Neriali Coheu •>. Le litre est encadré par trois versets 
bibliques: i" Ps,, xlis, 8; 2" P^., xxv, 22; 3" Ps., i,v, 19 (tous com- 
mençant par le mot me, ■< racheter ", par allusion à ladite cérémo- 
nie). Tout autour, en caractères microscopiques, il y a huit noms, 
avec leurs généalogies. Dans le dialogue qui s'échange enlre le 
Cohen et les parents au moment du susdit cérémonial, les paroles 
du premier sont écrites en caractères carrés ; les réponses ou les iQs- 
Iruciiocs sont eu cursive; la réponse de la mère, en judéo-allemand: 
,..D lu 1"». — Les sis dernières pages de cb petit volume (in-2i) 
mentionnent que celte cérémonie a été accomplie pour treize enfants 
des localités deï"n3i: (Nobersheim), s-n!]''a3''b(Licl)liburg), l'^-'mai» 
(Oberbain), :|''-iNnnï«B {Palzedorf) , T-ïto (Mulzig), Strasbourg, 
IRDUMia {Chaui-de.Fouds), depuis lo )âSchebal509 (=049) jusqu'au 
26 ly'ar 52i (^ nei). — In-24 de 12 fT. 

N' I3fi9 : Pentateuque hébreu, avec la version arabe de Saadia 
Gaon. Complet. — In-S" de U9 (T. 

H" 1370 ; insb arj i3-m Commentaire sur le Talmud , par Mar- 
dochée. A la 6d, il y a des fragments divers d'un midrasch sur la 
bénédiction de Jacob, Genèse, slix. — lo-l" de iH ff. 

S" (371 : D"'j"ip 'D " livre des rayons •>, commentaire sur la Mas- 
sera, par Ahron, de la ville de Cardiua [en hébreu D'-np). Imprimé, 
avec le commentaire de Simsou Osiropol (à Zolkiew, 1709).— In-4' 
de il IT. 

N» 137i : bia^in lia h Section de la Iransmigraliou » [des âmes], 
par Samuei Vital b. Hayyim. Dans la préface, l'auteur raconte avoir 
projeté un grand résume de la litiéralure rabbinîque eu huit parties. 
Il dorme pour le moment la dernière partie, qui a pour objet de mon- 
trer la transmigration des hommes remarquables. — P.lOa t Enu- 
mération des vertus de certaines plantes, —F. 19è : L'auteur raconte 
que de Misr (du Caire) llayyim Vital est arrivé à Safet le jour de la 
néoménie d'Adar53;il t= tu7l) pour rejoindre son fils, dans le seul 
but de l'édifier sur sa descendance spirituelle. — F. M 3 a : Liste des 
compagnons d'éludé (ei sans doute d'initiation cabbalistique] de 
Hayyim Vital, — F. 119* : û-'p''isn mmap ■ tombes des justes », 
c'esl-â-dire des hommes célèbres (8 pagesj. — F. 123 J à 121 J (finî : 
Histoire de l'exorcisme d'une demoiselle Estber, fille de R. "| riT^K^ 
TD", accompli au Caire par Samuel, le jeudi 20 TaraouK 6iî6 (=1666). 
— I,a copie du ms. n'a été achevée que le jeudi 25 Schebat S5I9 
(= 1759), à Jérusalem. Signé : {?; yVn nnan. — Le fils de l'auteur, 
Samuel Viial, a revu les diverses sections de l'œuvre, en vue d'une 
publication ultérieure, faite seulement de nos jours (Jérusalem, 
1861). — Au f. 2 a on trouve les noms de deux possesseurs succea- 
sits, puisqu'on lit d'abord (en écriture italienne) : airra ninaa ■'Vlrra 
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Bi^ia •!"■« N"3»''3i; ensuite, d'une autre écriture (orieutale) : *;«1 
■•KnK a-i nsn -ni y^'inm ""i ■'Ta V":n oïts didV im« •"n-'sp -i-'yan 
Ism-'-iSD iK-" «msT non n"naa. — la-i» de <îi (T. 

N' 137S ; npia? nb-ïa 'd « Le révélateur des mystères », par 
Nathan Spira {le neveu), itraprimé à Gracovie, 1627.) — In-i" de 
303 ff. 

N" (374 : TaTîb -l^» i Lumière pour mon sentier », homélies sab- 
baliques faites à la Société des Ksbronim à Strasbourg, commentaire 
sur les Ilaftarol. imitation de Moïae Meudelssobo (rta^nsb mst im- 
primé à Berlin, 1783,la-lï), anooyme, — lo-i^de 9i (T. 

N" I37S : Novelles anonymes [pilpoul) sur de nombreux passages 
du Telmud, q'ii se suivent sans ordre. Ilenreusemenl, il y a à la fio 
un répertoire méthodique par ordre de succession des traités talmu- 
diques. Sur la dernière page se trouve une Tarmule cabbalistique 
contre le mauvais œil. — Kerilure cursive judéo-allemande, du der- 
niersiècie. — In-i" de 121 iT. 

N° 1376: Recueil de plusieurs opuscules.— F. la, Ilomilétique, 
résumé de sermons sur ie Pentateuque, par Kliahou Spira, fils du 
Gaon Joseph laskl. Achevé le lundi l'"' lyar |j)u9i (^ 183»).— F. 92*. 
Ifflbn laiV 131-in « du beau langage •. — (Nouvelle pagination), f. 1 d : 
Introduction au livre ^Tvh» nmtt, commentaire du même écrivain 
sur les treize articles de foi. — F. 19» à !2* : nVcrn ijîD < traité de 
la prière >. — À la iiu, il y a des notes additionnelles sur les œuvres 
précédente-:. — in-l" de ï7 ff. 

N" (377 : Commentaire sur le rnsniaM, par Jacob Pardo, auteur du 
commencement de ce siècle, qui a publié une esplicatiou du pro- 
phète Uichée. — lu-fol. de 131 H. 

N" 1378 : Ti■i^s^n min .< Loi de l'holocauste ". commentaire sur le 
Peatateuque, par Neftali Cevi llirscb. — [o-4» de 82 ff. 

N" 1379: roian 'd liMa, commentaire sur les " Démonstrations " 
d'Âristote, par H. Lévi b. Gerson. — Aux armes du cardinal de Biche- 
lieu. — In-i", 71 ff, 

N" <3SQ : mnisn ^otj: '< Racines (étymologies) des noms " [cabba- 
listiques], disposées par ordre alphabétique. Par suite de l'absence 
du feuillet du titre, le seul manquant, nous n'avons pas le nom d'au- 
teur inscrit sur ce ms. Mais on sait : 1° par Azoulaï ; 2" par le cata- 
logue d'AImanzi, que cette œuvre émane de Moïse Zaculo. Dans le 
présent volume, cette œuvre a élé enrichie d'uu grand nombre d'ad- 
ditions a la suite de chaque lettre alphabétique, par un disciple et 
copiste de Zacuto, qui se contente de donner les initiales de son 
nom : «"M. — Ecriture orientale. — In-i" de 160 ff. 

N» 1381 : Eléments de géométrie d'Euclide ; version arabe, en ca- 
ractères hébreux. Elle a l'avantage d'être complète, en SV livres'. — 
Iu-t"de175ft. 
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N" 1382 : Ary Renan, Atlas de paléographie des laugues sémi- 
liques. Paris, 4870. in- 1° de 26 il'. 

Le n" I3S3 aDcien esl devenu le a" i7 du foads sauiarilain. 

K° 1383 : EiplicalioQ mysUquB du rituel journalier, el '"' iid 
n"i"*so « ordre des dix nombres " (cabbalisliques), avec figures. — 
Keriture inoderoe. — lQ-16de 111 il". 

N' 138i : nï)*' nnbiri • Vie de Jésus • ; deux rédactious, 1" fol, 1-iO, 
2° roi. 11-30. La seconde rédaction n'est qu'une copie de la même 
œuvre, imprimée dans les Tela if/neu de Wugenseil.A la dernière 
page on lit ; tns D'>i;3 vz'z t^~l•pl^ im iiyM 'k ■'Tih'" -3 mna ■'PNsn 
■<10^ mp rr-n y=n aim nîiaxn i-'ivz b"i:i •\:m-\- a? nDin:i ibisD 
T»m t|Dn 1^ aiian mm mpn ks-> ■■n laan -imnn ib -m» miTaV 
nV •*a D'*?3'aa nmsi. Le récit Je celte anecdote est suivi de cette 
observation ; « N. B. chu nol teslo dice rnjn », signée : B. Firenzi. 

— La première rédaction, inédile, émane d'un écrivain italien, 
car saint Paul el saint Pierre sont nommés Tia'^'ï! 'si ibiKB 's. Ce 
petit volume avait été offert à Renan par « un suo ammiratore, 
Sabalo Orvieto ' ". — In-i" de 30 II. 

N" )383 : Trois inscriptions tombales en hébreu carré, trouvées à 
Mantes'; estampage passé au noir, el commencemenl de iraoscrip- 
lion de l'inscriplion phénicienne d'Echmounazar, roi de Sidou. 

N* 4386 : Commentaire de Rascht sur le Pentaleuque, traduit en 
judéo-allemand par Sussmann Tulchiusky. Genèse seule. — A la On, 
lisle et répertoire des mots étrangers employés par Raschi dans cette 
première partie. — Ecriture contemporaine. 33S p. in-fol, 

N" 1387 : Û"n miïis 'a !■ Traité des trésors de vie i\ œuvre cabba- 
lisllque par lUyyim Vital. Fait partie de la série signalée auu° 1372. 

— Ce ms.. d'écrilure italleone, émanant d'uu disciple de Vital, esl 
daté du jeudi 15 Schebal 415 (= tévr 1633). — In-l- de 276 S. 

EnQn, il faut ajouter à cette liste deux mss., placés [par un ha- 
sard de reliure) parmi les volumes impriméi de la Bibliotiièque 
nationale. Ce sont: 1° une consultation inéJile \ jointe à un vo- 
lume de casuistique juive; 2° une élégie sur Joseph Caro, jointe à 
l'édition princepa du Zohar* (4" Â 683 ancien). 

Moïse Scuwag. 



<. piavienl ie U bibliallièque J'Erau^t Huna 
1 Lê«v el daanée i 1* biliU^LUèiiua naûonale. 
publiées ici, A^ok*. X V, îfls. 



* liiJ., m. 30t. 



NOTES ET MÉLANGES 



NOTES SUR LES JUIKS D'ESPAONE 

LES JUIFS DANS LE KOYAUUlî DE LIÏON 



Le royaume de Léon, dont le nom est ordinairement associt^ à 
celui de Castille, contenait des Juifs, en nombre moins considé- 
rable, il est vrai, qu'en Castille et en Aragon, à une époque tréa 
reculée, et, d'après les documents, dès le xi' siècle ; il y en avait 
dans les villes ainsi que dans les petites localités '. Les sources 
relatives aux Juifs de cette province espagnole sont peu abon- 
dantes et nous en sommes d'autant plus reconnaissants au savant 
Père Fidel Fita, qui a d^jà tant enriciii l'bistoire des JuiTs d'Es- 
pagne, pour les documents qu'il a exliuméa dans le cours d'une 
étude qu'il a fdite sur le couvent de S. Miguel de Escalana. 

Les communautés les plus importantes du royaume de Léon 
étaient, outre celle de la capitale, qui s'appelait également Léon, 
celles de Mansilla, Valencia de D.Juan, Sabagun, Almanza, RuedB, 
CiCuentes et Mayorga. 

Dans le premier tiers du xiv» siècle, on trouve à Léon D. 
Abraham Royuelo, qui, en société avec Sara, veuve de Samuel 
Commineto, et Saiil. S\s d'L'sijahu, liabitant tous deux à Manailla. 
avance de grosses sommes d'argent au chevalier Pedro ÂKun^o de 
Boygas de Rueda. Lorsque la veuve du cbevalier Pedro renonça 
à ses droits et prétentions sur les biens de son mari échus en par- 
tage au couvent de S. Miguel de Escalana, le prieur dadit couvent 
prit l'engagement de fournir aux Juifs susnommés du froment, 

■ Vmj SnuU it Aitmn»; IV, 333; iCcwc du EIiê4u jwtvn, 11, t3S «I •. 
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de l'épeaulre et de l'orge, en quantité déterminée, au mois de 
septembre de chaque année, livrables â Mansilla ou à Rueda *. 

Ce D. Abraham Royuelo avait affermé de D. Aymar, le pro- 
digue prieur du couvent, tous les droits et revenus des hameaux 
et possessions qui étaient la propriété du couvent, au prix de 
5,000 maravédis pour une durée de vingt-six ans. Après la mort 
d'Aymar, son successeur, le prieur D. Pedro représenta au roi 
Alphonse XI qu'Abraham Koyuelo, dans un intervalle de cinq ans 
écoulé depuis la conclusion du contrat, avait déjà lire plus de 
5,000 maravédis de ces possessions et le pria d'annuler le contrat; 
en même temps, il se plaignit au roi que quelques Juifs et chré- 
tiens de Léon et du ressort prenaient en fermage ou en gage des 
hameaux, maisons, jardins et campagnes, ce qui causait un grand 
dommage au couvent, déjà fort pauvre. Lâ-ilessus, le roi donna 
ordre à son juge de Léon, à la date du 12 janvier 1336, « de citer 
devant lui le Juif Abraham et tous ceux, tant chrétiens que Juifa, 
que le prieur désignerait et qui auraient affermé des biens appar- 
tenant au couvent, et de rétablir le prieur dans ses droits, sans 
autre forme de procès • ». 

La haine du peuple, fanatisé par les prêtres, qui causa la mort 
de milliers de Juifs en 1391, ne connut pas de bornes. Contre les 
Juifs, les prêtres se croyaient tout permis. Quelques documents, 
fort précieux et encore inédits, découverts et publiés par le P. 
Fidel Fita et qu'il a publiés, en fournissent des preuves sufâsantes. 
Ainsi, l'abbé de Sahagun fit incarcérer les Juifs de la ville et leur 
extorqua des sommes plus ou moins fortes, sous prétexte d'accu- 
sations secrètes, ou comme amendes. La communauté juive se 
plaignit au roi des procédés arbitraires de l'abbé, en invoquant les 
droits qui leur avaient été concédés, à la date du 25 avril 1255, 
ainsi qu'aux Juifs de Carrîon, par Alphonse X le Sage, et qui 
étaient formulés en ces termes: seuls pourront juger et prononcer 
en ce qui concerne les Juifs de Sahagun les juges nommés par les 
rabbins de Burgos et ayant prêté serment à l'abbé de juger selon 
leur science et conscience, sans cacher leur décision à l'abbé; il 
seni loisible à l'abbé d'en appeler aux rabbins de Burgos ; les 
litiges entre chrétien et Juif ou entre Juif et chrétien devront être 
réglés par les alcades de la ville avec droit d'appel, comme cela 
est fixé par les fueros de la cité de Sahagun ; dans les procès entre 
chrétiens et Juifs, pourront être admis comme témoins un chrétien 
et un Juif, mais dans les différends entre chrétiens, on ne pourra 

• DocuaieDl du 31 mars 13'2i, tiré det Accb. Jiiilor. 
Acadimia dt llisioria, XXXll, 116 il ». 
< Oacumeat d*tdde ViUidolid, 12 jtaviar 1336, iiid. 
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admettre de tt^nioiii juif, de même que dans les procès entre Jaifa, 
on ne pourra recevoir de ti?inoin chnilien. Dans ce statut parti- 
culier il est slipulé, en outre, » que tes Juifs de SaLagun devront 
payer annuellement à l'abbé un cens de 18 dinaros, et pour ■ l'en- 
tretien de sa table <• ainsi que pour chaque " Servicio » 100 mara- 
vëdis et pas plus ->; endn, que l'abbé aura le droit de proposer sur 
les JuiTs de la \ii\c un Juif qui devra être un habitant de la ville, 
comme président du tribunal ou « Abbidyn » (= t>t r-a as). 

1.68 Juifs, se référant à cet antique statut, prétendaient que 
l'abbé n'avait pas le droit d'infliger des amendes ou la prison aux 
Juifs et Juives de Sahagun, à moins que les ju;j:es juifs n'eussent 
ratiflé la condamnation. Us représentèrent au roi qu'ù la suite de 
l'acte de violence commis par l'abbé, beaucoup d'entre eux avaient 
quitté la ville et que ceux qui étaient restés n'étaient pas en état 
de s'acquitter des taxes royales. Là-dessus, le roi Henri III, à la 
date du 15 août 1401, édicta un ordre sévère prescrivant à l'abbé 
de s'en tenir désormais strictement au statut des Juifs et de ne 
pas leur infliger ou leur laisser infliger d'amende ou de prison, 
sous peine d'avoir à verser, en cas de désobéissance, 10,000 mara- 
Tédis au profit de la cassette royale. Quatre semaines plus tard, 
le 8 septembre, ie roi envoya à l'abbé l'ordre de comparaître dans 
un délai de quinze jours devant la cour royale et d'exposer per- 
sonnellement les motifs de son refus d'obéir aux ordres donnés '. 

h'ahbé brava le roi, d'ailleurs très faible, et persista dans ses 
procédés arbitraires et illégaux. Il lit incarcérer les Juifs de Salia- 
gun, R. Abraham Obadia, Dona Gracia, sa femme, l'instituteur 
Jucé (Joseph) et sa femme, et Samuel Aben Pex, sans qu'ils eus- 
sent été cités devant leurs juges légaux et sans avoir été con- 
damnés. Quand ils euri^nt recouvré leur liberté, les représentants 
de la communauté, D. Çig (Isaac) Maymon, D. Sento (Sentob) 
Timon, D. Moses Timon, marchand, D. Moses Aben Pex et Habbi 
Abraham Maymon, en leur nom personnel et au nom de la com- 
munauté, s'adressèrent au gouverneur de l'Aljama, D, Juan 
Sanches de Gusman, le lundi 6 août 1403, et protestèrent contre 
les procédés arbitraires de l'abbé en produisant les deux décrets 
susmentionnés. Ils étaient accompagnés, en qualité de témoins, 
des cinq personnes qui avaient été emprisonnées, ainsi que do 
Moïse Gorion et D. Sento Gabay '. 

Une autre affaire concernant les Juifs de Sahagun flit réglée 
quelques semaines plus tard par une décision papale. 
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En l'an 1399, un préire du nom de Jean Martin de Balves se 
donna toules les peines imaginables pour amener de force au bap- 
léme les JuiTj de Satiagun. Poursuivi pour ce fait par les Juifs de 
cette ville, il se réfugia dans le couvent. Les Juifs învoquèi^nt 
l'assistance des autorités compétentes et obtinrent qu'il fût enjoint 
à l'abbii de livrer le prêtre ou d'exposer personnellement, dans un 
délai de quinze jours, les motifs de son refus. L'abbé continua à 
résister; il invoqua certains privilèges et prétendit qu'il ne pou- 
vait pas livrer ce zélateur de la foi. Néanmoins, le conseil royal 
décida que l'abbé et trois moines du couvent s'engageraient par 
serment ù tenir le coupable prisonnier dans le couvent. Là-dessus 
il s'adressa à Pedro de Luna, ou Benoit Xlll, qui, par l'intermé- 
diaire du cardinal Guidon, prit, le 30 août 1403, une décision en 
faveur de l'abbé*. 

L'arbitraire et la violence des membres du clergé grandissaient 
avec la baine toujours croissante de la population contre les Juifs. 

Les Juifs de Bembibre, ville du district de PonferraJa , et 
ceux des environs, qui appartenaient à la communauté de Bem- 
bibre, avaient construit, quelques années avant l'expulsion, une 
synagogue nouvelle, plus grande et plus belle que l'ancienne. &. 
peine celle-ci ful-elle livrée à sa d'-stination que le curé de la ville 
y pénétra de force, enleva les rouleaux de la Loi, ainsi que les 
vases sacrés qui s'y trouvaient, érigea une croix et un autel et 
célébra la messe. Les Juifs, ainsi frustrés de leur sanctuaire, in- 
voquèrent le secours des autorités et obtinrent qu'on éloignât la 
croix et tous les autres symboles chrétiens et qu'on leur rendit la 
synagogue. Le curé persista à soutenir que l'édifice, ayant été 
consacré comme église, devait rester une église et soumit l'affaire 
à l'évéque de Cordoue, D. Inigo Uanrique de Lara, auparavant 
évêque de Léon. L'évéque fit valoir que les Juifs auraient dû 
demander la permission de construiri; la synagogue nouvelle, 
V beaucoup plus riche et plus magnifique que l'ancienne o ; ayant 
négligé cette précaution, leur droit de propriété se trouvait, pour 
ainsi dire, périmé. Maintenant que l'édifice avait été consacré 
comme église, il ne pouvait être rendu aux Juifs comme syna- 
gogue, et les Juifs étaient tenus, en conséquence, d'enlever, dans 
un délai de vingt jours, les rouleaux de la Loi île l'édlSce et de 
l'abandonner sans autre réplique au curé pour qu'il put ériger un 
autel et l'utiliser comme église. Mais l'abbé, ayant agi illégalement, 
serait obligé de faire construire, dans un délai de six mois, sar un 
emplacement que désignerait le conseil de la cité, an bâtiment 



■ Voir U leura dtt«e de Puent* d« Sorguoi, 30 lOOl 1403, iM., p. 2il «t 
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neuf, haut de cinq " lapias ' d, long de trente-cinq pieils et large 
de vingt-cinq, en bois « bien et élégamment ouvré n et à le re- 
mettre, sans aucune peinture ou tableau, aux mains des Juifs. Ce 
jugement fut signifié le 19 mai 1490 au curé et au représentant de 
la communauté Juive de Bi^mbibre, Rabbi Isaac Connueto *, par le 
notaire apostolique de Valladolid, en présence de deux témoins. 
L'un de ces témoins était Francisco de Almuzura, le notaire de 
l'Inquisition, qui avait commencé son œuvre néfaste en cette ville 
par un auto-da-fé, le ^^ juin 1489 ^ 

Le jugement de l'évéque de Cordoue, au fond, ne diffère guère 
de celui que prononça l'évéque d'Oviedo en 1379 au sujet de la 
synagogue nouvellement construite de Valencia de Don Juan. La 
synagogue construite par les Juifs de Bembibre existe encore con- 
vertie en égline paroissiale. Le curé a-t-ii obi?i à l'ordre de l'évéque 
et a-t-il fait construire une nouvelle synagogue? Deux ans plus 
tard, tes Juifs du royaume de Léon avec leurs coreligionnaires de 
toute l'Espagne durent abandonner le royaume. Les communautés 
naguère florissantes de Léon, Mayorga. Sahagun, Mansilla, etc., 
furent détruites ♦. Les biens mobiliers et immobiliers que les Juifs 
durent vendre en parlant, à n'importe quel prix, procurèrent des 
bénéfices sérieux aux membres du clergé. Dans le testament de 
l'évéque D. Âlonsu de Valdiviesco, du 3 juillet 1497, il est ques- 

* Tipia désigoB U mesure d'un mur; c'est ordinairement quirinta pied*. 

■ Dans le document espagnol il y a Ravica Conaiiflo ; il faul lire Rabi Çt^ CoQ.- 
□ueto ; Counuelo «st un Dom de ramille comme Comminelo (voir plus beul). 

* Voir RamOD Alvgrei de b Brtfii, La Sinagoga dt Bemliibre, dans BolMin di la 
r. Aôademia d, Buloria, XXXll, 106 el suiv. 

* U. Fidel Piti publia [BoUlU. iHJ., p. 274) Is ■ Servîcio ■ c'osl-i-dire la liala 
des impdis que les communaulé* Juives de Lioo el d'autres proviaCBa devaieul pijer 
en UTi au roi et qui est conforme i celle qui ■ tlé pubtiëe par J, Amador de tos 
Rios, dans aoa Sitlaria dt loi Judioi, 111, p. S90 et auiv., d'après un nanuecrit de la 
Biblioleca nacional. D'après re documeot. les communautés pajaieut lus gommes sui- 

CarriDD da los Condes 1,000 maraTédis. 

SaliiKun y monaslerio de Béjar 2.SIM — 

Usniilla de las Muias 2.300 — 

AlmiBia 1,100 — 

Majorp 5,000 — 

Valencia de Dan Jusd . 2,300 — 

Lion 2,6)0 — 

Aslorna 2,000 — 

Zsmora y Coslfotorara 6,500 — 

Clatrolotafe, ville sur ta riva gaucbe do l'Esla, a cessé d'eiisler sous Philippe II. 
Le llceacié P. Mnlcbiar Zatgraio Fernandez a écrit l'bisloire de celle ville d'après 
Im documents existants el l'i publiée récemment (Zamora, 1S97). Nous y reviens 
droBi piochai namaul. 
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tion des vêtements « qu'il acheta des JuiTs, quand ils quitj^ 

reot Lëon >. 

M. Kaïseruno. 



NOTES GRAMMATICALES Kî LEXlCOGRAPfllQUBS 



I. Lb vebbb rrr. 

Quelques verbes à racine i'b perdent leur vav au futur, comme 
3Ôi: 3iD^; le plus grand nombre cliange le vav en yoj, comme 
yy,: yjii_ EnSn, on en compte trois qui, d'après l'opinion de 
grammairiens modernes, conservent leur vao , à savoir: bai; 
futur î>5i-* (Geseniua-Kaulzscli, § 69/'), Tpi . futur TiîT" [Barth, 
Z.D.M.a., 1894, p. 14}, r|Di, f. clDi-" (voir Revue, t. XXXÏlI, p. 154). 
Nous croyons qu'on peut ajouter à ces trois verbes un quatrième, 
qui est "m (m^) • lancer ». En effet le passé est rri^ (Gen , xxxi, 
51 ; Ex., sv, 4 ; Jos., xviii, 6 ; I Sam., xx, 38, 37 ; Job, xxxvni, 
6). Une seule fois on trouve le hiHl ^'i-fi'n (Job, sxx, 19). A l'inflni- 
tif on ne rencontre que le qal (Ex., xix, 13; Pa., xi, 2; lxiv, 5; 
II Chr., XXVI, 15); à l'impératif 11 existe un exemple du qal 
(11 Rois, xni. \1). Au participe, on trouve le qal (Prov., xm, 18; 
I Chr., X, 3; Il Clir., xxxv. 23) et le Mfll (1 Sara., xx, 36; ixsi, 
3 ; Il Sam., XI. 24, et 1 Chr., x. 3}. Ainsi, le qal est bien plus usité 
que le hifil. Or, au futur, si l'on met à part le mot très douteux 
Dn-'jT (Norab., xxi, 30), on emploie constamment la forme nni"* 
(l'Sam., XX, 20; II Sam., xi, 20,24;IIRoi3, xiii, IT; xix, 32; 
Is., xxxni, 33; Osée, vi, 3; s, 12; Ps., lxiv, 5, 8; Il Chr., xxxv, 
23). On peut en conclure, à notre avis, que le futur mi"" appartient 
au qal et a maintenu le vav. Le verset II Rois, xiii, IT, où rri', 
répond â iS«3, nous parait très significatif. Le hilîl dans "■amn et 
D"'iTn doit être formé, d'après une fausse analogie de ^li"", de 
même que ■>PDDin, q^oin et q-'aîa ont été amenés par le futur tioi-". 
Le véritable hifil de rrr' aurait donc exclusivement le sens d'en- 
aeigner. 

Notons, à ce propos, que la prononciation de nn»-; (Ex., xix, 13) 
est vraisemblablement altérée. Ce mot aurait dû être ponctué 7ro\ 
pour rt-iii, passif du qal, comme diù'^m est pour DÔi»i. Il en est de 
même du verbe parallèle ?p3^, qui a remplacé b;:D;. De la sorte, 
on comprend bien l'emploi des infinitifs qal rrf\ et r'pD , 
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II. Piba ET nbiï. 



Les dictionnaires donnent coname premier sens de niVa « exil <> 
et pour deuxième sens « exilés ». La première signification s'ap- 
puie sur II Rois, xxv,27= Jer., ui,31 ; Ez.,i, 2; xxxiit, U ; lx, 
1; mais ces passages sont douteux, parce que m» y est précédé 
de la préposition b , et qu'il est alors possible et naturel de lire 
riVjibj comme nibi ly dans Juges, xciii, 30, et Jér., i, 3. Il est à 
remarquer, d'ailleurs, que n^s ne se rencontre pas autre part 
dans les Rois ni dans lizéchiel. Le mot mba^ comme le montra 
déjà la forme du nom, est emprunté à l'araméen. La vraie forme 
hébraïque est :n)i3. Il est curieux d'observer que nVia ne se ren- 
contre jamais à l'état construit. Dans II Rois, xxv, 15, 16, il est em- 
ployé adverbialement. Le mot mba, au contraire, ne se trouve à 
l'état absolu que dans Amos, i, 6 et 9. Il est à l'état construit dans 
Is., XX, 4; xLv, 13; Jér., xxiv, 5; xxviii, 4; xxii, 22; XL, I; 
Obadia, 20. 

Maybr Laudeht. 



UN LIVRE D'HISTOIRE INCONNU 



■'30 n'^a D'n-'n ■'-lai 



Le dictionnaire hébreu-persan de Salomon ben Samuel, dont j'ai 
traité avec quelques détails dans la Zeilschrift f. d. altt. Wiï- 
sensch- de Stade, année XVI, p. 242 et s., et que j'ai pu étudier 
dans quelques rass. de la collection Elkan N. Adler, de Londres, 
renvoie, dans plusieurs articles, à une source qui n'est mentionnée 
nulle part ailleurs, et qui est une Chronique du second temple. 
On Indique môme, dans l'article sm I (ras. Saint-Pétersbourg, 70 b), 
le chapitre de la Clironique où se trouve le mot en question ; ce 
passage est ainsi conçu : las aVs-* biso yiirni n:Qi pia ■'3ffl«3î yion 
-n:o2bM nitp ■■sa; n'a 'mt! i 'ni n-^Vai. » ïon, en perse, (jiiLa- 
^Jiyl '. On trouve dans le mot j'-'ot' employé dans le récit de Saul 

■ Celle eipressioD peTtaoe ■ ici la leusde • vktorieui, beuitux •, qu'on oe trouTS 
pu cacalgué daiti Vullecs, Dans l'arlide flbu (Kcc iceatloD de Geoèie, iiir, S6), 
nolro Diclignoaire doaae la Ittme pia •■SCnJ Ion pia ^IlD^nïl i qu'on ne [naît 
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(I Samuel, XIV, 47), en arabe i-Jub, qui a le môme sens que l'iiébreu 
rnba-". De là ^'m = lînm), ce mot dans la Clironique du second 
temple , dans l'histoire d'Alexandre. » L'eiplicalion donnée ici 
pour le mot ynoni dans I Sara., xiv, ne se Irouve que dana ia Vul- 
gate {superabat). 

Dans l'article Vi~iis, après les exemples bibliques tendant à 
prouver que ce mot signifie « déraciner », commu b-ûlQ dans 
Juges, V, 14, l'û-io dans Ps., lu, 7, lunnia'' dans Job, xisi, 8, 
le Dictionnaire cite ei.core l'exemple de did ■*'a pk bhisni, avec 
cette indication : ':u; n'-a '-"n'n 'nn. On peut supposer que li^s mois 
f je déracinerai le peuple perse » sont prononcés par Alexandre 
le Grand, le conquérant de la Perse, et que, par conséquent, cet 
exemple est également emprunté au chapitre relatif à Alexandre. 
Du reste, onuK se trouve aussi dans notre Dictionnaire, comme 
article spécial, avec la traduction o:D "i-a (^n^ <iA)) a j'arrache 
la racine » et l'indication ; •'Sio tris 'bti 'm. Enfin, celte dernière 
Indication se trouve encore dans quatre articles de notre Dic- 
tionnaire. 

Dans l'article ^ II, où ce mot est traduit par p-^s ~\i, exlermi- 
ner, après la citation des exemples bibliques •^bo^^ (Job, xix, 12), 
n'ba (Ps., cxix, 118) !ibs (Lament., i, 15), le Dictionnaire ajoute : 
nbo iVd ■>3û rr-a 'n-n 't rinn. — De même, dans l'article sid II, on 
trouve comme exemple ;ib ino, avec la traduction i«5balSTi, et 
l'indication •'zv rr^a 'vTi 'i. Je ne sache pas que le mot aiD ait 
encore ailleurs ce sens. — Dans l'article d*>"i, on cite d'abord 
deux passages du Targoum, dont l'un est Ksbm rd^ n-ia [Targoum 
Bur Genèse, xiv, 11, et Jérémie, xxxi, 39). Puis vient cette re- 
marque : n«s iK-nn ">^ -"îo r->3 'nn 't d''-i 'm « a-'n, dans la Chro- 
nique du second temple et dans leTalmud(_b::^'nnbp), dans le sens 
d'hippodrome «. Et l'auteur continue : niya b->:3 î« ia" -isni »m 
^T«n Dv-iUD» nn» j r a c'est le quart d'un Vn , c'est-à-dire 
500 coudées, en arabe criaD» ». Le mot cité ici comme de l'arabe 
est manifestement une altération du syriaque IrnaOK, dans le Tal- 
mud YX20tn = sTiôiov, stadiura. 11 est étonnant que la mesure iti- 
néraire appelée o't soit évaluée à un quart de mille (=500 cou- 
dées), puisque d'aprèj la baraïta de Baba Af^cta, 33â, un Vn ^ 
1 1/2 D-"!. et que, conséquemment, dans Baba Kama 79 ô, Rascbi 
dit que trente Zi->-\ forment quatre Vn. D'après notre Dictionnaire, 
1 yB = 4o-'l- —A la fin de l'article nip III, on lit ; liïnps "Bl 
'1 ima la ciot" Nim join-'D rvr.n -h naipsa r-iKaia iv-na la 

é pour ;1S*1. n'ul qu'una 



■"M nia 'nTi. Le nom de lin-npî est donc traduit, d'après la ra- 
cine BTp, par l'arabe nsaî:, combaltant, et notre Dictionnaire re- 
prend l'explication connue de Taaitit, 20o, n^iiéli^e dans Oiittltn, 
56o (avec la leçon nmp3ic, et non pasmp!:ia ou rmp:c). D'ail leurs, 
Nicodème, flis de Gorion, est identifié aveo Joseph, fils de Gorion, 
avec renvoi à la a Chronique du second temple '>. Mais il ne ressort 
pas clairement de ce passa^ze si l'identification de N. b. Gorion 
avec J. b. Gorion est emjjrunti^e ù notre Chronique ou si cette 
source mentionne simplement J, b, Gorion. 

Â ma connaissance, on ne trouve cita nulle part ailleurs un 
ouvrage d'Iiisloire intitulé •'i-a n">3 a^nn ^-a~i. Il ne peut s'agir du 
••yo n'-aa VK-œ"" 'sb): ■■-lai d'Abraham ibu Daud, car cet ouvrage no 
contient pas l'Iiistoire d'Alexandre le Grand. On serait tenté de 
voir dans ce titre un autre nom du i'osij'poii hébreu, mais je n'ai 
pas pu retrouver dans ce dernier livra les termes expliqués dans 
notre Dictionnaire. 

L'auteur du Dictionnaire, Salomon b. Samuel, qui s achevé son 
ouvrage en 1339, dans la Perse septentrionale, cite aussi, comme 
Je i'ai montré ailleurs, des expressions rares du texte bt.O>reu de 
Sirach ; il l'avait donc encore sous les yeux. Il est possible, par 
conséquent, qu'il y ait eu également une histoire du second temple, 
que nous ne possédons plus. 

Uudapcil. 
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Salfrld (D' Siegm.]. Da» Marfyrolo^lam deii NOrnbcr^er Mem^p- 
burhen... Qucllen xur Oeschichle dcr Judea in DeulBchland. 3* Tolume. Berlin, 

1898, in- 8» de xl + 520 p. 

Il y a dix ans, la « Commission historique pour l'histoire des Juifs 
en Allemagne » fit paraître, comme premier volume des Quellen ou 
documents originaux, le Judenschreinsùuch de la paroisse Saint-Lau- 
rent à Cologne. Tout en rendant justice au zèle des éditeurs, la cri- 
tique no put s'empêcher de signaler dans leur travail des lacunes re- 
gretlahlcs!, des erreurs dans la lecture, la traduction et IMnterprétatioa 
des textes hébraïques, bref un certain nombre d'inexactitudes qu'on 
ne devrait pas rencontrer dans un recueil de documents devant servir 
à des recherches historiques. En 1892, parut un second volume des 
QuelUn, contena'nt une série de relations hébraïques sur les persécu- 
tions des Juifs pendant les croisades. Cette fois encore, une critique 
impartiale dut montrer que celte publication offrait bien des parties 
faibles. L'édition des textes ainsi que la traduction présentent des 
erreurs et des inexactitudes des plus regrettables, et Tintroduction 
a été écrite par un auteur qui ne connaissait ni l'original hébreu ni la 
littérature rabbinique et se guidait uniquement d'après une traduc- 
tion défectueuse. Heureusement, la <f Commission historique» a con- 
fié la publication du 3<» volume des Quellen, qui vient de paraître et 
que nous désignerons par le signe Qu. iii^ à un savant plus compé- 
tent que les précédents. 

Le Memorbuch de Nuremberg est connu depuis plus de cinquante 
ans, sous le nom de Mcinorbuck de Mayence, comme une source 
sérieuse pour riiisloire des Juifs, mais n'avait été, jusqu'à présent, 
ui étudié d*une faron suftisumment criiique, ni utilisé complète- 
ment. (îraetz, qui en eut une copie à sa disposition, l'a consulté fré- 
quemment ; Carmoly, qui l'eut entre les mains jusqu'à sa mort, y a 
puisé des renseignements, avec son manque de conscience habituel , 
pour divers travaux; enfin, M. Neubauer a donné dans la JUvue, IV, 
1 et 8Uiv., une descrlplioa du manuscrit. MM. Stem et Salfeld en ont 
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uLillsé une partie pour la slalislique de la populaLlon Juive, dans 
leur ouvrape Dit israelitisehe BeTotktrung der devtschen Stiidu X&rn- 
berg im UitMalier, Uais c'esl pour la première Tois que ua S/entor- 
iuch paraît dans uue édiiioa critique, complété el rectifié par les 
Mémoriaux d'autres commuuautéâ, expliqué el reiiilii plus cluir par 
l'emploi des docuineuts et travaux hisloriques juiTs oc uoQ-juifa 
qui soûl relatifs à ce sujet. MsiDienaut sËUlemeut ou pourra exploiter 
complètement la miue si précieuse en renseignements que présents 
le Memorbuck, qui enrichira et, sur certains points, rectifiera l'his- 
toire des persécutions, du culle, des mœurs, des savants et des l'a- 
millBS juives, ainsi que la liste des noms des personnes el des lo- 
calités du moyen âge. 

Les espérauces éveillées chez les savants par ta forme extérieure 
de l'ouvrage sont pleinement réalisées par le fond. Abstraction 
faite de quelques erreurs de traduction assez singulières, l'éditeur 
s'est acquitté de sa tâche avec beaucoup de science. Déjà l'introduc- 
tion (P' ix-sxiii) se fait remarquer par l'abotidance des renseigne- 
ments et la clarté de l'exposition, el l'édilion du texte atteste de 
sérieuses conuaisiiauces philologiques, de la conscience, beaucoup de 
soin, et un sérieux examen critique des manuscrits. 

L'éditeur est resté fidèle aux principes qu'il a exposés dans son 
introduction (p. xxiv}. Sauf les passages qui, d'après les dêciï>ions 
de la * Commission historique » qu'on trouve mentionnées au long 
dans le 2* volume des Que/lin (p. xxvii). ne devaient pas ëlre rendus 
mot à mot, ta traduction allemande est aussi littérale que possible. 
Pour être plus clairs el plus faciles à utiliser, les chapitres isolés 
sont précédés d'excellents sommaires el accompagnés d'explications 
et de notes. Bien qu'on puisse regretter que les notes ajoutées à la 
traduction allemande des listes des martyrs omelloDl trop souvent 
de renvoyer aux noms identiques des martyrs cités dans Qu. ii. nous 
pouvons déclarer que l'éditeur a donné, en générai, toutes les indi- 
cations nécessaires. 

Les textes hébraïques contiennenl d'abord un tableau général des 
persécutions de (096 à 1998, puis des listes spéciales des mar- 
tyrs de 109G à 13(9, dressées par localités, ensuite une ancienne liste 
de villes et de villages où des persécutions eurent lieu dans les 
années t29S-t.i49 (p. 3-70). Suivent alors, comme ■ documents com- 
plémentaires » (p. 7<-!l4j, sept lestes : L Les martyrs de Worms de 
i319; U-V. diverses listes de loealilés où il y eut des martyrs de 
4394 à t3it) ; VI. l'introduclion de notre iftmoriitch, et VII. un extrait 
du Nécrohi/é de Nuremberg. Vient enhn la traduction de tous ce» 
textes |p. 9T-2j6). 

La partie des Beilagen und Bwcurte (p. .111-439] contient : t" odss 
élégies hébraïques historiques sur des persécutions, texte, traduc- 
tlon et notes 13° une liste alphabétique des rabbins et des savants 
mentionnés dans notre Memorbuch, avec des renseignements biogra- 
phiques et littéraires pour chaque nom; 3'* une liste alphabélique, 
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avec explicaliOQ, de tous les noms de personnes cilés dans le Memor- ' 
buch auxquels OD (leul allribuer une origine romane ou germanique. 
Daiis le pirêe IV, l'auleur examine le nom de lieu Mi?:b''S menlionnô 
dans Qo. Il (p. !0 et tk) qui avait élé iJenlifié jusqu'à présent avec 
AUtnakr, et qui, d'après des preuves convaincantes, désigne Eller, 
près de Neuss. En général, l'auteur ne se contente pas de deviner au 
hasard les nombreux noms de personne et de lieu contenus dans le 
MemoThuch. mais s'efforce de les identifier au moyen de la pliilologie. 
Dans la pièce V, il est quesiioii de .îuifs français établis en Alle- 
magne au moyeu iige. et dans la plËce VI, de l'ancien cimeliëre Israé* 
lite de Mayence, de sa situation, des pierres tumulaires et des frag- 
ments de pierres du xii" et xiv» siècles qu'on y trouve. 

Comme on voit, les matériaux contenus dans l'ouvrage sont abon- 
danls ; nous pouvons dire qu'ils ont élé examinés et coordonnés 
avec la plus sérieuse attention et que le livre contient, a la lin 
[p. 413-oiO), des index établis avec soin. Il renferme pourtant quelques 
petites lacunes et incxacUtudes que nous croyons utile de signaler. 
Nous désignerons par Qc. ii le 2' voiume des Quilleii, par Qu. ut le 
Memorbuch de Nuremberg ; le premier cbllfre indique la page. le 
deuxième la ligne, les chill'res entre parenthèses indiquent la page da 
la traduction allemande ou du texte hébreu. 

P. xii, 5 d'en bas. Voir aussi m:n3Tn 'D chez Ephraïm bea Jacob, 
année lliS, dans Qu. ii. fiG, — /*., note 5 Willfer, dans Tkeriaca 
Jud., p. 128, cile le i/emorialback ou ilem'jrbuck des Juifs et eo 
donne deux passages ; i^aaïi ma» n>3 mian pnif 'i 3"k n^nV» -ni- 
yj7'33ip3 DDnn, correspondant au passage de Qu. m, BG, I. 3, et 
l'autre passage répondant presque mot pour mol à 6R, tl s ; seule- 
ment chez Wiilfer, après min T>a3i, il y a moo tsuai, et après 
n-'ii lia mnin •'-isa, il y a D-'ia T'a D'oi;» iwsitit . — xix. ) \ . L'as- 
sertion que sous la rubrique de « WQrz.burg , H17 », dans Qu. 
m, 12 iMi»), on a indiqué des martyrs de la première croisade 
(voir Qu. Il 8, 9 s , 107], est inexacte, de mène qu'il y a des inexac- 
titudes dans une partie des notes sur 107 et 10!) et au sujet des 
deux Isaac b. Eliskim, p. 371. Voici ce qui en est en réalité. Noua 
avons tfois listes da marlyrs des persécutions de Wûrzbourg de 
1Ufi-H47. La première (Ij dans Qu. ii, 60 s., est certainement authen- 
tique, parce qu'elle émane d'un contemporain, qui fut eu partie ua 
témoin oculaire; la deuxième (H), citée par erreur dans Qu. m, 8, 
9 s., sous la rubrique do Worras, ne porte pas la suscription qui Jui 
convient ; et enfin la iroisième (IID, dans Qu. m, 13, désignée par la 
suscripliou comme une liste des marlyrs de Wtiizbourg de 1147. 
Nous les réunissons ci-contre en marquant les noms des martyrs 
par des chiffres el en plaçant les mômes cliilTres devant les noms 
identiques. On reconnaîtra ainsi, ce qui a échappé à M. Salfeld. que 
la liste H contient aus.si des martyrs de Wiirzbourg de 1U7, et non 
pas de Worms de 10»6. 
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La liste T, qui est cerlalnemeat eulheDtique, ne donoe pas seu- 
lemeut les noms de dix victimes n"' (-9 (les deux enfanls nommés 
au début de la liste soQt réunis sous le n" 1), mais indique aussi le 
total des martyrs, environ trente et un. Il en reste donc près de 
vingt et un dont il faut chercher les noms dans les listes H et TH. 
On s'aperçoit bien vile que II est uue liste de 'SVurzbourg, car elle 
contient tous les noms mentionnés dans I, et. de plus, loua les 
autres noms qu'elle donne, ù l'exception du n' 24, n:n mni, qui 
n'est peut-ôlre qu'une diilographie du W 14, se retrouvent dans 
III. Le point d'inierrogalion ("?j placé au n" 18 sert à signaler une 
erreur, car ce n'est pas mai V«ii:"û, mais "ijai bNiîj'J qu'il faut 
lire, puisque ce nom est précédé, non seulement de celui de la 
mère, mais aussi de celui du père. Mais, comme, d'un autre cAté, 
lie désigne un Juda Haccohen (n° 35) cunime père d'un Samuel, on 
peut supposer que le nom de Juda a disparu de II. On ne retrouve 
pas dans III les u°' 3 et ti de I, mais des noms de II il n'y manque 
que le n" 2*. Au lieu de Din-iSiV]; i3 •'-n;33V{< '-i, je lis ''-nias'^s '-\ 
et Di^J'aibp HQ, Par contre. Ht nomme onze nouveaux marlyrs, ce 
qui fait un lotal d'au moins trentecinq personnes, si nous voyous 
seulement deux personnes dans v:3i des ii"> 31 et 33. et d'au moins 
trente-six. si le n° Î4 n'est pas une dittographie; 1 parle d'environ 
trente et une personnes. Mais il laut enlever de 111 six numéros, les 
n" iH, 19, 3<-3i, qui n'ont rien à faire ici, parce que ce sont manifes- 
tement les noms des martyrs mentionnés au début de la liste de 
Xante, p. ^l (137). Il est vrai que les lils d'Eliakim cités dans III ne 
se trouvent pas sur la liste de Sanle. mais ils sont nienlionnés dans 
la tisie de Cologne, p. 9, 1. 5 du bas, qui nomme aussi des martyrs de 
Xante. On a ainsi, d'après les troislislesde WiUzbourg, un ensemble 
de vingl-neuf ou trente marlyrs, chiffre qui concorde avec l'indication 
de l pariant deuviroa trente et une victimes. 

Mais comment des noms de martyrs de Xanle de t096 ont-ils pu 
se glisser dans une liste do WiirzbourgV On semble avoir eu l'habi- 
tude d'ajouter à la liste locale des martyrs des noms de martyrs 
célèbres du dehors. C'est ainsi que la liste de 'Worms de 4096 nomme 
à la fin, p. 8, 6, ninnas ia et sa famille, de Dortmund ', que celle da 
Cologne, a la fin, p. 9, '6 (en commençant par T^crmi). ne nomme pas 
seulement des martyrs de Xante, où une partie des Juifs de Cologne 
avait cherché un refuge, mais aussi de Trêves et de Meiz, et qu'enfin 
la liste de Mayence contient, à la Un, p. i%, 9 et 10, quelques noms 
de martyrs de Worms (cf Qu. ii, 38 et âO|. Il est probable que ~tn 
rj^i iPJin Tcnn rrnBtt), n et 13, placé mainieuBul sous la rubrique 
de WUrzbourg, faisait partie à l'ongine de la liste de Cologue, qui 



■ Il n'y a aucua iloule que ce Mir Sdiamarya est ii 
DDm dont la mort eat ttpteuimfni rfUiie dans Qu. 
feld, p. lOS, noie H, cotio idenlilâ u'eai que probable. I 
Colo^De. vu que Srbainaryi o'aai p*a roenlioDDi daua I 
j, t. Scbamary*, doDa* rindiciliao exacts. 
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précède, et qu'après ces mois seulemenl il y avait la suscriptioa 
uicb T"pnn piiaïini- Les noms des martyrs de Xsnle placés aux 
pages 1î, 19 et 20 sous la rubrique de Wilrzbourg paraissent égalc- 
mBDt s'être trouves origJDellemenl à Iq fin de la liste précédeute iJe 
Cologne el avoir élA ajoutés eostiile, parerreur, à la 6a de la liste de 
Wûrïbourg. L'erreur {p. 8) consistant à désigner comme martyrs de 
TiVorms de 1096 des victimes des persécutions de Wiirzbourg de 
1116-1147 est déjà très ancienne et provient d'un rédacteur ou d'un 
copiste ; on la trouve dans tous les manuscrits de la liste des martyrs 
de Worms. 

ux, Î3. Il ne semble pas qu'on puisse soutenir que la faute de 
copiste di' DSsy pour \z^t prouve que tout ce passage est ua em- 
prunt, car l'auteur de la relation de la première croisade, dans Qa. ii, 
86 rend également souvent coupable de ces petites inexactitudes 
grammaticales. Isaac de Meiningen, le copiste de notre Memorbuch. 
dit aussi, p. 15, 1. t4, Dnna-j au heu de innais, que M. Salfeld, inu- 
tilement, a cru devoirécrjre correctement. — P. 13, 17. Au lieu de 
OmnaV, qui est traduit ■ après leur purifiuatioa » et expliqué d'une 
manière forcée dans la note 3, il faut lire, par analogie avec 13, 13, 
et 43, ÎO, on;''-i~b ou peuL-ôtre Dn*>-'iaV « après leur supplice ». Ou 
trouve encore ni^a avec ce sens p. 1Î7, 7, et 3î7. 2. — 86, 8 et 12. 
Faut-il lire réellement ruiQ3 1132, bien que la leçon habituelle et 
exacte soit nn'j; □>' ? 

La traduction contient quelques inexaclitudes surprenantes. Le mot 
>au;n. qu'on rencontre très souvent, est presque toujours traduit 
comme uu passif " qui a été noyé ■, tandis que c'est presque toujours 
uuréQêcbi < qui s'est uoyé » ou un intransi lif, comme le prouve l'exa- 
men des passages parallèles dans Qti. II, Ce moluedoit être pris au pas- 
sif que U, \i\ 19, 13; sa, 4, du bas, peut-être aussi 6, 4, mais partout 
ailleurs c'est un réUcchi, comme, par exemple, S, 13 (107); S, 3 du bas 
(109); 9, S el3(t09. Ils.); l'expression 7au:ni î3nD3n, qui se rencontre 
quelquefois, slguiSe d'après Qn. 11, il» et 161, « qui fut égorgé (dans 
l'eau) et se noya ensuite -. Le mot lyaaîi, p. 9, dernière ligne (IIS, 
3] est traduit exactement comme iuiransitif, ainsi que 73u: de 1S, 12 
{(39, M). Mais le. même mot, se rapportant au même martyr Isaac 
ha-LévI, est traduit », 3 du bas (<09, 7: comme un passif! Pour 
-nsa vxiz-a. Ko, 10 du bas (195, dernière ligne), qui est traduit au 
passif, c'est douteux, mais il semble que ce soit un intransitif, a qui 
se eont noyés (dans leur fuite) ». De même iD-fffi3i, 10, 2Î, ne doit 
pas être pris au passif, comme le fait M. S. UU, dernière liguel. mais 
est intransitif. — P. IIO, note l, M. S parle à tort d'une " ëpée " sur 
laquelle se Jette le bedeau de Cologne; il s'agll, en réalité, du couteau 
du sacriflcaleur, avec lequel il se tue à la fin lui-même. — 11, 3 du 
bas. le mol l'ioa il, yi^y) est mal rendu dans la traduction i1î7, S 
du bas]. Ce n'est pas dans « un bloc ", mais dans uu " linceul " qu'on 
a placé les cadavres, c'esl-â-dire que les cadavres ne furent pas aila- 
ehdi nui i. la roue, mai* enveloppés dam un drap, tandli que les 
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autres œarlyrs de Kitzingen, comme !e rapporte notre texte, fureut 
altacbés nus. ce qui froissa toul parliculièremeal les Bcrupules reli- 
gieux des Juifs. Cf., par exemple, Qc. n. ï et 1*. Qv. m, 313, 7; 
3Ï9, 4 du bas; 3i8, 6 du bas ; 351, U. oii l'ou déplore que les martyrs 
aient été compièiemeni devéïus ou enterrés lout uns. — La traduc- 
liou confond parfois l'exécution par la rous, et le fuit d'attacher des 
catlavres à la roue, D'uue part, on Taisait mourir des vivauls au 
moyeu de la roua (en hébreu Isn:, par exemple 30, 7, ou innss 
iDiMa PPZ3. D'ioisa nmns7, 13. 8 du ha*; 15, 6), el. d'autre pari, ou 
attachait des cadavres à la roue pour les exposer eu public (en hé- 
breu CîciNn hy la-'iBin, u, avant-dernière ligue; D'SEiiNn by D-^mia, 
15. 1 ; isiwn by naiTD 20, 7), et quelquefois même pour les rouer 
réellement (D'îBiNa inrDS inrr'aa -inwi, 15^ 10). La traduction de 13, 
8 du bes, devrait être la même que U, deruiëre ligne; 1S, 6; 15, 10 ; 
et iî, i, parce que dans tous ces passages il est question de l'acliOD 
de briser les os par la roue (iBixa ^r^^; ou '3 ninsï ippss'!. Signa- 
loDS encore idles passages de 1i, avanl-deruiére ligue; 15, 1, el 20, 7 
[I. ao^n:!). La iraduciiou u'est exacte que U, dernière ligne; (5, 6; 
30, 7. Par contre, D'<:siM3 de 13, S du bas (ISl, 5), est mal traduit : il 
ne faut pas auf den Hâdem (sur les rouesi, mais durch das Rad (par 
la roue) ; 1 1, avant-dernière ligne (I. Dis'-irn), il ne faut pas uni tie 
daun ràderte, I3T, 5 du bas (el ou les roua ensuite), mais niH sie datai 
an/s Rad flocht (et on iesallai-ha à la roue); 15, 1, non pas tegle mm 
sie au ( die Mder, tï7, dernière ligoe (ou les plaça sur les roues), 
mais M»rf aile leurdi-ii dann nuls Rtd geflochteii (cl Ions fureut alors 
allachés ù la roue) ; 15, 10 (1 ii, !1), non pas wiirden sie aufs Rad gt- 
flochlen (ils furent attachés ù la roue), mais warden sie gerddtrt (ils 
furent roués); 22, l, même remarque. — 9, 3 (IÛ9, 14), lire Urgia, au 
lieu de Ogia, et faire égalemeut cette correctiou dans l'index, p. SOS, 
s. r. Ogia et Orgia. 

19,2(141,9). L'épithéte TOnn se rapporte probablement, non pas 
à -TDît na, mais â tpy. — (40, nolo 3, au lieu do D">n-rn, il faut lire 
sans douie D-sainu — il, n. 3 el 149, d, 5. Au Heu de D-iSirrrr, il 
faut lire C'criTî. 

A propos de la Iranscripliou des noms de lieu hébraïques en noms 
allemands correspondante, uous fierons remarquer que p. 151, 25, 
l'ideulificalioii du nom de lieu bun. dans Qu. u, iVi, avec Wesseli eu 
Bohème n'est nullemenl certaine, d'autant moins qu'il faudrait cor- 
riger D"n33T en D^nia. De plus, la leçon Vdt esl très probablemeaV^ 
fausse, puisque dans Qu. ii, S8, 1. 9 et 2 du bas, et 29, 2, cette localité ■ 
est appelée K:t9 et que le récit de Qu. ii fail supposer qu'elle était Sl-^/ 
tuée près d'un cours d'eau et qu'eu face d'elle, sur l'autre rive, Betroa-'^' 
vait une ville fortifiée {'\~o), ce qui n'est pas le cas pour Wesaetl.J 
Cf. Gross, Oaliia Judaica, t. r. ■'biB, — P. î3, au lieu de «-^3, k,H 
[ris; ou «1133, Nassau. — P. 28, mVo^-'-is est Preuzlau en Poméranle,^'* 
- 66, 7 (231, 9). M'p-'tcarT'b n'est pas Liclilenberg, mais Licbteneek,4 
vendu eu 1353 par le comte palatin Huprechl I à l'emperearj 
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Charles IV. — 68, 12 (241, 19). Au lieu tle laaib. il faut peul-élre liru 
bj:*"!! = Linz, situé entre Passau (niioe), qui précèile, el St. Polleu 
(p^ic), fiui suit. — iJ8,13 (2il, 26) yna^-iB est probablemeut Bizi ho- 
wilz {ir;eà Bignifie eu bohémien <■ tivo >■;. — 83. i du Las. Au lieu lie 
i-naV??!-!. il faut peut-être lire sniab-'Hin, llammelburg. 

Les élégies coDlienuecit un cerlain nombre de passages mal tra- 
duits. Aiosi, 348, 10, -faïKn nMT' laa'i ce signifie pas Jiie Fitrckl ror 
dtm Tyra)tiiea scKwand (la crainte du lyrau disparut), mais vnd er 
{Mose) sliess von sieh de» Oegeiistand der Goittsverekruiig des Tyranneii 
(il [Uoïse] repoussa l'objet du respect du tyran, c'est-a-dire le cruci- 
fii), Ibid., imsps*"! iniri'î;''! ne se rapporte pas à Ddvid, qui suit, 
mais â Moïse, qui préc<^de. Devant iii PR, si nous ne voulons pas 
lire nn n»i , il faut ajouter iNSTi"-! ou iCDr-in. — /* , 17 s., lire 
ics:, au lieu de ^'>3e3. Il y est probablement question du purtier de 
ta synagogue. Niich dir [o Goti\ sthnle iicA der Thorh'ùUr nieiaer Tem- 
ptlriiumf, seine Selle rertangle uud schmuchttte mch meinen [heili- 
gtn\ Vorhôfen, uni tr warf sich \/'elein/.\ niedfr ror dem Heiligthumt 
vnd sprach : niinm aus meiutr ffffiid die Sc/tiisset ! Uad sit ter- 
IraCe* iàn dort. Dann fassten sis den Salibatai ;Le gardieu de mon 
temple aspirait vers loi, 6 Dieu; son iime laogulssait après lea 
saints parvis et il se jeta par (erre, en priant, devant Ion saaC' 
tuaire et dit : Prends les c!efs de ma main .allusion 6 ia légeude 
talmudiquc relative au dernier grand-prèlre du second leinplei 1 
Et ils le roulèrent la aux pieds. Ils saisirent alors Sabbatai). Ou 
n'indique pas le nom du portier, eur les mots t^ïî rx iNsn-": de 
la lia de la strojilie, que le Iraducieur rattache par iTreitr à ce 
qui précède, appartiennent à U strophe suivante, comme l'iudiquo 
le sens et comme la prouvent d'autres siro|ihes, Ue même, tsep-'i 
rnc n«, 1. ti, se rapparie a ce qui suii, el non pas a ce qui 
précède. — 313, 7 (3Hi, 9), inVcî D-innsi, iiackt dakin gebre'Uel 
(étendus nus), serait Iraduit plus exactement par nacH ousgnogen 
[déshabillés t9ut nus). — Ib.. I. 2 i. Au lieu de i5';~:m '■'2*>i« by , je 
propose de lire injnjni ''2"'is ;?, La première iraduciiou qu'en douue 
M. S. est iuBcccplable, la deuxième est exacte, — 317, texte hébreu. 
1, 8, BU lieu de 7p2U3 urrva, lire npsna nr,i:o (cf. H Chroniques, 
xïXi, 13), beide nac/i Vortckfifl lions deux selon la loi). — Jf>., I. 8 du 
bas, au lieu de nai^n. lire Hpun. — 318, 8(320, 25), au lieu deinsïîa. 
qui n'a pas de sens loi. Dro inaïla, > par un elfondremenL .., — /b., 
I. to, rno ■'îinrnn mïT:3 d-'uîïï, .. qui se réjouissent de la loi ordon- 
nant de séjourner a l'écote v ne se rapporte pas aux " ennemis de ton 
héritage — die Nasser dmies Srbes (320, i'ù) — mais à Israël. — /*., 
1. 4 du bas, au lieu de b5n732, lire bbnaa, — 319, 1, au lieu de 
rmiB3. lire nT-iSa. — 33î, 9. o-'bain ne signifie pas Banden (bandes), 
mais a le sens lalmudique de (pT7:i) bain Leute die Wande schlagm 
(des gens qui blessent). Peut-être aussi ce mot désigae-l-il ici, comme 
dans la littérature rabbinlque, les Cordeliers, les moines francis- 
cains. ~ Jb., 1. 13, i:''pixai citciK signifie " ciel et terre ", — /*., 
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Us. (32i, 7 8.). iraJucUoa Inexacle.Ce passage signilie [Den sur Fol- 
terung VerurtheilUn] dm Arm :a lerbrechtn hefahl mit seifun Mund* 
derFrtt'er, dus Wagearad nûtsehier Schieere heriehuschltppen (L'im- 
pie ordonna de sa bouche de casser le bras s ceux qui éiaienl con- 
damnés â la torlure el d'approcber la roue avec son poid»}. — 313, I, 
au lieu de EisVi ccob n-s-'-ia ■>'?? TOp, qui est incompréhensible, ja 
propose de lire DOi" uiia-'p d'ï-'IO "bf lap (i-r, Osée, ii, 6), qui 
donne un sens aceepiable. — Ib.. 3. Au lieu de Dnna. lireBttinn, 
ton ihrer Hôhe (de leur hauteur), — 3i6, ». naiom lion Tmvp {cf. 
liDÏe, Li. 19) doit ôlra traduit ainsi : Was mich getro/^en, isl Verdn-be» 
und Slurz (ce qui m'a allelnL, c'est la deatruclioa et la ruloej, L«a 
mois ornpïIN qui préci'deDt rormeut une proposition à part. Au 
lieu de nbiy ^3, il faut peut-être liro nbl? p ou bi3 ^3, — /*., «,' 
Mb rt?-!', cf. 15 Tty-i" icc: (Isaïp, xv, 4); au lieu da ab iti'>t, lira 
nab isi'i und m ha/ien Turzagt gemarM ihr Iltn ict ils ont amolli son 
cœurj; cf. "'ab Tjnn bsi (Isaîe, xxiii, (6). Peul-Élre aussi faut-il lire 
^3 "■;??. — il'; I. 5 liu l'as- •'i^a-' ne doit pas ^tre lu naffl^, mais 
nao';, et ""naiD ne peul pas stguifier meim Wanden (mes bk-ssures), 
mais<fi« mkh jmchlagea (ceux qui me blessent). — Jb., 1. 3 du bas. 
Ou bien il foui ajouter '('m après yn™. ou lire ym au lieu de yniu, 
autremenl il n'y a pas de complément direct à 'n^bsa B^^n. — 3Î7. 
4. Au lieu de n^ai. lire rra-n, ce qui rêponii aussi à la note t. — 
L. 5 et 6 (3^8, i du bas). Le traducteur n'a pas remarqué que la rime 
exige 'd'y, donc 'o^nvn et Dn^ç ne sont pas possibles : au lieu de 
'B•\^^m il faut Dn-asn ou d-ijm et traduire ainsi : Gieb sie preis (ou 
wirf aie nieder) am Tage des Ungllkkts un l ssrbrich sie in iieeifaehem 
Zusamm'Hbruche (Livre-les [ou abats-le^] le jour du malbeur et 
brise-les par une double calamité). La slraphe tiait par cette Impré- 
caiion couire l'ennemi. —/A., (6, npi73 (cf. Uan., vu, 7; pour ilêsiitner 
D^» nss':, voir Zudz, Sgiiag. Poésie, 413. — Ib. (7, uu lieu de mï, 
liren''i7. — 329, dern, 1., ,~Tio'i "s:? se rapportent à Mi» qui précède. 
--330,6 (et 137.7). Au lieu de trirsi. lire rT'brai.— 7*.. 9, au lieu ds 
D''73E!3. lire n-'72ï:3; donc 331, s, il faut gegtn 70 Personen (euviroa 
70 personnes), au lieu de 70 Persovea. — 330,13. Au lieu de •mttaa, 
UreniMXn ou ciM^n. —Jb.. 14. yn^in nesignlTie passind titÀinati- 
geilossen (i]s sont expulsés], mais wirdet tie hritge'norJet (ils fureut 
égorgési. —332, 6, Ti' iJ3î, 5 du bas , et 332, 8 l^Tn (333, 2) De doit 
pas être traduit par Zri'; lemps). mais par ScfLic&mt (sort). Ce sout 
les poètes hébreux de l'école luspatio-arabe qui out donné ce dernier 
sens à "faT. De même ST" it';"", 31ï, 10 (cf. Proverbes xsvii, i, nb^ îto 
BV). ne signifie pas K'indtr des Tagts (enfanls du jour), mais »M itT 
Tag gtboren [va que le jour a prorluii), dans le sens de « destin ». — 
33i, 14. Au lieu de 'aaS rma-, lire '3'; »ï^ -- /*., 15. mica est une 
correclion errunée du traducteur (333. 18). Le texte a l'expression 
correcte et exacte o^i=a ■■jiaa ob der :weifachtn II unde (à cause de la 
double blessure). — Ib., 17, '», et 'Mb est bsi et 'seib ; de mâme 1, S3, 
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Tëxige que '»i Boil lu ;kt. — li.. 20, au lieu de ïiv, lire 
VlV. /A., !3. Au lieu de ^i^zw^, qui ne Unuue pas de sens eiacl, 
lire^iaSMS (tacA meinrm TAu a {d'après nia l'uçnii d'asir). La Iroduc- 
tiOQ ad I. esl sùremoat Tausse. — Ib., il. A.u lieu de y3''~\, qui ue 
donna pas de sens el pour lequel la noie 7 proposa ^3•''^•', il faul lire 
Bimpiemenl ivn, La Iraduclion est nalurellemenl iuexacie i,:!3i, 3). 
/*,, 3-ï, pour DiTon, le mÈire exige D^'T^ann. — /*., Î6 'S'il, i;, ■"TSîV 
mn ne a^goilie pas icidtr meiatn Willea (conlro ma volonlù), maJa 
mir gegemc&rtig 'en ma préseuce.i. Ce u'est pas seulement le mèlre, 
mais aussi la logique qui fait rattacher «in à ''^);^, — 334, 15. Pour 
n:ij«. 1. rm:K (cf. Isaïe xix, 10). — 33:», 2i. La Iraducliou i337, 7 du 
bas) D'à pas de sens. Voici la vraie slgnilicatU)n : /n Stiicke, d&itn teie 
Seif. itrtprmgi i,l. -lïs ) meiiu» Un'eedr'ilcker vnd ich wei-d» mit Dan- 
iitstimme wieiitrum [tor Frewl'] hdpfta i-iicïsi, cf. Juges, vu, 3). — 
338, 15, trby D'insi: •\r\-'i. est tlair d'après Pé., (;xL, 3. passage au- 
quel renvoie la nota 1. La traduction \iv.y 17, ei .13», uoie l) n'est pas 
exacte. Il (aul traduire ainsi ; wiri \ton Golt] freigfgeb«% iKr buttt 
OelUtte gegen uns {Dieu laissa un libre cours à leurs mauvais senli- 
menls contre nou>ij. — 333, iO. Lire, à cause de la rime. D''333i 
iD'n^sn]. — Jb.t deru. I,, 'SW ne dnit pas ôire lu ri;nj, comme le pro- 
pose M. S., note S. mais est l'orlhograplie en usage au moyen âge 
pour ^:S, el le verbe ~K">, 339, ), se rapporte ù ^3» b« qui précède; 
il faut rectifier eu conséquence la tiaduciioii 3iO, Ils. — 319, 6 (140. 
4 du bas';. PourD'-K^b, je propose D'-waîa (cf, Ps.,i-vii, (i), parce qu'au- 
trement il raudraii CM^n, si ce mot, d'après Isaie, xxvn, 6, devait si- 
gnifier « pour l'avenir ». — 3ii, 8. D'>po;:a i^n ne siguiBe pas dit an 
dUSuuigkîU\deTQolUitehTi\gm'ohaten Qaumeit.V,'6, 3 fies palais liabi- 
tués ù la douceur de la loi divine), mais rfienu'i dar Siiisigktit [dtr Gol- 
taMre] Hber/litsseititn Oaumen (les palais ((ui sont imprégnés de la 
douceur do la Loi). — /*,. M. ninn %-\!«an pm nsTjsn noo imV 
HigniGe d'après Baschi sur Deul., xix, 1H : davtit die torfil:lkhe 
SSnde \des Piiuies] zu meiner ttHTorsiiCz'.ick-it kimiigelitan werde [alln 
que le péché, de propos délibère, de i'onnemi s'ajouta à mou pé- 
ché non prémédité). La traduction de M. S. (3i'i, 7) n'a pas de 
sens. ^ ihid., 4i, au lieu de U'^bisn, lire sui^». En traduisant 
(345, 8) Mt der Feind stiit Sekireit schiU'n Inssin fl'ennemi a laissé 
dominer son glaive), M. S. no remarque pus que ts-Von imn n'est 
pas hébreu. — Ib-, 3 du bas )3t), 6 d. b,) "in's ox mccsi ne si- 
gnifie pas das Pewr dtr Qtlehrsamk:it fae/ite er an (il attaqua 
le (eu de l'ôruditiouj. mais irie Jnicr Biasetalg (Jérémte , vi. 29) 
ipard er tem Peuer tiriehrl (il fut dévoré par le feu comme ce souf- 
flet de forge dont il est question dans Jérémie,<. — 343, 9. Pour 
B''"'i:5Dîn, lire onsB^n. — 7*., M. Au lieu de iTS-i^a, lire ttitj 
die dicàer:î'i-/ien[c.cu:i qui t'irriteni). —lâ., 20. Au lieu diiC-2T:3, lire 
Q-'S-in: icf. Lèvit.,xsvi. 36).— 317,17. AulieutteniT'On.lireTnT'on. 
— 3*8, 16. Au lieu de nVs iS'mt, il faul, pour la rime, rnf csi, — 
a., ava&l-dernière ligue, mcias tiv ■'nn ^3 D'est pas traduit (3t>i, 
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avattt-dernière ligne;. — 3iil, noie s. TraducUoD inacceptable. — 
358, il. i~^n ^TiNu est ÎDexaclemeal traduit : meiag lettch(endt% 
Filkrer haben sie geschlagen ils nni frappé mes guides qui m'éclai- 
raienl', il faut dire : mein LicM hahm sie terdunkelt (ils ont obscurci 
ma lumière) in=n veuanl de n,rfD. — 35i, .3. Pour no3>u T'~'i?*'. M. S. 
lit -iDiobn et traduit (357, U) uni icotiten deiaê OtsiUze nichlzerha*- 
drln (itâ ae voulaient pas faire commerce avec tes lois), comme st 
1010 pouvait avoir un complément direct. Il faut lire lanba ou 
igrr'Sî:. — 35i, 7. issu er/ranim (se noyèrent), et non pas (31)', 18) 
kamin nwi périrent;. — Jà , M. "aiac a»sge:ogen (désiiabillê), et non 
pas kiagtstreckl létendin. —7*., 17. Au lieu de raVy, qui n'a pas de 
sens, il faut peut-être lire le nom de femme Naba, Belela (cf. p. 388) 
ou rJ^3, Belle-assez. — Ih., 2o, npb est probablement np'-b, infi- 
nitif néo-hébreu ° pour preudre • ; il doit ôlre rattaché à a'ipnV 
qui suit. 

Dans l'explicalion des noms de personne, on n'a pas considéré 
que quelques noms usités chez les Juifs du moyen Sge ont uns 
origine slave. C'est ainsi que «î'CSjî, placé, p. 391, à côié de (COni, 
est une forme slave de Catherioe. Ki29''np, p. 401, est probablement 
le slave Krasa =^ rullemand tcva ou SchfJne (Bellai. Elka, placé 
p, 39R, à côté de «=r''n, est la forme slave d'Klla. Pour Nrsiyn, 
p. 408, M. S. a eu tort de rappeler le nom de famille Per?,ina, encore 
en usage aujourd'hui, car ce dernier nom est certainement d'ori- 
gine slave. Ni:i-:''3, p. ios, ainsi que Nïibsn , p, tio (tous les deux 
de Wiirzbourg, <39s), paraisfeut ôlre des (liminulifa avec la ter- 
minaison slave usa, le premier formé de Kii: et analogue au dimi- 
nutif allemand 1''bT3, p, 410, et le second formé de Rachel. KU?i du 
S. Schemoi, placé, p. 413, à cOté de ttnb-'T, est le slave Ziata. qui ré- 
pond au nom allemand de NTbis, Golda. P. 4tK, la coinparaison de 
K^'iit avec Nî""!: de Btth Schemouel n'eat pas exacte, car ce dernier 
nom est le sluve Zena =^ femme. A mon avis, tj'ïiia, p. 390, est Bon- 
juif, parce que les Juifs Bllemouds prononçaient le j de Juif comme 
ci, comme k prouve la transcription de n Juif" par Ij'^NVD, p. 145, 
la lettre ck était rendue souvent par ï. b-'Dip, V-cnp est sans 
doute le diminutif de Karpn icarpe) comme l^b'^i, ^^bCB vient de 
Fiscb (poisson). De même. Karpeles vient de lyarpel, comme Fischels 
de Fischel. Peut-ôlre WïnJs. p. 40S, vient-il, par uu procédé iden- 
tique, du mol français « perche ■■ (cf. Genèse, xi.vin, 16, IJT^, 
et Midrasch ad /.). u^ns, p. 4IS, dérive peut-être de l'allemaiid 
" zarl ï. 

P. 4!i, 13, dans la liste des Juifs français tombés comme martyre, 
il manque le nom d'Elio le Français, tué en lSi3 à Ortenberg et 
Isaac le Français avec sa femme Joie, lues en 1349, à Worms, Ib., 
au lieu 1!44, lire 1143. — P. 423. Il n'existe aucune contradiction 
entre le fait que les Juifs français venus en Allemagne au zni" ei 
ou xiv» siècles ont été désignés par l'épiihÈle de ■'mcïn. et Tasser* 
lion de M. GUdemann aifnmant que les Juifs émigrés dans les pre- 
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miers siècles de France en Allemagne odI été les Toadaleurs dea cum- 
munautés rhéaaueâ. 

Oa trouve peu de fautes d'impression. V. 91, iO, au lieu de 
anpnb, lire oi-nb ; ;it;t, g du bas, au lieu depcrb, lire id?î ; à In 
ligae snivanie, au lieu deMïi, lire 1Nï3; iîi, lo, au lieu de VLOi, 
lire ■i*:ca ; 33S, 7 du bas, au lieu de iMîa"", lire iKsm. 

Malgré dos observations, nous sommes heureux île déclarer que 
ce Iroisième volume des U'iil/e/t fait honueur autisi liieii à i'édileur 
qu'à la « Commissiun historique ". 

P0Btit;i. 



Kactzbcb i Emiij. Abrlan dcr GcHrhlrlilP <Igb allleNlaniMilliehen Ni'lirtfl- 
lama, ■l^bst ZelIlarvlB i.ar (•eoclilrblc der lsrutrlll>-ii uad niiderrn 
Belgaben zur Erkln-runK dm Altt-n Te^ilnuitinio. Fuliourjj-tu-Il. «l 
Leipiig. IS97; ia-8' de ÏÎO p. 



Ou connaît la grande Iraduciion allemande de la Bible publiée par 
M. Kaulzsch et dout la seeoude édition a {'oru eu Ili96, Celle iraduc- 
iion est accompagnée de i]uclques appendices, dont les éditeurs 
viennent de faire ua tirage À pari et qui comprenneul : 1° un abrégé 
de l'histoire de la rormotiou de la Bible {p. t-l iy) ; t" un tableau sy- 
noptique de l'histoire politique et littéraire des Israélites depuis 
Uolse Jusqu'à la Tm du second slËcle avant l'ère vulgaire (p. liiO-IS^]: 
3» une nolicf sur les poids ei mesures, les monnaîca et lo calendrier 
de la Bible (p. I8a-I96); i" une liste des noms propres hébreux avec 
une transcription exacte (tD7-io:t); !i" un aperçu sur la composition 
de divers livres de l'Ancien Te:itament d'après les sources à l'aide 
desquelles ils ont été formés ;il)4-2i6). 

Le plus important de ces opuscules est naturellement le premier 
qui a pour but d'exposer briëvetneut les idées courantes de la cri- 
tique biblique sur la formation de l'Ecriture sainte. D'une part, l'exé- 
gèse moderne a montré que certains livres avaient été composés de 
morceaux d'ouvrages plus ancieus, arrangés plus ou moins habile- 
ment, mais ayant conservé leur style primitif, -iinsi, le Peatateuque 
est formé principalement des ouvrages de quatre écrivains : le Jëho- 
viste, l'Ëlohtste, le Sacerdotal et le Deulérouomiste, qui ont chacun 
leurs idées propres et leurs expressions particulières. 1) autre part, 
la critique a essayé de fixer la date a laquelle chaque écrit avait paru 
sous sa forme originale et celle i laquelle il avait élé combiné avec 
d'autres écrits. Par exemple, le Deutêronùine, écrit sous le règne de 
Josiss, a été combiné avec '.es ouvrages plus ancieus du Jéhoviste et 
de l'Elohisle, sous Joachlm, et le nouveau livre a été réuni â son tour 
au Qode laeerdotal vers l'an 400, et a formé avec les livres des Juges, 
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de Samuoi et di>s Bois la grande histnjre saiole qui va do la créallor. 

du monde à la deslruclion du premier temtik'. 

L'abrégé historique de M. Kaulzsch a toutes les qualités qu'on dnil 
attendre d'uu ouvrage de ce genre. Il est ii la Cois concis el complet. 
Les tendances de chaque livre biblique y sont netlemenl caractérisées 
et les principaux problèmes critiques qu'il soulève sont soigneuse- 
ment esaminés. 

M. Kaulzscb, pour la solulioa de ces problèmes, adopte générale- 
ment les opinions eu faveur auprès de la majorité des exégètes mo- 
dernes, mais 11 garde aussi h l'occasion son indépendance. C'est aiusi 
qu'il voit avec raison dans te Caniique des Cantiques une série de 
cbanls d'amour et probablement de chauls nuptiaux d'après l'hypo- 
thèse de Welzslein, cl nullemeut un drame où il serait question de 
l'enlèvement d'une jpuae tille par le roi Salomon. Par contre, je crois 
que M. Kautzscb aurait dû examiner de plus près l'opinion com- 
mune sur la date et les tendances du livre de Ruib. En fait d'ara- 
œaTsmes, il n'y en a qu'un seul, le mol D'"p5 qui pout être une alté- 
ration de DVî^-i et le verset iv. 7, oii se rencontre ce mot ne peut être 
opposé à Dent., xsv, !>, car, dans ce dernier lexle, la cérémonie qui 
consiaie à se déchausser le pied a une tout autre signilïcaiion que 
dans Ru th. Commeul, d'ailleurs, l'auteur aurait-il pu prendre pour un 
usage vieilli une loi qui parait avoir été toujours rigoureusement 
observée '{ Enfin il semble assez forcé do faire de celte idylle un pam- 
phlet destiné d combalire les loudances anlipuïenues d'Ksdras. 

L'ouvrage de M. Kaulzscli a encore un grand mérite, c'est qu'il 
est écrit dans une langue très claire. Il arrive trop souvent en Alle- 
magne que des livres doul le fond n'a rien de transcendant sont ré- 
digés dans un style apocalyptique. Grâce à sa limpidité, l'abrégé de 
M. KeulKsch se lit facilement et avec iuiérèi. 

C'est peut-être dans des manuels de ce genre qu'on aperçoit le 
mieui le fort et le faible de la critique moderne. Il faut ccrloiuemenl 
être de parti |iris pour nier les résuUais obtenus dans la décomposi- 
tion des livres de la Bible. Celle partie tiégative de rexégèse mo- 
derne est très sérieuse, paice qu'elle s'appuie sur des ditTérences 
de alyle, corroborées par les difTérences d'idées. L'hypothèse de 
sources multiples peut seule résoudre de nombreuses difficultés 
que présente l'étude des EiTiiures. Mais la partie positive de la 
critique, celle qui ctiercbe à établir la date des diiférents écrits 
et leurs relations réciproques, prête encore aux doutes les plus accen- 
tués. Taudis que l'analyse des livres bibliques a suivi une marche mé- 
thodique et progressive, l'Iiîsloire de le formation de la Bible a passé 
par de nombrauses vicissitudes, el on a vu tel livre passer subite- 
ment des dates les plus reculées aux dates les plus récentes et pû» 
vtrsa. 

Celte loslabilité des théories sur la formation de la Bible tient à 
plusieurs causes. La principale est, peut-.^ire, que les modernes ne 
peuvent se résoudre à avouer les grandes lacunes qui esisieut dans 
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l'histoire des Israëliles depuis les temps des patriarches jusqu'à 
l'époque macédoDienae. On devrait reconoaltie que l^s auteurs bi- 
bliques ont eu pour but d'édifier leurs lecteurs et non pas de salis- 
faire leur curiosité historique; reiacliliide sdeoiifique était le 
moiudi'e de leurs soucis. Si. pour les éTèDemerils politiques de la 
période a^syro-babyloaienue, ou a encore le centrale de quelques îus- 
criptious, pour l'histoire dus idées oa n'a d'autre ressource que la 
Bible elle-même- Or, lesécrivaios sacrés ont toujours voulu retrou- 
ver dans uu loinlain pas^é les idées les plus nouvelles. 11 est donc 
très délicat de se servir des douuées de la Itible pour faire l'hlsloire 
de la Bible. 

Il est u remarquer eusuita que, ùtanl douoée riucerlilude des ren- 
seignemetits historiques, les critiques devraient s'attacher suilout 
eux arguments tirés du style; or, Ils n'en fout pas toujours assez de 
cas lorsque ces argumeuls ne cadrent pas avec leur système. Ou nous 
du, par exemple, quKzécbiel doit être antérieur au code sacerdotal, 
parce que celui-ci présente une forme plus aL'heviie de l'or^auisation 
du culte; mais pourquoi la décadence du style, insensible dans le Lé- 
vitique, est -elle si marquée chez Ezéchielî Tant que ce fait u'esl pas 
expliqué, les autres arguments ne pèsent pas bien lourd dans la ba- 
lauce. Autres exemples ; les Chroniques auraient puisé une partie de 
leurs récits dans uo JUidrasch des Rois. Comment se fait-il qu'elles 
aient conservé intact le style des passages tirés des livres des Rois, el 
qu'elles aient, uu contraire, donné leur propre style aux extraits de 
ce MidrascL supposé 'f Dans les livres ponant le nom d'Ksdras et de 
Néhémie on distingue dL-s mémoires authentiques de ces person- 
nages. D'où vient que la langue de ces mémoires est presque aussi 
moderne que celte des Clirooiques el dillcre laut de celle du 
Léviiique? 

L'étude des Prophètes fait uatire également des problèmes qu'il ne 
faudrait pas négliger : comment doit-on s'expliquer le silence du 
livre des Rois sur Jérémieï Pourquoi Isaïe n'y figure-t-ii qu'à propos 
de l'histoire d'Uzéchias'i Pourquoi le roi Achaz opparait-iL sous un 
autre jour dans Isaïe que duus les Hois'f Quels sont les moyens que 
l'on possède pour distinguer dans les écrits prophétiques les compo- 
sitions purement littéraires des discours réellemenl prouoncésî 

La crilique biblique nous semble aussi poser des conclusions hâ- 
tives, quand «lie déclare qu'un livre est autérieur aux codes dont il 
ne s'inspire pas. Les textes législatifs ont Irës bien pu n'être suivis 
dansla pratique que lougiemps après leur rédaction, Le code sacer- 
dotal a pu rester dts années el des siècles la règle idéale des prêtres 
avant de devenir une loi d'État. Les modernes subissent inconsciem- 
ment l'intluence de la tradition quand ils croient que les lois ont été 
promulguées et acceptées aussitAi après qu'elles avaient été écrites. 

Enfin, uu point important à élucider pour l'histoire de la formatiou 
de la Bible, c'est le suivant : les livres sacrés existaient-ils eu plu- 
sieurs exemplaires T SI oui, que sont devenus les exemplaires séparés 
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da JéLnviste el de l'EIobisCc quand un compilateur a réuni ces deux 
ouvrages? Et quand le Deuléronome a'y est joint, a-t-il disparu en- 
litremeut comme œuvre spéciale? N'a-t-il pu coaiiner à exister è pari 
même après que le code sacerdolal avait été inséré dans la compila- 
tion antérieure ï Dans ce cas, pourquoi les auteurs qui s'en inspirent 
seraient-ils forcémonl onlérieurs à l'auteur sacerdotal? 

Sans doute, quand Ben SiramenlionneNéliémie et passe Esdras sous 
silence; on peut en déduire qu'il ne connaissait pas notre livre d'Esdras 
sous sa forme actuelle. Le roi Josia?, selou lui, est un roi sans tache, 
contrairement aux assertions des CUrouîques. Maison u'a pas le droit 
d'anirmer quo les Chroniques u'exislaieiil pas encore. Ou voit par là 
combien les problèmes de critique bililique sont compliqués. Ou les 
tirerait pcul-ëire plus racilemeul au clair, si, comme l'a demandé 
M. Vernes, on allait du connu a l'iaconau, en partant de l'époque où 
l'cxisiencedes livres biblitjues est ailes tée par des lémoifrnoges irré- 
cusables pour essayer de remonter ensuite aussi haut qu'il est pos- 
sible- Qui sait si l'on n'arriverait pa.-f ainsi à des résultats assez dif- 
férents de ceux auxquels s'e^t arrêtée la majorité des critiques? On 
serait eu tout cas sur un terrain plus solide. 

Ces réllexioQS s'appliquent évidemment bien moins à l'ouvrage de 
M. Kautzscli, qui ue vise pas è l'originalité, qu'aux travaux de l'école 
de Reuss, Kuenen et Wellhausen, dont les tbéories sont aujourd'hui 
1res en faveur chez les exégèles allemands et ont été vulgarisées 
en France par Renan. M. Kautzsch a voulu donner un bon résumé 
des idées de celle école et il a parfailcraenl atteint le but qu'il s'était 
proposé. 

Les appendices qui suivent l'abrégé de l'bistoire de la Bible seront 
tris utiles môme à ceux qui ne possèdent pas la traduction de M. 
Kautzsch. Les tableaux synoptiques de l'histoire d'Israf'l avec les 
synchronismes de l'histoire ass.vro-babylûnienne et égyptienne sont 
fort commodes à consulter. On peut en dire autant du chapitre sur la 
composition des livres bibliques. Il semble seulement qu'une liste 
des extraits des Rois dans les Clirooiques ei'it été ici à sa place. On 
aurait pu y mettre aussi uuc indication de tous les passages paral- 
lèles dans la Bible. M. Kautzsch a éiô bien inspiré en donnant une 
notice sucuÎQcle sur les poids et mesures. 

En terminant, nous souhaitons au nouveau volume beaucoup de 
succès, el nous voulons ospérer qu'il trouvera, même en France, un 
grand nombre de lecteurs. 

Mayer Laubbki. 



Israël Lévi. 
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La Remie a publié, clans son avant-dernier numéro ', un docu- 
ment envoyé par M. Balitzeret copié sur le registre de la Compagnie 
des Pasteurs de Genève, qui retrace toutes les péripéties du procès 
et de la mort d'Antoine, brûlé à Genève, le 20 avril 1632, pour 
crime de judaïsme En outre, la Revue annonçait, avec une étude 
sur le personnage, d'autres pièces sur le même sujet. Mais celles- 
ci, commuriquiius également par M. Balit^or, consistent uniqufi- 
ment dans une copie du tome IX de V Histoire manuscrite de 
Genève par Gautier. Elle contient le Procès ou Acte d'accusation 
lu par le Secrétaire d'Etat devant les syndics le jour de l'exécution 
d'Antoine, la sentence prononcée contre ce dernier et une longue 
relation intitulée a Particularités sur sa vie et sur l'instruction de 
son procès. » Nous donnons à l'appendice le Procès et la sentence, 
mais nous avons renoncé à publier la relation pour les raisons 
que voici : tous les faits qu'ellfl contient ne sont qu'une répétition, 
à quelques détails près, du document des Pasteurs, ou bien un ré- 
sumé (pour tout ce qui concerne les débats du procès) ; quant aux 
pièces qu'elle reproduit in extenso, à savoir ies deux requêtes 
adressées par Antoine à ses jugea*, l'nne pour n'clamer un papier 
renfermant la démonstration de ses douze articles de foi, démons- 
tration qu'il n'avait menée que jusqu'au huitième article, l'autre pour 
s'excuser d'avoir donné le change sur ses convictions véritables 
et attester la sincérité et la vérité de sa foi judaïque, plus loin les 
lettres de Ferry et de Mestrezat en faveur d',\ntoinp, tout cela 
peut se lire dans les principaux articles consacrés déjà à Antoine, 
notamment dans la Bibliothèque anglaise de De la Roche 
[Amsterdam, 1111, t. U) et récemment dans Haag, France pro- 
testante, 2° édition, s. «., Antoine, et dans VAlIgemeine Zeitung 
des Judenthunis, 1894, pp. 42 et 55 (article de M. Samter) '. Nous 
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aaroDs plus loin l'occasion de citer quelques fragmenta de ces 
pièces, surtout de la lettre de Ferry, qui est un document capital 
pour l'étude du personnage. Au surplus, t'hisloire manuscrite de 
Gautier est en cours de publication depuis 1896. Trois volumes 
ont d(?jà paru et conduisent jusqu'à la seconde moitié duxvi" siècle. 
Le volume qui renfermera l'histoire d'Antoine paraîtra donc 
prochainement. 

Tels sont les documents connus jusqu'ici touchant Nicolas An- 
toine. Il en existe vraisemblablement d'autres. D'abord, le procès- 
verbal des Pasteurs de Genève dit expressément' qu'on a conservé 
les papiers de la main d'Antoine « afin qu'on eût un mémorial de 
ce pourquoi il était condamné à mort et que ce n'était pas pour ce 
qu'il avait élé papiste et élevé entre les Jésuites, mais pour des 
horribles blasphèmes... « En dehors des douze articles de foi et 
des requêtes qu'on sait. Antoine avait composé, avant et durant 
sa détention, d'autres écrits, qu'il signa le jour de son supplice. De la 
Roche, dans l'excellente notice qu'il consacre à Antoine, donne 
une description complète de ces ùcrits qu'il a eus sous les yeux. Ce 
sont : " l Quelques passages de l'Ancien Testament avec II une 
prière qu'il faisait le soir avant de se coucher et une autre prière 
qtt'il faisait après ses sermons. Le style en est à peu près le même 
que celui des théologiens réformés, mais il n'y est fait aucune 
mention de Jésus-Christ. Ces prières sont remplies d'onction. 
III Une petite feuille contenant onze objections philosophiques 
contre la doctrine de la Trinité. IV Un long écrit dans lequel l'au- 
teur fait une confession de sa foi en douze articles accompagnée de 
tes preuves (Suit une transcription des douze articles). A la On de 
ce long écrit, deux autres, pour prouver que les passages du Vieux 
Testament où il est parlé d'une nouvelle alliance ne se doivent 
entendre que d'une confirmation de l'ancienne alliance faite avec 
Abraham, Mo'ise et les Pères. Le second écrit est une explication 
du 53"'* d'Isaïe. " Ainsi ces pièces existaient encore en llll ; elles 
n'ont pas dû disparaître. Nous regrettons de ne pas en avoir de 
copie entre les mains, surtout des dernières, car, bien que les 
actes des Pasteurs nous fassent connaître avec suffisamment de 
détails et de sincérité tes opinions théologiques et ex^ètiques 
d'Antoine, tout n'est pas aussi net ni aussi complet qu'on le 
désirerait- Certaines explications de versets bibliques prêtées à 
Antoine par ses adversaires sont assez peu intelligibles *, On 
pourrait aussi comparer avec plus de fruit l'exégèse d'Antoine 
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ayec les interprétations rabbiniquea si l'on avait les pensées ori- 
ginales du premier. 

Outre la lettre de Ferry et les deux lettres de Mestrezat à 
Chabrey, il y eut aussi un certain nombre de lettres de Pierre Du 
Moulin, célèbre pasteur de Sedan sous lequel Antoine étudia. Ce 
ministre écrivit au sujet de Villemand, jeune homme qu'Antoine 
avait " di^bauclié ■> en lui enseignant une pliilosophie dangereuse, 
et il écrivit aussi ' pour intercéder en faveur d'Antoine. 

Quoi qu'il en soit, nous sommes assez renseignés par le rpgiatre 
de la compagnie des Pasteurs, en ce qui concerne les événements 
du procès d'Antoine, pour noui faire une idée de l'état d'esprit de 
l'inforluné pasteur de Divonne, de la nature de son judaïsme et de 
l'étendue de ses connaissances bibliques, révélés si tragiquement 
dans la dernière année de sa vie. Mais pour comprendre l'étrange 
âgure de cet homme que la nécessité de vivre induisit d'abord à 
de singuliers compromis et que la fermeté inébranlable de ses 
convictions finit par pousser à la folie et au martyre, il faut revenir 
un peu sur ses anlésédents, sur la période qui a précédé son en- 
trée dans la carrière pastorale. 



Les renseignements que nous avons sur l'édu'^ation et la 
jeunesse d'Antoine sont peu abondants et on aimerait à pouvoir 
suivre les évolutions de sa pensée depuis l'époque où ses 
études sur l'Ancien Testament firent naître le doute dans son 
esprit sur la vérité du christianisme jusqu'à la date du 6 juillet 
1632, où se produisit l'éclat dont les conséquem'es devaient décider 
de son sort. Le principal témoignage qu'on eût jusque maintenant 
relativement à la jeunesse d'Antoine est la belle lettre de Ferry 
du 30 mars 1632, sur laquelle nous reviendrons plus loin. L'illustre 
pasteur de Metz, en rappelant qu'il avait amené jadis Antoine à 
la foi calviniste, parle de la correspondanc abondante qu'ils 
avaient échangée quand ce dernier quitta Mêla pour aller étudier 
la théologie A Sedan, puis à Genève. C'est ainsi que nous avons 
été amené à recherclier ce qui pouvait subsister de ces lettres. 
Après la mort de Paul Ferry, quantité de lettres manuscrites de 
lui et de ses correspondants ont été recueillies. Conservées 
d'abord à Metz, elles ont enrichi ensuite des collections particu- 
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lières. La plupart des correspondaDces de Ferry sont actuelle- 
ment à la bibliothèque de la Société de l'Histoire du protestan- 
tisme français'. En feuilletant la collection Lutterotti, que 
M. Weiss, secrétaire de la Société, nous a fait connaltr-e et a mise 
très obligeamment à notre disposition, nous avons ea la bonne 
fortune de trouver deux lettres d'Antoine à Ferry, écrites à Sedan 
le 15 avril 1624, et une lettre de Jean Dlodati, professeur et pas- 
teur à Genève, datée du 25 mars 1628, qui dit un mot d"Antoine, 
à ce moment précepteur chez lui. Ces documents, sans rien nous 
révéler de saillant sur ce qui nous importe le plus ici, à savoir sur 
les idées religieuses d*Antoine, sont néanmoins précieux, parce 
qu'ils permettent de caractériser quelques moments de sa vie et 
jettent en même temps qaelque lumière, d'une part, sur la culture 
littéraire du personnage et, d'autre part, sur les difficultés ma- 
térielles contre lesquelles il eut si péniblement à lutter et qui 
jouèrent un râle prépondérant dans l'orientation de sa vie. 

Avant d'entrer dans le détail, rappelons les événements de la 
Jeunesse d'Antoine jusqu'à la date de 1624. Né probablement en 
!602 à Briey de parents • papistes » peu fortunés, qui firent des 
sacrifices pour le faire instruire*, Antoine passa cinq ans au collège 
de Luxembourg et alla ensuite cbez Us Jésuite; à Ponl-à-Mousson, 
puis à Trêves et à Cologne. L'instruction supérieure ne se donnait 
guère que dans leurs établissements et Paul Ferry tui-mème, 
quoique né protestant, passa quelques années par leurs mains. 
Quel que fiit le zèle anti-calviniste de tels maîtres, Antoine, peut- 
être & la faveur de conversations avec ses condisciples de la foi 
réformée, sentit assez tôt s'ébranler ses croyances catholiques. 
Quant il revint à Bri^yen 1622 on 16'23. à l'âge de vingt ans, il 
était tout prêt à rejeter le papisme. Il alla à Hetz, entra en rela- 
tions avec Paul Ferry, âgé alor^ d'un peu plus de trente ans et 
d^à reDommé pour sa science et son éloquence; celui-ci n'eut pas 
de peine à amener le jeune bomme à des doctrines vers lesquelles 
il pencbait déjà ; plein d'enttiousiasme pour la ■ religion «, Antoine 
ooncoteomème temps une vive affection pour son •> père spirituel», 
qui, après l'avoir converti, le soutint encore matériellement, car 
il était désormais sans ressources; ses parents, qu'il tenta vaine- 
ment de convertir, paraissent l'avoir abandonné à lui-même. 
Après un court séjour à Metz, Antoine, sur le conseil de son maître, 
s'en alla étudier la théologie à l'académie de Sedan, probablement 
rers ta an de l'inaée de 1623. Recommandé par Paul Ferry, le 
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Têune étudiant v^cut de la générosité de la Cumpagnie des Pasteurs. 
Msis ces secours sul'flsaient à peine et il Tut obligé de revenir à la 
charge bien souvent. Ses maîtres heureuspraent lui veulent du bien 
et le tirent d'embarras quand la situation devient trop critique. 
Les lettres d'Antoine à Ferry, dont nous parlions tout à l'heure, 
sont de cette époque. Le 15 avril 1624, Antoine, craignant d'im- 
portuner par trop de demandes les pasteurs de Sedan, se décide â 
écrire à son ancien maître, n à Monsieur Ferry, miuictre de la 
parole de Dieu à Metz •>, pour lui demander des secours en 
vêtements. 



A Sedan, le 15 avril 1634. 



] de vos bienraits ne s'évanouira qu'avec te dernier 
souspir el combien qu'il soit impo^^sible de les nombrer, sy est-ce que 
j'ose bien encore venir eu demander des nouveaux, pour l'assurance 
quoj'ay de voire bienveillance accoutumée. Vous si;ave; qu'un père 
ne donne pas seulement la nourriture à ses enfants, mais aussi de 
quoy se couvrir. Monsieur, si j'ay trouvé quelque grâce devant vous, 
bien que tout indigne, je vous supplie encore de cela. Je deviens hardi 
en demandant, combien certes que vous pourrez vous asaeurer que Je 
Deviens qu'estant réduit a l'extrémité. 11 me pouvait suffire d'avoir 
montré et déclaré a M. Kambort ' que mon habit était tout rompu, 
sans que Je vous vienne importuner, mais je connais votre bonté et 
sçay que vous excuses celui qui désire être de tout son cœur ù jamais. 

Monsieur, votre très humble, très alleclionné 
tils el s 



Mais la misère où se débattait Antoine n'avait pas à ce moment 
trop assombri son caractère, bien que Ferry dise en 1632 qu'il l'a 
toujours connu mélancolique. Il poursuivait ses études avec assez 
de liberté d'esprit, étudiait avec passion la philosophie et la 
théologie. Avait-il à cette époque commencé à apprendre l'hébreu 
et à réfléchir sur la valeur des témoignages que les théologiens 
trouvaient dans l'Ancien Testament en faveur de la Trinité ou de 
la raessianité de Jésus? Il est possible. Antoine dira, en 1632, lors 
de son procès, que depuis dix ans, c'est-à-dire bien avant l'époque 
où nous sommes, il avait rejeté le dogme de la Trinité et accepté le 
juda'isme en son cœur. Mais ses juges, d'une part, et Paul Ferry, de 
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l'autre, croient que ses opinions hétérodoxes sont de plusTralche 
date et les font remonter à cinq ou six aiia avant le procès. Il est 
à présumer qu'Antoine a exagéré l'ancienneté de sa conversion 
pour attester avec plus d'énergie la solidité et le sérieux de sa foi 
nouvelle. Quoi qu'il en soit, à cette date de 1024, ai l'on en juge par 
ce qu'Antoine Joignait à la lettre que nous venons de citer, il ne 
semble pas qu'il se passe des luttes morales bien vives dans son 
àme. Comme tous les étudiants de son âge et malgré la » nécessité ■ 
où il est rédait, Antoine compose à ses moments perdus des vers 
latins sur tous les sujets, de touR genres et de tous môtres; et, sans 
doute, il y a déjà quelque bizarrerie dans certaines de ces pièces, 
mais plutôt un peu de puérilité et, en tout cas, rien de cette mélan- 
colie que son maître et protecteur verra naître en lui plus tard et 
tâchera vainement de dissiper, n'en soupçonnant pas la raison 
véritable. La lettre qu'on a lue plus liaut est suivie de trois 
anagrammes composées en l'honneur de la ville de Sedan, de Metz 
et de Paul Ferry. Il espère que son maître accueillera ces amusettes 
avec sa bonhomie coutumière : « llespice quo soles vuitu haeu 
ludicra. B II aura bientôt à s'occuper de choses plus sérieuses, si 
Dieu veut bien réaliser ses vœux au sujet de son travail, a si Deus 
annuerit volis de labore meo ». Il semble par ces mots un peu 
vagues qu'Antoine complaît achever bientôt ses éludes et être 
pourvu d'un poste rémunérateur. 

L'autre missive, qui n'est pas datée, mais qui, vu la nature du 
contenu, devait faire partie du même envoi, contient cinq pièces 
en vers latins remplies ou d'admiration et de tendresse filiale pour 
Ferry ou de haine et de dégoût pour le papisme et les Jésuites, qu'il 
appelle « Ruina regum, pestifera labes gregis u. Par une ironie du 
sort, les Pasteurs de Genève reconnaîtront quelques années après 
dans la conduite d'Antoine l'influence détestable de l'éducation 
jésuitique et lui reprocheront ses « restrictions mentales » '. 

Les cinq pièces latines d'Antoine ne sont que des exercices 
d'étudiant bon humaniste. La première est une épigramme sur la 
papesse Jeanne, ce personnage imaginaire qui succéda, selon les 
uns, à Léon IV en 855, sous le nom de Jean VIII, et selon d'autres 
vécut à la fin du xi* siècle. La seconde est encore une épigramme 
des plus sanglantes à l'adresse des « frères Loyolites u et à propos 
de l'image qui représentait Loyola portant un cœur dans sa main 
toute en flammes. « Une femme, avait vu cette image et s'était 
écriée : « Il est tout brûlant d'amour pour Dieu 1 » — u Insensée, dit 
Antoine, lu crois que c'est son cœur qu'il porta là ? (Ferre cor pu- 
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tas suuœ?) Il vient d'étriper quelqu'un. (Bxenteravit quempiam.) » 
Puis vient un éloge dithyrambique de Ferry ; « Si la terre métique 
(Metz) eut produit deux lionimes comme lui, c'en serait fait de 
l'empire du papisme' ". Enfln, après des plaisanteries sur un moine 
venu k Sedan, nommé Pudens, un distique où il joue sur le nom de 
Ferry*. Le tout est signé : r tui observantissime tibique deditissime 
N. Ântonius». 

Le tonde ces morceaux nous donne un peu l'idôe de râpreté 
qu'Antoine était capable d'apporter dans ses discussions avec ses 
adversaires. Et quand plus tard il tombera dans des accès de 
fréni^sie, on pourra n'y voir qu'un déchaînement anormal de 
l'impétuosité naturelle de son caractère. A. l'époque où nous 
sommes de la vie d'Antoine, sans rien hasarder encore qui fût 
ouvertement contraire à l'orthodoxie calviniste, il devait quelque- 
fois étonner ses maîtres par l'inquiétude de sa raison et l'intem- 
pérance de ses curiosités. L'acle d'accusation porte qu'Antoine, 
de son propre aveu, <• dès son jeune âge, aurait embrassé curieu- 
sement l'étude de la philosophie et coni;u de damnables et exécra- 
bles opinions de N. S. Jésua-Christ u. Il devait arriver pour 
Antoine, doué d'une intelligence très vive et toujours en mouve- 
ment, ce qui était arrivé à beaucoup des premiers réformateurs. 
Conduits à éliminer une partie des dogmes du catholicisme sous 
l'impulsion de l'esprit d'examen, un bon nombre d'entre eux ne 
virent pas de motifs sérieux de s'arrêter, une fois l'élan donné, et 
de choisir entre les mystères devant lesquels la raison s'était jusque- 
là indifféremment courbée. Séparés de l'Eglise romaine, tous 
ne furent pas capables, comme Luther et Calvin, d'enrayer la 
force destructrice de leur raison et écartant, par exemple, le 
dogme de la transsubstantiation, de continuer d'imposer à la foi 
celui de la trinité. L'antitrinitarisme avait nécessairement lleuri 
presque en même temps que la Réforme. Ceux qui naissaient dans 
la religion réformée n'avaient pas de peine à s'accommoder du 
credo Axé par les chefs de la Réforme. Mais un Antoine, venu 
à la a Religion ■ en grande partie par un eilort spontané de sa 
pensée, était destiné à suivre la voie des Servets et des Socins. Les 
circonstances toutes particulières où il se trouva placé firent qu'il 
les dépassa. Il devint « pire qu'un antitrinitaire u et même Qnale- 
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ment, au dire des Pasteurs de Genève, n pire que les Juifs >. En 
réalité, il y eut â son époque beaucoup de judaïsants ', groupés 
quelquefois en sectes. On en trouve un peu partout depuis un 
Biècle, d'abord en Suisse, puis surtout en Pologne, en Hollande. 
en Italie. Antoine lut-il des ouvrages comme le « De trinltatis 
erroribus n de Servet et en subit-il l'influence? U est possible, 
mais on peut croire qu'il évolua de lui-même, par une spéculation 
personnelle. 

Il ne demeura que quelque mois à Sedan, puisqu'il arriva à 
Genève le 20 juillet 1624. Pendant son premier séjour dans cette 
ville, ce fut la même vie à peu près qu'à Sedan; toujours 
besoigneux, il luttait constamment contre la misère. Comme il a de 
bonnes recommandations, la Compagnie des Pasteurs prend soin 
de lui, et il se procure quelques ressources supplémentaires en 
entrant en condition dans quelques maisons, probablement comme 
pédagogue. Mais son caractère devenait ombrageux à mesure que 
mûrissait sa pensée et que les « damnables opinions s qu'il 
accueillait s'imposaient plus impérieusement à sa conscience. 
Cependant, quoique l'étrangeté de ses allures donne à refléchir à 
quelques-uns, tout le monde rend liommage à son érudition et à la 
parfaite correction de ses mœurs. 

Combien de temps dura ce premier séjour à Genève? Environ 
trois ans, ainsi qu'il résulte des indications fournies par le registre 
des Pasteurs. En efl'et, à la date du 19 mai 1626, la Compagnie 
octroie 4 tbalers à l'étudiant en thi'olugie Antoine « atteint de la 
fièvre et sans ressources ». Plus loin, une seconde mention nous 
informe que le 21 mars (probablement 1627) Antoine reçut 4 thalera 
de M. Prévost et quelque chose du recteur pour entreprendre sou 
voyage. C'est donc à cette date qu'il quitte Genève, sans avoir 
achevé ses études. Il parait qu'il était appelé par * MM. de l'Eglise 
de Metz ». Peut-être, d'après la lettre de Paul Ferry, songeait-il à 
se présenter au synode de l'Ile-de-France, où d'ailleurs ilécboua, 
à un moment dil'ticile à déterminer. Toujours est-il qu'il partit, 
comme il le dit â des amis, « à regret ». Nos documents parlent 
aussi de la « cherté •> des vivres, et des témoignages contemporains 
semblent indiquer qu'on craignait alors à Genève une épidémie 
qui sévissait dans des pays voisins. 

C'est à Metz qu'Antoine, déjà sceptique au sujet de la trinité et 
de la messianité de Jésus, devait commencer de se tourner vers le 
judaïsme, et pour la première fois sans doute, prendre contact avec 
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les Juifs. La communauté de Metz s'était récemment organisée et 

comptait environ 500 âmes '. Antoine eut des entretiens avec les 
rabbins, qui lui présenli^rent l'Ancien Testament sous un jour 
nouveau pour lui. Il avait déjà étudié l'hébreu sous la direc- 
tion des professeurs de Sedan et de Genève, des Bambour et des 
Turretini, et eK[iliquait sans doute comme eux les passages 
messianiques. Nous n'avons pas d'écho des conversations qui 
s'engagèrent entre Antoine et les rabbins de Metz, qui n'ont pas 
laissé de nom dans la littérature, mais Antoine s'aperçut, guidé 
par eux, qu'à ses motifs de douter s'ajoutait encore la fragilité des 
arguments puisés par le christianisme dans les textes de l'Ancien 
Testament. Sa confiance dans les explications de ses mallres est 
ébranlée. Il s'en va tout exprès à Sedan soumettre ses incertitudes 
à Bambour, qui tâche de le rassurer et de le mettre en garde 
contre les téméraires déraarclies de la raison. Mais il ne se tient 
pas pour satisfait. De plus en plus, il se bute aux contradictions 
philosophiques ou scripturaires qu'il aperçoit dans les dogmet^ 
chrétiens. Il étudie l'hébreu avec acharnement et tâche de se l'aire 
une opinion impartiale. 

C'esl pendant cette crise que se place l'épisode des relations 
d'Antoine avec un jeune homme de Sedan nommé Villemand, à 
qui il enseigna la philosophie; cet élève parait lui avoir été mis 
entre les mains par Ou Moulin, le célèbre professeur de théologie 
de l'Académie de Sedan. Antoine s'attacha à lui et lui fit confi- 
dence des graves secrets de son âme. Il n'eut pas de peine à 
exercer un ascendant absolu sur le jeune homme et à ledi^terrainer 
à se convertir avec lui au judaïsme. On parut ae douter du danger 
qu'offrait pour Villemand l'enseignement d'Antoine. Jusqu'à quel 
point? Il est difflcile de le dire. Les lettres de du Moulinet de 
Ferry à ce sujet seraient intéressantes â lire. Nous n'avons pour 
nous renseigner que la lettre de Ferry du 30 mars 1632, bien posté- 
rieure à l'incident et qui n'est pas très explicite. Ce qu'on reprocha 
à Ajitoine, c'est d'avoir égaré son élève dans les ténèbres de la 
métaphysique, mais il ne semble pas que leur désir de se fair« 
Juifs ait été connu à cette époque. « Antoine, dit Ferry, préten- 
dait gagner quelque chose à lui enseigner la philosophie et furti- 
vement il l'emmena plus loin*, malgré les remontrances que je 
lui en avais faites avec instances de le renvoyer et au jeune 
homme de s'en retourner comme il m'avait promis, M. du Moulin 
l'ayant désiré et moi pour ce qu'il lui avait été recommandé. • 

' Voir &b. CthsQ, U Saièinat dt JftM, B«m4, i. Vil, p. 104. 
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Antoine se soumit en apparence, mais secrètement continua à 
voir son élève et songea sérieusement à entrer dans une commu- 
nauté juive. Sur le reste de son séjour à Metz, Ferry nous donne 
quelques détails, insistant sur les symptômes de mélancolie qu'il a i 
remarqués en ce temps-là et qu'il présente comme l'effet des contra- 1 
riétés qu'avait éprouvées Antoine ; les remontrances qu'on lui fit à 1 
propos du jeune tiomme de Sedan, TécLec de sa candidature au ' 
synode de l'Ile-de-France, ses études trop attachées au Vieux 
Testament, tout cela, selon son ancien maître, troubla son esprit, 
o II ne pouvait dès lors (depuis ces incidents) supporter le jour, 
en faisait fermer toutes les avenues cliez un gentilhomme où 
j'avais trouvé moyen de le faire placer, toujours inquiet sans 
pouvoir être en repos en aucun lieu, taciturne sans même sb 
pouvoir exprimer qu'avec peine et comme à mots arractiés, i 
quelque peine que Je prisse de le solliciter â se mieux ouvrir, à le { 
faire venir cliez moi de fois à autres, de le recevoir à ma tabls ' 
et de le faire traiter comme il fut avec un grand soin, n En réalité, 
cette atlitude s'explique par les combats intOrîeurs qui se livraient 
dans son âme et la contrainte qu'il s'imposait. Ferry voulait démon- 
trer qu'Antoine était depuis longtemps dans un état morbide, parce 
qu'il ignorait la vraie cause de ses ennuis et surtout parce 
qu'il était préoccupé d'infirmer la thèse de quelques-uns des juges 
du procès, selon qui la folie d'Antoine était « pénale et subséquente ■ 
et constituait un châtiment céleste pour les coupables doctrines 
qu'il avait conçues en pleine lucidité d'esprit. La vérité doit 
être entre les deux systèmes. Antoine avait le caractère naturel- 
lement sombre et ardent ; mais, d'autre part, il resta en pleine ] 
possession de ses facultés jusqu'à la dernière année de sa vie. 

Au bout de quelque temps, Antoine quitta Metz et, malgré Ferry, 
emmena VUlemand en Italie. Il croyait pouvoir entrer plus faci- 
lement dans une communauté juive de ce pays. Nous savons 
malheureusement peu de chose de cette période qui ne fut que de 
quelques mots. Antoine enseigna la philosophie à Brescia. Ils 
allèrent ensuite à Venise, puis à Padoue , demandant à être 
circoncis et à demeurer au milieu des Juifs. Partout Antoine reçut 
les mêmes réponses. On les éconduisit, lui et son compagnon, en 
vertu du peu de propension du judaïsme à attirer des prosélytes et 
surtout par crainte des autorités, qui surveillaient à ce moment lea 
Juifs plus étroitement que jamais. C'était l'époque ou les protes- 
tants italiens s'enfuyaient en Suisse devant les rigueurs du papisme, 
qui voulait reconquérir le terrain perdu et raffermir son empire J 
compromis. Des mesures sévères étaient prises contre les judal- 
sants. 11 n'y avait pas longtemps que Molcho avait été brûlé ij 
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Mantoue : tes portes des ghettos, un instant entr'ou vertes, s'étaient 
de nouveau refermées. Tout ce que les Juifs purent faire, ce fut de 
conseiller à Antoine de retourner en pays chrétien et d'exercer en 
secret le judaïsme, à la façon des Marranes, ou pluti)t encore de 
se contenter d'être juif de cœur, sans renier le christianisme. 

Le pauvre Antoine fut très malheureux de cet insuccès et passa 
quelque temps à Venise en proie à de grandes souffrances maté- 
rielles et morales. Il dira plus tard dans sa requSte aux pasteurs de 
Genève : « Le peuple d'tsrael ne m'a point voulu recevoir et m'a 
dit que je pouvais vivre partout et entre toutes nations en la 
crainte de Dieu sans me découvrir et sans faire semblant de rien. 
J'ai enduré mille maux en allant à Venise et en demeurant là 
quelque temps en très misérable état et en retournant encore plus 
affligé et misérable. Néanmoins j'ai toujours espéré en mon bon 
Seigneur Dieu. Or de m'en aller demeurer parmi les papistes, 
J'avais fait serment de n'y plus retourner; j'abominais par trop 
leur idolâtrie. » Que faire ? Antoine comptait plutAt sur la man- 
suétude des protestants que des catholiques romains. Il ignorait 
sans doute qu'il y eût quelque sécurité aux Pays-Bas et en Pologne 
pour les antitrinitaires etiesjudaisants. Peut-être est-ce le manque 
de ressources qui détourna Antoine d'entreprendre ce voyage. 
Résigné à rester chrétien extérieurement et pressé de s'établir, il 
résolut de revenir à Genève, qui lui avait déjà été clémente. 

Nous l'y trouvons installé depuis quelques semaines déjà, à la 
date du 25 mars 162«. où Diudati, écrivant à Ferry, lui parle d'un 
certain Antboine qui parait bien être le nùtre. En effet, ce dernier, 
bien accueilli par ses maîtres et ses anciens condisciples, après 
avoir disputé avec succès en philosophie, est pris comme péda- 
gogue, en attendant qu'il ait Uni ses études de théologie, chez un 
des plus illustres professeurs de l'Académie de Genève, Jean 
Diodati '. Voici ce qu'il écrit à Ferry : 

Monsieur el très honoré frère. 
En hâie ces deux mots au défaut desquels suppléera M. Antholnb, 
personnage que je vous recommande chèrement pour sa vaste 
érudition et piété. La petitesse des moyens le fait rechercher (?) sa 
mère naturelle. Genève lui aura été non certes marâtre, mais douce 
nourrice. Il est mùr de science, d'âge el de mœurs. Pour mou 
labeur, etc.. 

Suivent des confidences sur ses travaux personnels. 

> Vtnr siu lui E. do Budé, Fié <k Jta» ûaiali, tUïbyMi* jMnoU (1S76-1649J. 
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Cette lettre est quelque peu embarrassante. Si le personnage 
dont il est question ici est notre Antoine, et tout porte à le croire, 
comment se fait-il que Diodati le recommande à Ferry? Antoine 
aurait-il fait mystère de ses relations avec le pasteur Je Ueizt 
D'autre part, il semble ressortir des termes un peu obscurs de cette 
lettre qu'Antoine allait quitter Genève pour ■ recberclier sa mère 
naturelle », c'est-à-dire, sauf frreur, pour rentrer à Metz et là 
suppléerait au laconisme des informations adressées par Diodati à 
son correspondant. Or. il n'est nullement question de ce voyage 
dans les actes du procès. Il est à présumer qu'Antoine, s'il avait 
vraiment projeté de rentrer à Metz, y renonça, pour une raison 
quelconque. 

U a donc pris le parti de dissimuler et d'affecter d'âtre un parfait 
otirétien. Il ne laisse pas néanmoins, comme on le remarqua plus 
tard rétrospectivement, de se trahir quelquefois, emporté par la 
vébéœence de ses convictions. Un jour, dit le document des Paa- 
teura, il osa répondre à son professeur de tliéologie que le mystère 
de la Trinité n'était pas fondé en l'Ecriture et qu'on y trouvait 
plutôt le contraire. Une discussion s'engagea alors, analogue i 
celles qui sont rapportées dans les actes du procès, > sur des 
passages de Moïse, d'I^aïe et des Psaumes ». Antoine céda en ap- 
parence, mais demeura inébranlé dans ses opinions. S'il y avait 
danger à émettre des propositions trop liardies devant les auto- 
rités, en revancbe il régnait une certaine liberté entre étudiants * . 
Antoine s'ouvrait sans crainte à quelques-uns et ne leur cacliaît 
pas ses tendances ou plutût ses convictions unitaires. Cependant il 
parvint à garder assez d'empire sur lui-même pour éviter d'attirer 
les soupçons de ses maîtres et, tout en pratiquant en secret ce qu'il 
pouvait du judaïsme, passa pour un tiomme très recommandable. 
Après un intérim fait au collège de Genève, il tlnitpar se pré- 
senter au colloque de Gex et se fit accepter comme pasteur à 
Divonne. Il écrivit à Ferry pour lui annoncer sa nomination le 
29 novembre [sans doute de 1630). Nous ne reviendrons pas sur 
les événements qui suivirent et qui sont relatés en grand détail 
dans les actes du procès. C'en est fait désormais, Antoine s'est 
laissé mettre dans la plus fausse des situations; il ne pourra pas 
garder longtemps le masque. Les angoisses continuelles où il va se 
trouver useront vile sa résistanc* ; et une fois qu'il se sera trahi, 
autant il s'était contraint précédemment, autant il proclamera 
désormais avec énergie ses croyances véritables. 
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Il n'y a pas lieu d'insister sur l'espèce de fièvre cérébrale qui 
accompagna ses premières déclarations, ses prosternements dans 
la boue, ses contorsions et grimaces, sa tentallTe de suicide dans 
le RhOne; toutes ces extravagances furent le rùsultat de cette 
longue et cruelle contrainte morale qu'il s'était imposée. Il ne nous 
reste donc qu'à examiner en quoi a consisté le judaïsme d'Antoine 
et quelle a été sa science exégétique. 



Nous avons tu qu'Antoine eut des conversations avec les Juifs, 
à Metz et en Italie. Il a dû voir d'assez près la vie juive. Cepen- 
dant, d'après les données des actes du procès, il semble qu'Antoine 
n'ait retenu que quelques rites et n'ait pas connu le judaïsme tal- 
mudique, se bornant à se conformer dans la mesure du possible 
aux prescriptions mosaïques. Il s'abalenait, déjà dans la maison de 
Diodali, de manger du porc. On lit dans les actes que a daiis la 
chambre qu'il avait, là oii il était précepteur, il a écrit divers 
passages sur la porte et ès-parois à la façon des Juifs touchant 
l'unité du Dieu d'Israël et le même s'est trouvé en sa chambre de 
Divonne crayonné de charbon ». Antoine se conformait ainsi à lai 
lettie des prescriptions du Deutéroiiome (vi, 19). Il ne possédait 
pas, semble-t-il, de mezouzol; il ne parait pas non plus avoir porl^ 
de phylactères. Bien qu'un de ses articles de foi aftirme l'obliga- 
tion d'observer le sabbat, on n'a rien noté à ce sujet dans la vie 
d'Antoine. Ses prusternatiims fréquentes, « à la judaïque », en' 
approchant le frunt de terre, ainsi que ses di^chaussements ,* 
qu'on peut attribuer, d'ailleurs, à sa démence, sont inspirés 
manifestement de ses lectures dans l'Ancien Testament ; ce sont là 
des coutumes bibliques, non proprement Juives, sauf en des circon- 
stances exceptionnelles. Enfin, les prières d'Antoine sont en partie 
composées par lui. Il ne connaît pas les rituels juifs. Il serait in- 
téressant de savoir si les fragments du PenCateuque qu'il récitait 
sont des morceaux tels que le Schéma. 

Mais ce qui est plus intéressant encore, ce sont les doctrines et 
l'exégèse d'Antoine. Pour juger de ses doctrines, nous avons sa' 
confession de foi en douze articles. Elle a un caractère polémique 
marqué, al'llrmant le Judaïsme et niant le christianisme. Antoine 
pose l'unité de l'essence divine, l'obligation perpétuelle de l'obser- 
vance du Sabbat, de la distinction des viandes pures et impures. Il 
croit à la reconstruction du Temple et â la restauration des aacrl- 
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fices, Bnlln à la venue du Messie. D'autre part, il repoûâsên 
doctrines de la distinction de personnes dans la divinité, de la 
divinité du Messie, du péclié originel, de la prédestination et de 
la rédemption. Contre la tliAse de saint Paul, qui oppose la Foi à la 
Loi, il admet la justification par la Loi seule et, enfin, il rejette 
l'autorilô du Nouveau Testament comme contradictoire en soi et 
avec l'Ancien. Cette profession, comme on voit, a un caractère tout 
à fait original; elle est le fruit des méditations d'Antoine et n'est 
Dullement inspirée des treize articles de foi de Maïmonide, comme 
parait le croire M. Samter. 

Antoine est-il aussi original dans son exégèse? La question est 
diCÔcile à résoudre. Nous avons vu qu'il avait eu des conversations, 
sur les questions qui divisent les Juifs et les chrétiens, avec les 
rabbins de Metz. D'autre part, on lit dans le registre des pas- 
teurs ' : « Lui étant demandé si à son dernier voyage en Italie il 
avait parlé à quelque rabbi à Venise qui l'ait rortifié en cette 
opinion (sur l'unique autorité de l'Ancien Testament) il dit que 
non et qu'il ne sravait ce que croyaient et enseignaient les Juifs, 
mais qu'il croyait à la parole de Dieu contenue en l'Ancien Testa- 
ment, n La vérité, c'est que les affirmations des Juifs de Metz lui 
ouvrirent les yeux sur l'insuffisance de ses connaissances hé- 
brafquea et lui rendirent suspectes les interprétations que don- 
naient communément les théologiens chrétiens de certains passages 
bibliques. Il se mit dès lors à faire une étude approfondie de 
l'bébreu, comme en témoigne son ancien maître, qui nous donne 
aussi ce détail caractéristique qu'Antoine rassemblait des maté- 
riaux pour une Concordance. Il parait bien avoir été, en fait d'exé- 
gèse comme dans tout le reste, en grande partie autodidacte. Sans 
doute, il a pu connaître des ouvrages de controverse composés par 
des Juifs ; le Hizzouk Emouna, par exemple, du Caraïte Trokl est 
de l'époque; mais il fut écrit en Pologne et n'a du se répandre 
dans les pays chrétiens, grâce aux traductions qu'on en fit, que 
longtemps après la mort d'Antoine. Nous avons comparé, à propos 
des passages qui furent discutés par Antoine et ses maîtres, les 
explications du premier avec celles des principaux exégèles juifs, 
Raschl, Ibn Ezra, Kimhi. Les analogies qu'on rencontre sont dues 
non à des emprunts directs ou indirects, mais au fait qu'ils expli- 
quent tous la Bible selon la métliode rationnelle, écartant lef 
idées préconçues, éclairant les difficultés par le contexte et i 
forçant jamais le sens. 
Du reste, les juges d'Antoine ont bien l'impression que celui-€ 
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tire sa acience surtout de lui-même, car ils l'accasent d'être pire 
encore que les Juifs, qui concèdent, eux, que certains passages des 
Psaumes se rapportent au Messie, tandis qu'Antoine les applique 
à des personnages contemporains des auteurs bibliques. 

Pour illustrer un peu ce qui précède, passons en revue les- 
principaux textes controversés'. Les passages volontiers invo- 
qués sont ceux qui sont expliqués par le Nouveau Testament lui- 
m^me. C'est lô qu'une contradiction apparaîtra aux tbéologiena 
cbrétiens particulièrement blasphématoire. 

Â.U chapitre xxxi de Jérémie (31 à 33), le prophète parle de la 
nouvelle alliance que Dieu va contracter avec son peuple ce 
passage est allégué par saint Paul en faveur de la doctrine 
chrétienne et annonce, selon l'api^tre, l'abolition de la loi du 
Sinaï. Nullement, dit Antoine, Dieu ne veut que renouveler 
l'alliance que le peuple avait violée au désert et gravera désormais 
la loi dans leur cœur, mais il ne s'agit pas d'une Loi nouvelle. 
Kimhi insiste d'une Taçon analogue sur l'expression « nouvelle 
alliance ■> : c'est l'alliance qui sera renouvelée; mais non pas la Loi, 
qui est immuable. Tous les controversistes juifs font la même 
distinction entre les mots « berit » et « tara ", Invoquant à l'appui 
de leur dire quantité d'autres passages de -lérémie lui-même 
(par exemple le début du ch. xi, où il est parlé de l'inobservance 
delà loi du Sina'i). 

Le psaume ex de David commence par .ces mots : < Parole de 

l'Eternel à mon Seigneur, assieds-toi â ma droite Verset 4 : 

Tues un prêtre à jamais à la façon (ou sur l'ordre) de Melchisédec ». 
Les cbrétiens voient dans ce passage une allusion des plus nettes 
à Jésus et À sa divinité. Anioine pense que ce sont les serviteurs de 
David qui ont composé ce psaume à l'honneur de David, auquel Dieu 
avait promis de vaincre ses ennemis. C'està peu près l'explicalion 
de Kimhi. Haschi et les anciens commentateurs essaient aussi de 
rapporter ce psaume à Abraham, à cause des versets de la Genèse 
(xiv, 18 et 19). L'opinion du pasteur qui combat Antoine est sin- 
gulière : il accuse ce dernier d'être pire que les Pharisiens, qui 
consentent eux à attribuer un sens messianique au passage précité. 
On ne voit pas bien quelle explication talmudique (car c'est au 
Talmud qu'il fait allusion) le fait parler ainsi. Ce qui suit dans le 
document des Pasteurs n'est pas moins singulier : « Un des assis- 
tants ayant dit qu'en ce même psaume est dit : Tu seras mon 
sacrificateur selon l'ordre de Melcbisédec, ce qui ne pouvait être 
dit de David qui ne fut jamais sacrificateur, par une malice et 
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caviUation étrange, il (Antoine] dit que si et que David avait 
tribué du pain et du vin au peuple, I chron. xti, ce qui n'a point 
été une action de sacrificateur, mais une libéralité royale. » A 
moins d'inexactitudes dans ce texte, il semble que les adversaires 
d'Antoine aient mal saisi ses explications. Si, en effet, il leur avait 
donné cette réponse sans plus, ils pouvaient, à bon droit, la juger 
faible; mais elle contient, malgré tout, quelque chose d'assez in- 
génieux pour qu'on soit tenté de la compléter, ou plutôt de la res- 
tituer. Puisque Antoine cite I Chron, xvi, 3, il devait apparemment 
connaître le premier verset du même chapitre. Or, il est dit dans 
ce verset (répétition de II Samuel sxvi, 17) que David offrit des 
holocaustes et des sacrifices d'actions de grice, n^îj^izJi ribly - en 
citant ce verset, comme il a dû le faire, Antoine prouvait que 
David était sacrificateur, et en alléguant le verset 3, qui dit que 
David offrit au peuple du pain, des parts de viande (?) et des 
bouteilles de vin, il justifiait l'allusion du psalmiste à Melchisédec, 
qui vint offrir, d'après la Genèse, du pain et du vin. Trocki, dans 
le nizzovk Enioutta, veut aussi démontrer que David fut sacrifica- 
teur et il allègue une autre circonstance oîi l'on dit de lui qu'il 
offrit des victimes [II Sam-, xxiv, 25}. Kimhi ne laissait pas d'être 
embarrassé par le terme de Kohen appliqué à David et l'expliquait 
par Nagîd, prince, comme dans la phrase : « et les fils de David 
furent des Kohanim b, c'est-à-dire des princes (Il Samuel, 
VIII, 18). 

Four prouver la Trinité, les Pasteurs citaient, entre autres 
passages, le verset de Genèse, xix, 24 : a Et l'Eternel fit pleuvoir 
sur Sodonie et Gomorrhe du soufre et du feu. venant de l'Etemel, 
du haut des cieux ». H y avait là, selon eux, l'indice d'une pluralité 
de personnes divines. Antoine répond, avec les exégôtes juifs, que 
c'est là une figure de style fréquente dans la Bible et il cite comme 
exemple le verset : « Et Pharaon chassa Moïse de devant 
Pharaon. « (Exode, x, 11]. 

Pour le fameux passage [I:3aïe, vu, 14) : « Et voici un signe : la 
B aima » concevra et enfantera, etc. u. Antoine dit que cela s'entend 
de la femme du prophète. C'est l'opinion de Raschi et d'ibu 
Ezra. 

Isaïe , IX , 5- La controverse s'attache aux mots : El gibbor 
• Dieu fort », qui semblent être dits du Messie. Antoine déclare que 
cette expression n'implique pas la divinité du Messie. Selon lui, 
une expression analogue concernant un homme se trouverait dans 
Ezéchiel, mais il ne put, dit-on, « spécifier le lieu >. Ici sa mémoire 
a dû le trahir. Aucune expression de ce genre ne se lit dans le 
protihéte. 
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La suite de la discussiun e»t assez embrouillée. Il parait 
qu'Antoine se moqua, comme firent les controveraiales juifs, des 
pseudo-citations de la Bible qu'on trouve dans le Nouveau Tes- 
tament, comme le mot : « Il sera appeli! nazan^en. •■ 

On ne comprend pas bien ensuite l'opinion d'Antoine attribuant 
à Josias les termes d'immanuel et de Dieu tort. Ceci parait inexac- 
tement rapporté. 

Le cbapilre lui d'isaïe a fait l'objet d'une dissertation spéciale 
d'Antoine, qu'il serait curieux de connaître. Le document que nous 
avons indique qu'Antoine voyait dans ce chapitre l'image des 
souffrances du peuple. A noter le rapprocli''mi'nt ingénieux et 
personnel, croyons- nous, qu'il ("tablit entre l'expression : myn 
îiBÊs niK)? du verset 12 et celle du cantique de Dt^bora f Juges, v, IH) ; 
mnb icç3 E|nn dt. Comme la seconde s'entend d'un peuple, la 
première peut donc s'entendre également d'une collectivité, et non 
exclusivement d'un seul homme [le Messie). 

Pour le psaume n, dont l'explication hasardée en chaire par 
Antoine déti-rmina le scandale qu'on sait, le passage de notre 
document qui en traite (p. 179) est peu clair. On voit qu'Antoine 
rapportait l'ensemble dups<iume à David et non pas au Messie, mais 
il ne songe pas à expliquer, comme les ex''gètes juifs, le mot -a 
par pureté. {Ces derniers, & l'exception d'Ibn Ezra, reculent devant 
i'arama'Hine anormal qu'il faudrait admettre, si 1 on traduisait bar 
par flls, sans préjudice des autres difficultés. 1 

lia résumé, Antoine s'attache, par une saine exégèse, à restituer 
le sens naturel des passages de l'Ancien Testament, qui, selon ses 
éiLi^fgiques expressions, étaient a tirés aux cheveux » et <> criaient 
tous miséricorde ». Par ses études approfondies de l'hébreu, il est 
bii-n préparé pour la controverse et trouve généralement' réponse 
à tout. Quelle que soit l'influence directe ou indirecte de l'exégèse 
juive sur lui, Antoine a travaillé par lui-même et on voit par ce qui 
précède que, sinon la méthode gi'nérale, du moins certaines expli- 
cations de détail, le choix des exemples, lui sont personnels. Si 
Antoine avait pu vivre, il aurait peul-ôtre laissé d'excellents 
travaux. Il est vrai que, pour se punir de sa longue dissimulation, 
il demandait, durant sa détention, qu'on le laissât se retirer dans 
ane solitude et vivre en anachorète. 



■ D<9 U Rorhr, l'suteur de la Bièliolhiçut anjlaiit 
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On eatt, et il laatle répéter à la décharge de ses juges, qu'après 
dfl longues discussions sur le cas d'Antoine, il ne tint pas à une 
minorité éclairée et fort imposante que le parti de l'indulgence ne 
l'emportât. Ce n'est pas tant son judaïsme, quoi qu'en dise M. Sam- 
ter, qui parut un crime irrémissible, que la longue supercherie à 
laquelle Antoine se ré-signa par une faiblesse dont il était te 
premier à rougir et qu'il racheta largement par la fermeté de son 
atlitude. D'ailleurs, les premiers historiens de Genève et les bio- 
graphes d'Antoine, Bérenger.Spon, De la Roche, etc., à une époque 
r»>iativement voisine de celle du procès sont unanimes à déplorer 
la sévérité de la sentence prononcée contre Antoine. Il semble 
même qu'on dut faire dans les premiers temps le silence autour 
d« cette sITairG, Spanhelm, qu'on venait de mettre en rapport avec 
Piul Ferry et qui lui écrit pour la première fois en juillet leai', 
parle de dilTércnts sujets h son correspondant, mais ne dit pas un 
mot du procès d'Antoine, où pourtant celui-ci avait joué un ri>le. 
Kn somme, le cas d'Antoine fut une exception et malgré les appa- 
nneei, plus de tolérance pénétrait déjà dans les esprits. 

Quant k nous. Il nous a paru intéressant de mettre en quelque 
reUef cette curieuse figure de judaïsant isolé et ardent, mé- 
luge singulier d'opini&treté et de faiblesse , victime touchante 
Ctepéneuses convictions qui linit par aller au-devant du martvre, 
«t, aecnlée i une situation sans issue qui lui coûta la raison et la 
lif^ accepta avec une sorte de joie farouche de mourir ■ pour la 
tfiin du grand Dieu d'Israël ». 

Julien Wkill. 



APPENDICE 

K. — PhocAs f&it ft fourni par deraiit nos 1res honorés Seignêurt. 
Siimiki tt ConsiiU dé cette cité : à f instaure et pourmites dit Seigmear 
ùntfmant ^s dite* fauiii instant. 

Cnuir» 

Mi:t>lfl*, nu do J«an Antoine, da Drieu en Lorraine, lequel éunt 
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constitué prisonnier, a voIontairBraent confessé que dès son jeune 
âge il aurait embrassé curieusement l'étude de la philosopliie el 
conçu de damnables el exécrables opinions de Noire Seigneur Jésus- 
Chrlal; Item qu'il. V a environ sept ou huit ans que particulièrement il 
se serait adonné à l'étude de la fausse doctrine des Juifs i?t que pour y 
être d'aulant mieux instruit, il sa serait adressé à eux dans la ville 
de Metz, lesquels après quelques conférences l'auraieut renvoyé a 
d'autres Juifs et notamment à ceux de Venise; Ilem qu'il serait allé 
à Sedan il y a environ cinq ans oii il mirait débaui:iié un jeune 
homme étudiant au dît lieu et icelui mené et conduit en Italie l'en- 
tretenant en cbemin de sa maudite créance. Item qu'étant arrivé à 
Venise, ils seraient allés visiter les Juifs ei le dit Auloine les ayant 
priés de les recevoir en leur synagogue el de le circoncira, ils le lui 
auraient refusé, craigoanl d'en élre repris par le magislrnt, s'élaut 
couteniê de ce qu'ils lui lirenl eulendre qu'il pouvait vivre avec les 
chrétiens el ne laisser pourianl d'être juif eu son cœur, el que le 
môme lui fut déclaré par les Juifs à Padoue. Item a confessé que 
n'eût été la peur d'Sire découvert il eût travaillé pour aUirer ses 
parents au judaïsme. Hem que suivant celle détestable doctrine, il 
serait venu en cette ville, faisant semblant d'cludîer en Ihéologie, 
même se serait présente pour disputer la chaire de philosophie et 
pendant quelque temps aurait fait la charge de premier Régent au 
collège, conlrefaisanl toujours néantmoins le chrétien à la judaïque, 
n'osant en taire profession ouverle; Item qu'étant appelé par une 
Eglise proche de celte ville pour y êlre ministre (TEslise de Divonne 
au pals de Gex) aprùs avoir été examiné, répondu conformément à 
la doctrine de la Religion orthodoxe, il auroit juré de vivre et 
enseigner suivant la confession de foi des Eglises réformées, combien 
que de cœur il crut le judaïsme et que par réteulion maudiie il en- 
tendu jurer et prêter serment tout autrement que sa bouche ne pro- 
nonçait. Item, qu'au lieu de prêcher Jésus-GhrisI, suivant le serment 
qu'il aurait prêté, il n'aurait expliqué que des passages du Vieux 
'Testaroeut et rapporté faussement à d'autres personnes les textes 
qui parlent formellement de Noire Seigneur Jésus-Christ et surtout 
le texte qu'il explique en sa dernière action (le psaume ii) d'où s'en 
serait suivi le lendemain un manifeste jugement de Dieu sur ledit 
Antoine, lequel devint Irausporté des sens, courut les champs el se 
vint rendre ù pieds nus dans celle ville proférant des blasphèmes 
horribles contre Notre Seigneur et Sauveur Jésus-Chrisi. Item 
qu'après avoir été traité des médccius el soigneusement médicamenié 
dans l'Hôpital de celte cité, étant revenu à soi, et hors de sa manie, 
il aurait persévéré à blasphémer contre la Saiule Trinité et la personne 
de Noire Seigneur Jésus-Chnsl. soutenant tant de bouche que par 
écrit que c'était une Idole et que le Nouveau Testament n'était qu'une 
fable. Item a confessé qu'adminislrant le sacrement de la Saiule Cène, 
en l'exhortation qu'il faisait au peuple, il disait seulemeul, souvenez- 
vous de votre Sauveur et qu'en récitant les paroles du Symbole des 
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ApÔlres où il est parlé de Noire Seigneur Jésus-Chrial il na les pronoii- 
çail pas, mais il marmonnait entre ses dents. Finalement, nonobstant 
les sérieuses remoulrances et exhortations qui lui ont été faites dès sa 
détention, laul par le Magistrat que par les speciables Pasteurs de 
cette Eglise de quitter ses maudites et daranables opinions, il aurait 
contiûiié de plus fort dans les borribles impiétés et blasphèmes, 
ayant composé et signé un écrit par lequel il lâche de toui son 
pouvoir de combattre et renverser la Sainte Trinité, reniant toujours 
obstinément la divinité et l'incarnation de Notre Seigneur et Sauveur 
Jésus-Christ, renonçant à son baplSme à diverses fois comme plus à 
plein est contenu eu son procès. 

B. — SaNTENCa contre Nicolas Aaioiae apostal, prononcée et exécutée 
le 30 Avril 465S. 



Nos très honorés Seigneurs Syndics et Conseil de cette cité ayant 
veu le procès criminel fait et formé par devant eux a l'instance et 
poursuite du Seigneur Lieutenant es dites causes instant contre 
Nicolas Antoine par lequel et ses confessions leur conste et appert 
que lui, oubliant toute crainte de Dieu, aurait commis crime d'aposta- 
sie et \bza majesté divine au premier chef, ayant combattu la Sainte 
Trinité, renié Notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, blasphémé 
pour embrasser le juda'isme et la circoncision et se serait parjuré en 
dogmatisant et enseignant sa damnable doctrine, cas et crime 
méritant griëve punition corporelle. A ces causes et d'autres à ces 
mesds. Seigneurs mouvants (?), séant au tribunal au Heu de leurs 
prédécesseurs suivant leurs anciennes coutumes, ayant Dieu et ses 
Saintes Ecritures devant les yeux et invoqué son saint nom pour 
faire droit jugement, disant : Au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Espril (amen). Par cette leur détinitive sentence, laquelle ils donnent 
par écrit, condamnent ledit Anloine à devoir être lié et mené en la 
Place de Plainpalais, pour là Être attaché à un poteau sur un bûcher, 
être étranglé à le façon accoutumée et en après son corps brûlé et 
réduit eu cendres et ainsi finir ses jours, pour être en exemple â 
ceux qui tel cas voudraient commettre; déclarons en outre ses biens 
confisqués au profit de la Seigneurie; mandons au Seigneur Lieu- 
tenant de mettre la présente sentence à due el entière exécution. 
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On sait que Plutapque [Sj/mfos., iv, 5, 3), aussi bien que Tacite 
{Eistoriae, V, 5), parlent de l'identitt^ du dieu des Juifs avec Bac- 
cUus. Mais, taudis que t'Iiistorien romain la rejette comme contraire 
au caractère Tondamental des institutions religieuses du judaïsme 
et se borne à signaler trois points de ressemblance, le moraliste 
de Oiéronée essaie de prouver, dans une dissertation très sérieuse, 
en relevant de nombreux points ile similitude, que le dieu des Juifs 
n'est autre etTectivement que Bacclius. Nous n'avons pas à exami- 
ner la thèse elle-môme, dont il est inutile de démontrer le 
peu de solidité. Mais ce qui doit attirer notre attention, ce sont les 
preuves que Tacite rejette comme non convaincajites, ainsi qu'une 
partie de celles qui sont invoquées par Plutarque : les unes et les 
autres, quoique différentes par le contenu, sont empruntées au 
même ordre de choses, c'est-à-dire aux institutions du temple de 
Jérusalem et a la célébration de la fôte des Cabanes dans le Temple. 
Plutarque surtout, qui donne de cette fête une description détaillée, 
en vue d'établir les points de ressemblance entre le cultejuif et 
les Dionysies, mérite d'être étudié avec soin. En effet, sa descrip- 
tion concorde, en général, avec ce que la littérature talmudique 
nous dit au sujet de cette solennité ; mais elle offre aussi beaucoup 
dedivergenceset desingularitésqu'on ne peut prendre simplement 
pour des malentendus. Comme il ne s'agit ni cbez Plutarque ni 
chez Tacite d'irajiressions personnelles — car aucun d'eux n'a été 
à Jérusalem, — mais d'une description eraprunti^e à des sources 
et se référant, en dernière analyse, à des témoignages oculaii'es, 
celle-ci mérite un examen approfondi, tant pour les détails 
qu'elle nous révèle concernant le culte dans le Temple que comme 
tradition païenne sur le cultejuif. 
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LA FÊTE DES CABANES D'APRÈS PLUTARQUE. 

Voici le texte de la démonstration de Ptutarque fondée sur cetlu 
solennité ■ : 

• Premiëremeiil, la plus grande et la plus solennelle de leurs fôle^ 
se célèbre dans ua temps el d'une manière qui conviennent parfaile- 
menl à Becchus [ils lui donnent le nom de jeûne et la solennisenlj 
dans le fort de la vendange. Ils dressent des tables chargées de taules 
sortes de fruits et habiteol sous des tentes et des huttes faites sur- 
tout de branches de vigne et de lierre entrelacées ; le premier jour de 
celte fête s'appelle • fèie des Tatternacles ». Peu de jours apriss, ils en 
célèbrent une autre <m ils invoquent Bacchus, non plus par des 
symboles énigmatîques, mais ouvertement. 

Ils ont aussi une fèie où l'on porte des rameaus de figuier el des 
thyrses ; les tbyrsophores entrent dans le temple ; on ignore ce qu'ils 
y font, mais il est vraisemblable qu'ils y célèbrent quelque baccha- 
nale, car ils se servent pour invoquer leur dieu de petites trompettes 
pareilles à celles dont les Argiens font usage dans les fêles deDacchus. 
D'autres s'avancent en jouant de la cithare; ils les appellent Lévites, 
soit du nom Lysîos, soit plutôt d'Evios. n 

Cette description de solennités juives, la seule qui soit aussi abon 
dante en détails précis, vise évidemment le temple de Jérusalem et 
non, comme on devrait le déduire de la date de sa composition, 
qui remonte au commencement du W siècle de l'ère chrétienne, la 
synagogue de quelque ville grecque. Kn efTel, les dernières lignes 
parlent des lévites jouant de la liarpe qui précédaient le cortège 
entrant dans le Usov, chose qui ne se faisait pas dans les syna- 
gogues, de môme que les sonneries de trompettes, au moment de 
la procession des palmes pendant la fête des Cabanes, n'étaient 
usitées que dans le sanctuaire de Jérusalem ', Tout le récit de Plu- 
tarque traite exclusivement de cette fête, car, après avoir décrit i 
la fêle qu'il n'a pas encore nommée, Plutarque dit que les Juifs | 
appellent le premier jour ix-i^i-fi et, dans la seconde partie, il décrit ] 
l'entrée du cortège avec le thyrse spécialement employé pour la | 
fête des Cabanes. Autant ce point est certain, autant il est difficile { 
de comprendre ce qu'il dit des diverses journées de cette fête qui, ( 
à notre connaissance, se célèbre de la même façon pendant les J 

■ D'apiiB 11 tniJuclioa de M. Théodore Reioicb dans Tedti d'autturt j 
p. t43. 

' Si Pluurque se sert, deiE se deBcripliun, du présent et donne aioBi l'impra 
que ce* usigSB élaienl ancoro en »i({ueur à son epoEjue, cela prouve seulement 
• eopU, lani lien j cbBa|;er, le document qu'il avait sous te* ;eux. 
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sept jours. En indiquant comment ae nomme le premier jour, il 
laisse entendre avec raison que la fête avait une durée de plusieurs 
jours. Le fait que le premier jour seul est appelé ix-i,-iii peut prove- 
nir d'un malentendu, ce nom étant celui de toute la fdte. Mais 
quand il dit que, quelques jours plus tard, les Juifs célèbrent une 
seconde fêle, où Bacchus n'est pas invoqué symboliquement 
comme dans la première, mais ouvertement, la signiUcation de ce 
passage et l'origine de ces renseignements sont presque impos- 
sibles à déterminer. Les symboles sont : les diverses espace:! de 
fruits indiqués dans la description précédente, exposés sur des 
tables, ainsi que le lierre et les cep? de vigne dont étaient formées 
les cabanes. Tout cela étant des objets consacrés à Baccbus, leur 
exposition était une invocation manifeste à ce dieu au moyen de 
symboles muets de la part des Juifs, d'après les vues de Plutarque. 
Mais en quoi consiste l'invocation directe à Bacchus? Serait-ce 
par hasard le cri joyeux d'Evobé, que Plutarque retrouvait dans 
le ■>•■ «ïK (Sûucca, iv, 3) chanté pendant la procession autour de 
l'autel, ou dans l'invocation prononcée par le peuple sur la mon- 
tagne du temple, n^'p i3m, pendant la fête nocturne des Cabanes 
{SoHCca, V, b]i L'une et l'autre hypothèse sont impossibles, car 
Plutarque déclare expressément ignorer ce que faisaient dans le 
temple les thyrsophores, et il suppose simplement qu'on célébrait 
des bacchanales à. l'intérieur, parce qu'on se servait de petites 
trompettes dont le son était entendu au dehors. Quant à l'invoca- 
tion à Bacchus, qui aurait pu être perçue également du dehors, il 
n'en dit rien dans ce récit. Il ne peut non plus avoir voulu parler 
des cris proférés pendant les solennités nocturnes, puisqu'il ne les 
connaissait pas, car s'il les avait connues telles qu'elles sont décrites 
AanaSoucca, v,'2{Soucca,5l i»; j. Soucca, v,5â6; Tos. Soucca.iv, 
1-5), il n'aurait certes pas manqué de s'appuyer sur cette partie de 
la solennité automnale des Juifs, qui rappelait d'une manière plus 
frappante que toute autre les Dionysies et de signaler avec com- 
plaisance tous les points particuliers*. Ces solennités se dérou- 

> Wietiar, SiatiaôrUrtuti, II, B. s. v. LaabhaitiHftii , du : • L'allégrosse ijui icli- 
Mit p<ad*Dt ceUe (Ste dn Cabanei et beiucoup d'uai^eB parliculiers imoubrenl Plu- 
Urque à déBigncr loute celte Bulsnailé comme une fBte do liacchus. > De même, Dill- 
maiio [ditii le BtiiUiaieai de Scbenkel, IV, 1S) : • Ou ne peut certfinemeat es 
vouloir ■ Plut«rqae s'il u'u pu su disliaguer le fond moril et leli^ieui de catto loleu- 
Dltd en pcMDUce àe la fulle allégrcBU qui j iclaliit et 'If* oéi'6moDi«l oilérieures 
traita avec use aï i^rtode im porta Dc«,at qu'il n'ait tu, dam la ffite juiva dea Ct- 
banea, qu'une aolonnilé dionytiaque ou baccbïque, • llamburf^cr au«si [Rtalmei/tiB- 
jiâdit, I. &^1), «près avoir décrit la Euile de ta Kle. dit : • Cotte f^le oonucree ù la 
Joie fui (UBti Tisitêe avec: prédileclioo par les paleos, qui la preniiienl par erreur pour 
use rate de BHCcbus. • Je demauderai mainteDaiit ou bb trouve cbei Plutarque, à 
•lai an attribue Is paaw^e cite ci-deuua, le moiodre indice conearnaiil la ftte da 
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laietit en dehors du Temple, sur la montagne du Tempifi, et pou- 
vaient, parci>n5''iiui;nt, être connues de la façon la plus précise de 
celui qui lui a fourni la description du cortège entrant dans !« 
sanctuaire avec les lévites jouant de la harpe, si toutefois il les 
avait connues '. 

Or, Piutarque parle encore une fois de l'invocation à Dieu faite 
par les Juifs et dit qu'elle était semblable à celle de Bacchus chez 
les Argiens et se faisait dans le temple au moyen de petites trom- 
pettes. Il me semble donc que précédemment aussi, quand il men- 
tionne l'invocation directe adressée par les Juifs à Bacchus, il 
voulait parifr de la sonnerie de trompettes. Il est difficile d'ad- 
mettre qu'il n'ait pas indiqué ce qu'il entendait par là, puisqu'il 
a décrit avec une clarté suffisante l'inyocalion symbolique ; c'est 
pourquoi, dans la mention ultérieure des trompettes, nous pouvons 
reconnaître l'explication de la phrase restée obscure et dont il pou- 
vait supposer que le sens n'échapperait pas à ses auditeurs et à ses 
lecteurs, familiarisés avec le culte de Bacchus. Mais dans cette 
seconde partie de sa description, Piutarque a-t-il voulu décrire la 
seconde l'été juive en question f C'est ce qu'on ne saurait soutenir 
d'une façon cerfaine. Car la phrase : "Euti 51 xat xoMy^foç-ix tu éooTii 
xai Ouf«s!pof;aTrap'iï'JT(,iî. «Ils Ont aussi une fête où l'on porte des 
rameau:! de figuier et des Ihyrses ■■ donne l'impression qu'en plus 
de la première fête appelée îxtivt, et de la seconde caractérisée 
par l'invocation formelle h Bacchus, il voulait encore en signaler 
une troisième, célébrée après la seconde. Mais cela' ne concorde 
guère avec ce qu'il dit de la xîiS-rjooi!» et de la û-jpiQS'îpin, qui, 
pour lui, désignent le port du bouquet de la fête (loulab) ; or, ce 
bouquet était déjà apporté au Temple le premier jour de la fête 
des Cabanes, selon Lévitique. xxiii, 40, et même plus tard, lorsque 
la prescription relative au loulab fut étendue à tous les sept jours 
de la fête, cette cérémonie se faisait déjà le premier jour {Soucca, 
IV, 2). Piutarque aurait-il mal compris le document qu'il a copié 
et qui parlait sans doute de la cérémonie du loulab de la fête des 

□uil. Qu'on l'éludic allsntiiismeDl et qu'on so damaade e&BuUe s'il n'aurait p» 
dlé égalemanl la Jour si caratlénslinue de folle allégresse s'il l'uviit connu, puisque 
1b moindre ressomblaiicB lui buŒl pour ea fiiia uu« preuve de l'identité du dieu 
des Juifs avec Bsci^busl N'auraiL-il pas élé obligé, du moîus, de signaler, en pas- 
stnl. Il ressemblance de la Ifilc do nuit avec la TBle des Myetâres ? |Cr. Vcnetiaoer, 
dans Magyar Zsido Stitntt, 1893, 217 et s., «t Blitiliitiicht Àf^iltnen im jtfMit- 
limiiekm Ttmptl dans les MoitalMâUir de UrUll, lS97).Seul Riehm {SaïKlieÔrtir- 
àuei. I. V. Lanihtttiufeil. % 3) indiijue le InUb et la BODoerie de trompettes comma 
les points qui ont inspiié u Plulirqua bod hypothèse. 

■ \I. Th.Koinach {Tixmd'ammirt grui^p. 143, noie!], s propos dos nuits : • Pn 
d» jourt aprii, lit fit Utibnnt unt trtiri ., te demande s'il n'est pas question ici da 
la fSIe de cUtura, ee qui est itnpOMible. 
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jour, et aurait-il voulu dire que cette cérémonie caractérisait par- 
ticulièrement un des jours suivants ? Ou bien ioiTvi « fête », dans la 
phrase Stti Se xai xpaS-^yopi'a Ti; ÉopT-ij xal Oupa'jço^ii Ttap'aÙTOÏî Èv r| 
6ûpooi>! É/oïT£( lU xi Itpbï tWaniv, désigne-t-il, non un jour de fêle, 
mais une cérémonie qui s'accomplissait pendant un des jours de 
ttte décrits précédemmfnt et se rattachant à d'autres solennités? 
Cette dernière hypothèse me parait plus vraisemblable, à cause de 
la mention du loulab, qui se rattachait à la fête des Cabanes, et est 
confirmée parle fait que Plutarque ne désigne pas la promenade 
do loulab comme troisième fête et n'en fixe pas le jour CQmme 
précédemment par les mots ôXifuç Si iioTEpov ï][Acsaiî. Si xpaBij- 
çofi'a se rapporte à une des deux solennités décrites précédemment, 
il reste encore à établir à laquelle. 

Le fait que Plutarque insiste sur l'invocation à Bacchus quand 
il décrit la procession des loulab en mentionnant la seconde fête, 
permet de rapporter cette cérémonie à la fête désignée par Plu- 
tarque comme la seconde. Mais, comme, entre le premier jour de 
la fête des Cabanes et la seconde fête, c'est-à-dire la fête où l'on 
sonnait les trompettes et où l'on apportait le loulab, 11 laisse un 
intervalle de plusieurs jours, et comme le huitième jour, oii le 
loulab n'est plus prescrit, est exclu, il ne peut avoir voulu parler 
que du septième, qui seul a quelque chose de remarquable par ses 
cérémonies. Nous lisons, en effet, dans la Mischna (Soiicca, iv,b-Gj 
qu'à chacun des sept Jours de la fête des Cabanes, on plairait 
sur les cOtés de l'autel de longues branches de saule nain et qu'on 
faisait en procession le tour de l'autel ; le septième jour, on faisait 
sept tours ', et ensuite un frappait avec les branches de saule — 
d'après d'autres traditiuus avec des branches de palmier — le sol 
près de l'autel. Cette dernière partie de la cérémonie prit une 
signification si haute qu'on l'accomplissait môme le sabbat, malgré 
la protestaiion formelle des Sadducéens contre la violation inten- 
tionnelle du repos sabbatique {Soucca, 43(),45a; Tos. Soucca, m, 
1). Or, nous savons que les Pharisiens, après avoir acquis une 
influence prépondérante sur le culte du Temple, firent célébrer 
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avec beaucoup d'apparat toutes les cérémonies du Temple qu'ila 

préconisaient et que combattaient les SadiJucéens. afin de frapper 
l'esprit (le la l'ouïe et de lui faire adopter cette forme de culte 
comme la seule véritable. C'est ce qui arriva, comme on sait, pour 
la gerbe qu'on allait couper le soir du 16 Nissan pour l'offrande 
des prémices, même quand le 16 Nissan tombait le jour du sabbat 
(Meiiahot, x, 3), ainsi que pour les préparatifs en vue de la com- 
bustion (le la vache rousse {Para, m, 7). pour l'adjuration adres- 
sée au grand-prëlre la veille du Jour des Expiations au sujet de 
l'offrande de l'encens {i'oma, i, 5) et pour les libations d'eau 
pendant la fête des Cabanes {Soucca, iv, 9). Les détails de cette 
dernière cérémonie forment, pour notre cas, le pendant le plus 
exact, car, pour l'exposition des branches de saule, il fallait les 
mômes préparalifs que pour les libations d'eau. Pour celles-ci, l'eau 
devait être puisée à la source de Siloé ; pour celles-là, les branches 
de saule devaient être cueillies dans les environs de Jérusalem 
{Soucca, IV, T, 4) et, quand la fête tombait le jour du sabbat, l'eau 
ainsi que les branches de saule pour le septième Jour de la fête des 
Cabanes étaient apportées au sanctuaire dès le vendredi et con- 
servées dans des vases d'or {Soucca, iv. 9. 5). Il est donc vraisem- 
blable que les branches de saule étaient cueillies et reçues sur la 
montagne du Temple avec la même soleniiilé, c'est-à-dire en 
grande pompe et au son des trompettes des prêtres {Soucca, v, 4), 
mais cela seulement le septième Jour de la fête, le seul où les 
branches de saule servaient à une cérémonie, ce qui lui flt don- 
ner le nom de n^-ij» ai' {Soucca, iv, 2). C'est à celte entrée so- 
lennelle dans le Temple, le septième Jour de la fêle des Cabanes, 
avec des branches de saule, que se rapportent les paroles de 
Plutarque : ïiti ii xa< xpaâi^^opist ti; {o&tv] xal Supao^tipta ica^'aÙTOÛ, 

Cette hypothèse est aussi confirmée par ce qu'il rapporte ensuite 

de la sonnerie de trompettes qui suivait l'entrée du cortège dans 
le Temple. En effet, la Misclina {Soucca, iv, 5) dit aussi qu'au mo- 
ment où on plarait les branches de saule sur l'autel, on sonnait 
trois fois de la trompette, et cela seulement, à ce qu'il semble, le i 
septième jour '.Si Plutarque parie de deux cérémonies, xpaî 



■ U MiBchna [Soucca, iv, 5-6), ea diciivint la cfirémnnîa de l'eipociUna d* 
bnnchtB de Mute, Domme Is «eptièmi) jour DIT! IHIK, "i ccli i deux reprises, us 
t]u'0D puisie icïODDaUre par le cnnlaxte da quel jour elle reut parler. Il me parait « 
rëaullET que celte description concernait primiliTemeul le Jour des Saules, le eap< 
liâme Jour de U (èla. et la phraie Qv bS3 n'iodiquail qu'accesEoiremeDl commaal j 
OD procédait les autres jouis. Touui ia ssne des dispgsiiioiii êauméréei daul 11 
Uischaa vitaiidoBc uaxjueuieut le BeptiïmaJourjBi jours précédents, il n'ji avait aa- 
aune ctrémonia particuliferaaumomeDt où l'on allait cueillir al exposer les branchet i»l 
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fopia et 'Jupiiofop<a, tandis que nous ne voyons pour ce jour que 
)a cérémonie des branches de saule, cela s'explique par le fait que 
la procession autour de l'autel, suivant l'exposition des branches 
de saule, avait lieu avec la branche de palmier à la main ; il était 
donc n;îcessaire de la porter au Temple. Kn etiet, Flutarque 
désigne évidemment, comme Josèplie [AH(iî.,XIlI, 13, a) et II Mac- 
chabées. X, T, la branche de palmier par le tarnie de Oûfiioî, et la 
branche de saule par celui de xpâSvj, qui signifie principalement 
• tlgue >. mais qui se rapporte sûrement aux branches de saule, 
les ligues n'étant pas employées pendant la Tête juive '. 

Quoique celte hypothèse, qui rattache les dires de Flutarque au 
septième jour de la (été des Cabanes, soit fort plausible, elle se 
trouve contredite par le sens littéral du Lévilique, xxiii, 40, qui 
prescrit les branches de palmier et de saule même pour le premier 
jour, ainsi que par le récit de la MIschna {Sottcca, iv, 1-5). oii 
l'usage de sonner de la trompette est indiqué légalement comme 
une coutume habituelle en ce jour. Nous avons déjà reconnu plus 
haut la possibilité de rapporter les paroles de Flutarque au pre- 
mier jour de (ëte. Ce qui combattait cette hypothèse, c'était te fait 
que Flutarque ne parle de KpaSiiipo&lix qu'après avoir fait mention 
d'une seconde fête, qui même est séparée du premier jour de la 
fête des Cabanes par plusieurs Jours. En ne tenant pas compte de 
cette question de date ni de tout le passage concernant l'invocation 
formelle à Bacchus, rien ne s'opposera â ce qu'on rapporte l'indi- 
cation de Flutarque concernant la procession des branches de pal- 
mier au premier jour de la fêle. C'est ce jour-là que, conformé- 

uule. L> euDSidé ration suivaulc cooliriiio «gilenieal ce paial : la MIschna ciléo rippurto 
4u'iu momiDt uii ou plaçaiL lei braucliM da Muli, an soaDail cle li IrompelMl 
d'autre pirl, une seconde Misclma (Ssiin;!], v. 5] doDos l'énumâratiaa de toutes les 
soenerieB de trompa ties qu'on Tsisail sulan'lta pandsntla fttc de) Cabaaei,et dan* cette 
strie, elle n'eu cile pas qui se rallacbo à la cérémoaie des brancties de saule [Cf. 
mon article dans U Stituiri/i de Stade, tS99). S'il n'j STall pas de sonnerie de 
Irompeltea cas jDUrS'Ia, les eulres cérémonies ne devaient pis avoir lïeu Dou plus. 
Il aemble qu'il en élsil île rnSme eu ce qui concerne la loulab et que le premier jour 
■eulemcDt cette cérémonie avait lieu svec une solennité parlicuUtre, mfime tjuaad ce 
jour était un sabbat, comme la fSte des SbuIm. 

' Comme flupaiK ne veut pas dite branche de palmier, mais asl seulement le 
Isime s'en rapprotbant la plu^. on ae peut attacher une trop K'aide imporlBocs 
i KfidSii. Dans U Maci;h., x, 7, il j^ a, a la place de ce mot, lo lorcDo plus corn luun 
xUSoi. Le terme biçaai moDlrc que, non seulement Plulsrijue, iniia unJuif, pen- 
SEDt eagrc«etviv>ntaumiliau des Grecs, pouvait songera sppeler le loulab • tbjraei. 
L'écrivain qui remania plus tard le 11° livre des Mscchabées trouvant que SùpTo; ne 
traduisait pas bien l'bébreu, ajouta encore les reuillei de palmier. Cbci Jostpho 
{Anliq., XIII. 13, S) il j • suasi svec Oùpaoî la meDiioii ix 9oi-.iïùJv «I «iTpluv, 
Dana Anlij., III. tO, 1. il ; u mâme iiçtaiùnt, la branche d'olirier uu de laurier cn- 
touiéa de Isiuc qu'on laieail porter par de jeunes garçons pendant les pjaaepsia ou 
lea tbargelia. de sorte qu'il ue l'aul pia s'étonner si Pluiarqiie s'est servi de ces deux 
mots pour désigner le loulab et les brincbe* do Mule. 
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ment à la [irescription du Lévitique, xxiii, 40, avait lieu dans le 
Temiile l'entrée solennelle du jjeuple purtant des loitlab et, ce jour- 
là pouvait seul être désigné avec raison comme le jour de fôte de 
la Supiofofio. 

Il est aussi possible, du reste, que l' in formateur de Plutarque 
ne connût qu'un jour oii l'on portait le loulab et que l'usage. 
noté par le Livre des Jubilés, 16, 31, et la Misclina, de porter les 
branches de palmier pendant tous les sept jours de la Tête des Ca- 
banes n'existât pas encore. Mais il n'est pas néces^saire de recourir 
à cette supposition gratuite ; toutes les difficultés disparaissent si 
on relie les mots « quelques jours après », non au premier jour de 
fête nommé immédiatement avant, dont Plutarque ne parle visi- 
blement qu'en passant, entre parenthèse, mais au jour de jeune 
dont il a parlé au début du morceau. 

La phrase de Plutarque relative aux cabanes elles-mêmes 
olTre des diflîcultés qui doivent être résolues pour l'intelligence de 
toute la relation. Qu'on considère, avant tout, qu'il ne dit rien du 
séjour des Juifs dans des cabanes pendant les sept jours de la léte, 
évidemment parce que ce point n'importait guère à sa llièse con- 
cernant Bacchus. Il ne s'intéresse qu'aux cabanes elles-mêmes, à 
leurs parties constitutives et aux tables portant toutes sortes de 
fruits, qui y sont dressées. Ce qu'il dit des parties constitutives ne 
concorde pas non plus avec les indications du Taimud. Si mèiue 
ces dernières proviennent seulement de l'époijue postérieure à la 
destruction du Temple, c'est-à-dire du i"' et du ii' siècles, elles sont 
néanmoins probantes pour la dernière dizaine d'années de l'exis- 
tence du Templ<-, les usages concernant les fôtes ayant été con- 
servés et transmis [lar des hommes de ce temps comme, par 
exemple, B. Yolianaub. Zaccaï(/;osc7i Uaschana, iv, 1-5; Soucca, 
111, 12:. La Misclina 1 1 li>3 baraitot ne paraissent connaître que des 
cloisons couvertes de feuillage, quoiqu'il soit peiinis aussi de se 
servir d'autres matériaux ' {Soucca, i, 5), tandis que Plutarque 
décrit les cabanes comme faites de ceps de vigne et de lierre entre- 
lacés et que ce qu'il dit ne peut se rapporter uniquement au toit *. 
Même ai l'on admet que, dans l'intérêt de son opinion préconçue 
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concernant l'adoration de Dacchus par lesJuir^i, il a mis, au lieu 
d'un feuillage quelconque — comme il a mis plus haut Oùpoo; pour 
la brandie de palmier et xfâîvi pour le saiilf —, de la vigne et du 
lierre, la contradiction avec le Talmud siibsistt> toujours. Sans 
doute, on pourrait voir dans les mots : « aous des tentes et des 
huttes faites surtout de brandies de vigne et de lierre entre- 
lacées » une manif-re inexacte de s'exprimer, si. dans Néhémie, 
viii, 15 : Qi-iMn -hyi 3in •■bsi inia ys ■'bn n-'T iby lîcnm inr: itts 
3irD3 mDia moyS mu? yy ^bji, le feuillage n't^lait pas indiqué 
comme formant les uniques matériaux dont étaitnt faites les ca- 
banes de la fête. Qu'on ajoute à cela que les Samaritains ' ainsi 
que les Caraïtes* rapportent la prescription du Lfvitique, xxiii, 
40, qui d'après les Juifs vise le loulab, aux parties constitutives 
de la cnbane, de sorte q;ie, lui n d'être autonsés à accuser PlutarquG 
d'inadv Ttance, nmis somm'>8 oblig-'a do ruconnallre ses indica- 
tions comme étant confirmées par d'autres sources '. Comme tout 
8on récit, celles-ci proviennent du document qu'il avait sous les 
yeux ; il faut donc rediercber sur quoi son informateur s'eut ap- 
puyil, Si on pouvait admettre que la manière dont IfS Samaritains 
■ et tes Caraïtes comprenaient lo passage du Léviliiiue. xxni,40, était 
îdentiq':e ou, du moins, analogue à l'in'erprélatiou sadduc<^enne 
qui avait cours à Jérusalem', comme if passage de Néh., vili, 15, 
nous autorise à le croire, la source de Plutarque pimrrait avoir eu 
en vue un usage plus ancien, une coutume anté-pharisîenne qui 
régnait encore de leur temps. Le fait que Plutarque ne connaît pas 
encore les solennités de nuit de la fête des Cabanes, qui ne furent 
probablement célébrées régulièrement que vers le milieu du pre- 
mier siècle de lère cbrétieiine ", est dgahment en faveur de l'Iiy- 
pothèse df l'origine ancienne des renseignements de Plutarque. Il 
en est de même du fait qu'il rapporte que la coutume de porter le 
loulab seulement existait pour le premier jour de la fêle, 

Sans doute, ce que nous savons de l'iiiatoire de la célébration 
de la fête des Cabanes est trop in^jurfisatit pour que nous puissions 
déterminer même approximativement l'époque à laquelle remonte 
la coutume mentionnée par Plutarque. La coutume de séjourner 
dans des cabanes ne paraît pas avoir été observée après Ëzra et 



< Cf. la citant liiur|{ii|iiB daus Viirliljairuieirifi de Hridealiaim, I, p. 317 1 P>- 
terminn, Stiitn im Orttnl, 1, p. 290. 

■ Voir le commenLiire d'Akabam îbu Eira sur Lévil., uni, 10, et Is bl3DN 
IDISn ieJada lladAS». Alphabet, g 'iC. 

' Cf. epcore S-fr». sur LéTit,, XUU, lU, p. 103 d : ^mS l^-nm lîaW fTlirr «ST 

I]*'3''73n nyaixn m'ïn naiD rhp «bin. 

• Voir llarkavy dans Graetz, Otsc/itehU, V. 3* £Jit., p, «13 et «, 

• Voir maa article àtaa JtvUk QiMrffPiy RtMiB. 1S98, X, p. 706. 
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Néhémie avec le même zèle queaous Ieurdipeclioii{Néh., vi[i, 15- 
17). En effet, l'auteur de la Chronique, qui introduit dans ses récits 
empruntés aux livres des Rois les usages de son temps, ne dit 
rien, dans II Chron., vu, 8, où il reproduit I Rois, vin. 65, de la 
mise en vigueur de la loi relative aux cabanes, tandis qu'il n'omet 
pas d'intercaler dans le verset 9 : n-ea ""rsoïi DVD iisril d'après 
Lévit., XXIII, 29, et Nombres, xxix, 35 (cf. Néliémie, viii, 18). 
Cette coutume n'est mentionnée non plus par aucun des livres 
apocryphes, ni par ceux qui ont élé composés en Palestine, ni par 
ceux qui ont vu le jour en Egypte". Josèphe. dans ses Anliq., 
III, 10, 4, où il réunit les préceptes du Pentateuque relatifs à la 
fête des Cabanes, rapporte évidemment la prescription concernant 
les cabanes uniquement à l'époque de la marche à travers le dé- 
sert, tandis que pour la Palestine il cite comme obligatoires le 
pèlerinage à Jérusalem, la célébration de la fiMe pendant huit 
jours, l'offrande d'un nombre déterminé de sacrilices et le port du 
loulab. Mais, comme il ajoute à la fln du chapitre : Jt«i T*ÙTa [iêv 

'Eêpai'oiî xà; 5XT|Vn; st,yvuou5iv ÈniTsiîïv Éari sïTpiov n c'est là une 

coutume traditionnelle chez les Juifs, qui érigent des cabanes >, il 
est clair que cette coutume était pratiquée de son temps. Par 
contre, dans jlM/iÇ., VIII, 4. 5, où il décrit, d'après I Rois, vin, 
65et II Chron,, vil, 8. la fôte des Cabanes célébrée parles Israélites 
lors de l'inauguration du temple de Salomon, en ajoutant qu'ils la 
célébrèrent pendant quinze jours avec beaucoup d'éclat et d'appa- 
rat, devant le sanctuaire, avec leurs femmes et leurs enfants, 
noua constatons l'omission de tout détail sur les cabanes à cCtté 
de T>iï oscTivoTtiiYiav xaXouaéïTiï ÉosttiV (g 123), sans doute parce que 
la Bible est muette sur ce point. En efl'et, dans Anliq., XI, 6, 5, 
où il reproduit Néli., viii, 15, il déclare — à la vérité d'une façov, 
fort brève comparativement à l'original qu'il reproduit — 



Les récits talmudiques sont, il est vrai, plus précis. En effet, 
Mischna {Soucca, u, 8) dit : nrpai prt ^oto ba inte mVi nos 
ppn Vaioa naBn ""aa b? ■|3''D1 nn^TTOn « Schammaï (qui vivait ftj 
l'époque du roi Hérode) déclara que son petit-Bis nouveau-riffi 
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était tenu il'ubserver la lui relative à la caliane, et il lui facilita la 
pratique de cette prescription en faisant enlever la cliarpente au- 
dessus du lit et en faisant couvrir la brèche ainsi pratiquée avec 
du feuillage ». Ce passage serait une preuve de l'observation de la 
prescription au commencement du i" siècle. Par Soucca, 2ô 
(j.SoHCCd, 51 a ; Tos- Soucca, i, 1), nous apprenons que la reine 
Hélène, pendant son séjour en Judée avec ses dis, était assise un 
jour dans la cabane' et que les docteurs vinrent l'y visiter. Ce 
que la reine a fait ou ce que les docteurs mentionnés ici l'en- 
gagèrent à Taire doit encore avoir été observé par beaucoup 
d'autres, de sorte que nous avons là une indication précise con- 
cernant l'observation de cette prescription pendant les années 45 à 
48. La Mischna (Soucca, ii, 1) dit encore : viib bbn rr-a ps tto» 
rw Tpab VVn rr-a ■'jpn ■'^re^D n'-n ■'^pi iDbniD nœïa rm ^s «b ntaia 
■pna iinsiai roioi lam lotni aisv frrro im«sT:i •'STinn ^3 pm- ■■ai 
rvyn • Les docteurs de i'teile de Schamm^ï et de celle de llillel, 
rendant visite à Yobanan le Hauranite, le trouvèrent assis dans la 
cabane ». Ce fait a dû se passer à l'époque de la reine Hélène, 
entre 40 et 50*. Enfin, ce texte de Tus. Soucca, ii,3(J. Soucca, 
52 d) : vmaa ^rw msibna irmrjn T-bobiua vma D'^ieit' -^îNa mDjn 
Dfmnn tr'm-' i-ni [D?r>aa bs X'O^C'a rm] D'nsa rreoy, nous apprend 
comment les habitants de Jérusalem conatruisaient les cabanes 
pour la fête. De l'époque qui suivit la destruction du temple nous 
avons toute une série de passages concernant l'observation exacte 
de la prescription concernantles cabanes', qu'on continua même â 

< a. Uneli diDi MBMiutkfifi. 1X7S. p. ii et s. 

■ Un pïul délermiDer ipproxiniiitivïmeat l'époque où ce clocteur a exercé 9on acti- 
vité, ftreeea un récit d'Eléiiir b. Çador. En elfet. celui-ci rapporte ir^iimof. IS j) : 

na-i-in p» baiN rr-niD ■"n-Mi i5-nn.T yivrc ■■ai bs» rmn imb ■'n-i-rras 

niaa ■'31B3 nbMa « Lorsquo J'éludiau cliei R, YohauaD le Haurauite. je via que 
peadiDl la famina il manKeiit du pain sec avei; du sel, et Je (apportai la Tait â mon 
père. ■ Or, ion pèTe, Çadoï, vivait enaoïe au moment de ta prise de JéruMlem par 
lea Romaina [Miiratrh Bcht. i, S) et fut encore pendanl pluileurs annéea asseascur 
à racole do K. Gamaliel a Jabné {Toi. Sankédr.. tiii, t ; j. Sanhlir., 1S c), i pou prti 
en l'an 90. En admolUat qu'il mourut cette année-la â lOf^a de tM ana. il avait 60 ana 
an l'an TU. ce qui correspond bien au ldiiioif;nage da r»pect qua iui donna alors 
R. YohauBD b. Ziccal [Miiraick Echa, i, 5). Si eoD Ble avait ii a 30 ana de moina 
que lui, il a dO naître entre l'aa 33 et 4U. Noua le rovons aasiiler comme enfaol. 
porté aur les épauiei de ma père, i l'eiéculion d'une tille do piSlre à JéruBalem 
{StHllid., 5'2t^ j. Sankéd., 24 j; Tai, SanUd., ii, 11), ce qui, à mon avis, d'b pu 
ae passer que sou* le règne d'Agripp* 1 (41-44). C'eat à cells époque qu'il a dQ (Blra 
le disciple de Yobinsn. Un pourrait auiai citar, comme preuve à l'appui, le fait qu'il 
relaie de \& famina qui régnait à Jéruaalam et qui peut être celle qui eut lieu 
•aua le prociiraleiir Tibère Alexandre (4S-43| [Antij., XX, S, 2 ', 2, 6; Actes 
dea Ap., ii, ag-3U ; cf. ScbQrer, I, 41t ; Graelz, 111. IH et t.). pendant laquelle 
1* reine Hélène tit venir d'AleEandtie et de Qiypra de^vivresâ Jérusalem {Aniig., 
XX. 2,3; S, 2), 
* Pour Vubabam b. Zacctl, Çadoc et Qamaliel (Soutea, ii, B), Eliéier b. Ilyrci- 
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pratiquer pendant la persécution religieuse 5ous Hadrien {Soucca, 
146; Tos. Sovcca, i, 1). Cependant, tous les passages cités ici' 
prouvent uniquement que cette prescription fut obserrée par les 
doctpurs du premier siècle et par la reine Hélène, qui se laissait 
diriger quant à ses actes religieux par les rabbins. Sans doute, Il 
en était déjà de même pendant le premier siècle avant l'ivre chré- 
tienne, quoique nous n'ayons à ce sujet aucun récit talmudique. 
Mais les relations que nous avons ne nous apprennent rien con- 
cernant les matériaux et la construction des cabanes elles-mêmes 
ni le milieu où on observait cette coutume, ce qui empêche de 
Taire une comparaison avec la description donnée par Plutarque 
et de déterminer l'époque où on construisait les cabanes de la 
façon dont il les décrit. La seule chose qui me paraisse vraisem- 
blable, c'est qu'à l't^poqne ou la reine Hélène séjournait à Jéru- 
salem, la vie religieuse s'était déjà Triçonm^e d'après les doctrineu 
des Pharisiens, tandis qu'auparavant leurs règles n'étaient suivies 
que par quelques-uns. 

Ce que Plutarque dit des tables dress'es don* les cabanes et 
chargées de toutes sortes de fruits n'a pas non plus d'analogie avec 
aucun passage de la littérature juive. Cependant, celte mention 
même noua amène à penser qu'il a voulu parler Ici des fruits que 
les agriculteurs juifs qui venaient en pèlerinage apportaient à Jé- 
rusalem à ta fête des Cabanes comme offrande des pn^mices et, en 
serond lieu, comme seconde dîme devant servir au repas de tête et 
à des distributions aux pauvres (Deut., xxvi, 1-15, et Slfrè, in t., 
S 297). Sur ce point encore, il faut consulter le Livre des Jubilés, 
ohap. xxxii, où est décrite la fête des Cabanes célébrée par Jacob, 
et où le prélèvement de la dtme est placé à ia veille de la fête 
(verset 3, cf. encore le verset 12), et celui de la seconde dîme pen- 
dant la fête même (verset !4). On y rattache la prescription 
d'ob?erver la coutume de la seconde dlme de génération en 
génération, de manger celle-ci tous les ans à l'endroit consacré, de 
façon à n'en rien laisser pour l'année suivante. L'auteur connnis- 
aait donc la fête des Cabanes comme l'époque fixée pour le prélève- 
ment des dîmes ' ; les fruits des champs et des arbres apportés à 
Jérusalem ont pu être exposés sur des tables dans les cabanes, 
soit pour célébrer la fête des Cabanes comme fête de la récolte des 

DM Bt Yohsnan 1.11*1 i> Césirée de Philippe (âoHucn, 27 j; Toi, Soueca, i. 9) ; l'inten- 
dint du roi Agrippa 11 à Trbérisde [Soueea, 17 i) ; Akiha «t Qamiliel sar le naTite 
(Souctt, 11, 23 a .' j. Soucca, S2 i] el den* U maifloa de Oamalid (Soucia, ii, 1 ). 

1 Si l'euleur ajoiila lu tléfenco, contraire à le Iredilioa rabbioique. de goOler li le- 
coade dlnie après un an, il faut loit en cola une interprûution sjn|(allêrï d'an verut 
biblique, aans doute Deul., iiï, 2Ï nVsSt miB mo, ou li, Sinn TOOa, tindii 
qua rtubilude attributc a Jacob correapoad aui uiigei da Jâcuialain. 
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fruits {Exode, xxiii, 16 ; xxxiv, 22), soit pour inviter Ie3 pauvres 
à participer aux bénédictions de l'année. Il ne me semble paa 
impossible de croire, en outre, que ces cabanes étalent dressées 
sur la montagne du Temple, Piutarque ayant emprunté ses données 
sur la Tête des Cabanes exclusivement aux incidents qui se pas- 
saient aux alentours du Temple. 

H reste encore à signaler la première pbrase de la relation de 
Piutarque, qui détermine l'époque de la fôte des Cabanes en ces 
termes incompréhensibles : tt,v ■j'àp Xs-s-ofiivriv vr,(rT£iïv â.-AiLi.^'jvzi -rpu- 
fi\Tiù TiaTîîïa; ti T:pciTi'j£VTai, L'accusatIf qui se trouve au début est 
en l'air, le verbe qui le régit manquant. C'est ce qui a déterminé 
M. Th. Reinach ( Textes d'auteurs grecs, p. 143) à intercaler le mot 
Ttioûiiv et à admettre, en outre, une lacune entre ■:yjff,'ùi et tianî- 
Cttî, tandis que Tf,v /£i'iu.£vr,v ï-f,trr£iav lui semble une glose marginale. 
Mais il est peu vraisemblable qu'on puisse croire à des altérations 
si nombreuses dans une phrase aussi brève d'une relation géné- 
ralement bien conservée. En tout cas, il est certain que le jour de 
jeûne mentionné ici n'est nullement le sabbat, qui, pour les écri- 
vains grecs et romains mal informés, était un Jour déjeune ', car 
Tïjv ^£YO|i.îvr,v montre que c'est \r,-:ziix qui était le nom du jour et 
que, par suite, il a voulu parler du jour des Expiations. Comme 
la fête des Cabanes tombe cinq jours après ce Jeune, il semble 
plus naturel d'intercaler devant ty|V yip X£yo;j.svy,v Yr^iTd.aiw la pré- 
position [j.£Tà et de biffer le malencontreux te après xpiTiçi^a;, ce qui 
rétablirait l'enchaînement des phrases. Piutarque rapporterait 
donc qu'immédiatement après le Jeûne du 10 Tisri, les Juifs com- 
mencent — attendu que c'est alors la principale époque de la 
récolte des fruits des arbres et des champs — à dresser dans des 
cabanes des tables chargées de toutes sortes de fruits des arbres et 
des champs, pour inaugurer ainsi la célébration de leur principale 
fête; quelques jours après l'érection des cabanes et des tables 
de fruits, ils célèbrent la fête des branches de palmier et de saule, 
à savoir le 15 Tiari. Mais, comme Piutarque vraisemblablement n'a 
pas sans raison mentionné le fait que la fètejuive suivait unjeùne, 
et comme cette phrase me parait aussi avoir pour but de confirmer 
l'identité de la fête des Cabanes avec la fête de Bacchus, il a dû 
penser ici au jeûne des Grecs ayant lieu à cette époque de 
Tannée. Peut-être a-t-ilvoulu parler des Thesmophories des Grecs, 
qui furent, il est vrai, célébrées à l'origine en connexité avecles 

' SlraboD, XVI, 2. p. 163 ; SuétoaE', Augmlt, 16 : Trof^ue Ponpée cbei Justin, 
XXXVI. 2 ; PeLroaiUB Arbitsr (Eteiaacli, Aulturi grict, m] ; MtrtUI {SpigramatM, 
IV, k). Cf. Heiifeld ,dans ]i MoiuUssckrifi, l&SS, 109-115 1 Scbarer, 1, 239, iioU22, 
et Htrmii, XXIX, p. 563. 

T. XXXVII, N" 7*. 13 
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fêtes deDémétér, mais qui, plus tard, lorsque les fêtes de Bacchua 
supplantèrent presque toutes les Têtes d'automne, ont pu être ratta- 
chées à Bacclius. Les Tliesniojihories duraient trois Jours, dont un 
setil s'appelïiit |s v-f,T;sù ; le rarar.lère de celte léte est celui d'une 
fête (les morts ' ; les femmes étaient assises par terre et jeûnaient, 
ce qui devait représenter ta plus rigoureuse abstinence. Cette cou- 
tume reposait sur cette croyance qu'à l'automne, quand ta verdi^re 
ilisparait ainsi que toute la splendeur de l'année, Kor6 entre 
ilans riladés et que Dt?méli.''r aflligé réclame à ce sujet la pîUé 
(Mommsen, Heorlologiv, p. ^OU et 2'J1|. Plularque pouvait donc 
présenter à ses lecteurs et auditeurs, familiarisés avec les jeûnes 
et les fêtes des Grecs, une preuve immédiate de sa théorie en ce 
qui concerne le jeune qui précède la fête des Cabaues. 

LA RELATION DE TACITE SUR LE CULTB DE liACCHOS 
CHEZ LES JUIFS. 




Tacite, après avoir déclaré que les Juifs révéraient un dieu 
invisible et que, pour cette rsison, il n'y avait dans leurs villes 
aucune statue de divinité, ajoute: <■ Comme leurs prêtres clian- 
taient au son des liâtes et des tambours, qu'ils se couronnaient 
de lierre, et qu'une vigne d'or fut trouvée dans leur temple, quel- 
ques-uns ont cru qu'ils adoraient Bacchus, conquérant de l'Orient ; 
mais les deux cultes n'ont pas le moindre rapport, fiacchus a 
institué des rites brillants et joyeux; les coutumes juives sont 
bizarres et moroses. » Laissons de côlé le fait que Tacite con- 
fond les prêtres avec des lévites musiciens du Temple', et 
demandons-nuus seulement sur quoi s'appuie sa mention de la 
flûte et des tambours dont oji aurait joué dans le sanctuaire, car 
il est évident qu'il parle de la musique du Temple, puisqu'il parle 
de prêtres. Les renseignements fournis par les sources juives sont 
unanimes sur ce point, à savoir que l'orchestre, pendant l'ofl'rande 
des sacrifices dans le Temple de Jérusalem, ne comprenait, outre 
les chanteurs, que des joueurs de harpe, de cithare et de cym- 
bales, tandis que la Ilûte n'était employée que douze fois par an 
et seulement pendant les trois fêtes de pèlerinage -'. D'après cela. 



:r d« BxpiatioaB ut coosidécé 



t Cr. Liire dei Jubilât, uh. Si, lU), oil le Jou 
un jour lie deuil pour un morl, 

< Seuls les nulsurs juiltio-f^recs ne raïssient pes II dulïnctïon ei 
lérjies -, vgir mon arlicle dtns 1* Ztitsciri/i de SUda, |M:J9, p. lUS, i 

' lUBCcb., IV, Sii 13, SliJmiÈpbe. Antif., Vl(, ti,3; VIII, 3, i-. Sgocta. v. i; 
Araàiin, i\, 3-ii. Cf. buvlilor, Prittitr nad Diilitt, p. tH, cl dsui Jiiieis(Arifi da 
Cbwolaon, cb. m. 
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Tacila ne peut avoir eu en vue que la musique du Temple 
pendiint ces dernières solennilén. Touterois, la me ii lion des tam- 
bours ne facilite guère le muyi-ii de reconnaitre la source qui 
a Tourni à cet auteur la matière de son récit, car si les Psaumes. 
LXxxi, 3, cXLtx, 3, et cl, 4, mentionnent les tairljours avec d'autres 
instruments de musique et peuvent l'aire croire que les tambours 
i?taient aussi employas dans le sanctuaire, les indications si 
précises et si souvent riipétiîes des Clironiques, ainsi que d'autres 
sources dit;nes de foi, excluent celte tiypoltièse et permettent tout 
au plus de croire à l'uaatte des tambours pendant lus iiulennltés 
nocturnes de la dHe ilcs Cabanes'. En efTet, la Uisclina dit, au 
sujet de ces dernières : «Va tus -"^d bDai DTi'rKaai D'îasa n'i-n:3a 
-iDDn « Les lévites jouaient delà cilliare, de la harpe et des cymbales 
et de tous les instruments > {Soitcca, v, 4; cl' Mùliot, il. G; 
Soucca, V, l). La relation de Tacite doit donc avoir visé la fête de 
nifit du puisage de l'eau. 

Toutefois cette liypotlièse me paraît peu plausible, car si le 
narrateur auquel Tacite a emprunté sa pliraso avait été témoin de 
cette solennité nocturne ou s'il en avait connu une description, 
il aurait cité, non pas uniquement les deux particularités exté- 
rieures et peu importantes de la cérémonie, mais aussi les traits 
plus significatifs et rappelant davantage les bacchanales des ré- 
jouissances nocturnes. Les tambours auraient-ils été employés 
en une autre occasion non mentionnée dans la source juive, ou 
le tympa'iûn serait-il la traduction de a^-lbï1: et 'sïbï, c'est-à-dire 
lies cymbales nommées également dans la Misclina V 

La solution ilo celle question est encore rendue plus dimcile 
par ces moU de Tacite : hedeva vincicbantuf, les Juifs se pa- 
raient de lierre. Aucune source juive ne mentionne cet usage 
ou un usage similaire, comme une pratique religieuse. Or, 
' Tacite veut évidemment parler d'une pratique religieuse, puis- 
qu'il emprunte ses preuves au service du culte des Juifs , qui 
est représenté par lui comme identique à celui de Bacchus, 
Il est vrai que dans Juditli, iv, 12, nous trouvons ce qui suit : 
a Toutes les femmes d'Israiil accoururent pour voir Judith , 
la louèrentet dansèrent entre elles en son honneur. Et elle prit 
dans ses mains des branches d'arbres, en donna à ses femmes; 
elle et ses compagnes se cotiroitnèreiU de branches d'olivier, 
et elle marcha devant tout le peuple, menant ta danse de toutes 
les femmes; et tous les hommes d'Israël la suivirent, portant leura 
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anue» et d^s cunronnes et cbantant des actions de grâoes.» 
CliJtque détail de <;e laLIeau mi>utru que le narrateur décrit la f^le 
de la victoire telle qu'elle »e célébrait chez les Grecs, qu'il cou- 
naissaÉt bien , mais sans vouluir la présenter comme une fête 
religieuse. Uais ooiu trouvons pour le texte de Tacite un re- 
marquable parallMe dans le livre des JuLilés, ch. xvi, verset Sb- 
31, uii l'auteurdécrit la fête des Cabanes qu'Abraham ■ célébrée 
puudant liept Joufei près de l'autel de Ber^bé. li dresse des cabanes 
|K)ur lui et »et» serviteurs (vers. 2] ); il apporte tous les jours on 
grand nombre ' d« sscrilices de diverses espèces et, deux Fois par 
Jour, matin et soir, il offre de i'euceas (2'2-24). se livrant à des 
niJouiasanceK en l'houneur de la fête (2ôj; il prend des branches 
de palmier et le Truit de l'arbre Hadar et tait tous les matins sept 
fols le tour de l'autel, louant Iiieu avec allégresse (30-31 ). Il ajonte 
encore (30) : « Car il est ordODUéà israél pour tous les temps de 
eéli^-brer cette fête, d'habiter dans des cabanes, de porter des 
couronnes sur la lète ei de prendre en main des rameaux cou- 
verts de feuilles et des branches de saule*, s II saute immédiate- 
ment aux yeux qu'eutre les actes d'Abraham si miautieusement 
décrits et robservanc« qu'il aurait pratiquée, il y a ane difié- 
r<>nce notable, puisque le trait concernant le couronnement de la 
téltt manque à propos d'Abraham. En outre, il est assez clair qae 
la prescription rapportée !ci correspond à celle de Lévit., 
xxiii. 4U et 42, et il semble que les couronnes répondent au *-.£ 
Tn yy, les deux choses étant placées au début de la prescription. 
AJusl, tandis que les cérémonies attribuées à Abraham coocordeot 
en général avec celles de la fête des Cabanes, que nous connaissons 
par les récits talmudiques, son interprétation de la prescription 
biblique en dlRi^re complètement et n'a rien de similaire ni chez 
les Samaritains ni chez les Caraïtes. Si on tient encore compte de 
la place singulière qu'elle occupe au milieu de l'histoire d'Abraham, 
qu'elle coupe si f&cheusement, on est amené à admettre que nous 
avons ici deux conceptions différentes de la célébration de la fête 
de» Cibaaos et que le passage qui rapporte la prescription biblique 
si bizarrement est d'une date postérieure à celui qui décrit la 
manière dont Abraham a célébré la fêle. La mention des couron- 
nes trahit son origine grecque et appartient vraisemblablement à 
l'auteur qui a remanié le Livredes Jubilés déjà achevé. Il résuite 



■ Ihai la ehi|i. nui, f, •lu Uiro dw JuUIm, o 
Mt*liraa )»r Jioob, c*lui-a oUre b M' jont di 
4!l brailla, iO ifo—m «l 'ISt çbaitMUX. Aucun de oat nomtina 
iju'luiliiiusai le* Nombrw, iiii, 13-14. 

* Ci. U Uiducûan du Lkvrs dos Julul* pu CbMàm, 



décrila 1« [#te das tUbuies 



■. VI, 114; VU, W7. 



dus J*witk Qaêrttrif Mê- 



LA FÊTE DES r^IlAXES CHEZ l'UTAROrE KT TACITE 197 

de là, en faveur de la mention de Tacite, que celle-ci ne repose 
pas sur un malentendu, comme on l'a admis jusqu'ici pour écarter 
la difficulté, mais qu'il l'a trouvée eflectivement dans le document 
qu'il avait sous les yeux et qu'elle traite de la ft^te des Cabanes 
qui avait été décrite d'une manière dilférente de la forme ordinaire 
par celui qui l'avait renseigné. Cette description semble être 
empruntée a un hellénisant et provenir d'un milieu qui détermina 
le narrateur à ajouter involontairement aux rameaux de feuil- 
lage caractérisant la fête des Cabanes les couronnes employées 
dans la fête grecque de Bacchus ', sans réfléchir que cet usage 
n'était pas conforme à la coutume juive. Il doit en être de même 
des tambours mentionnés par Tacite, que le narrateur, plein d'idées 
grecques, ajouta comme accompagnement des (lûtes qu'il con- 
naissait bien, de sorte que nous pouvons admettre qu'il a tri^s bien 
connu la description exacte de la fête des Cabanes et qu'il l'a 
amplifiée à la façon des helléniBants. 

LA SOURCE DE PLOTARQOE KT DE TACITE. 

Le document auquel Plutarqae a emprunté ses renseignements 
sur la célébration de la Tête des Cabanes était, sans aucun doute, 
très explicite sur ce point, puisque, comme nous l'avons vu, il 
donnait des détails précis sur ce qui se passait sur la montagne du 
Temple et dans le parvi.s du sanctuaire. Il était également bien 
informé, puisque ses indications ont été confirmée.-! par des récils 
dignes de foi. En première ligne, on est disposé à voir dans Josi^-ptie 
l'informateur de Plutarque, car il a aciievé ses Antiquités en 
93-94, tandis que Plutarque écrivit son ouvrage plus tard. Mais 
Josèphe n'a décrit la fête des Cabanes dans aucun de ses ouvrages 
aussi minutieusement que Plutarque, et on ne découvre chez celui- 
ci aucune autre trace d'emprunt fait à Josèphe *. Cette circon- 

< Cf. Il iiter... v:, 7 ; • Et connue la t'at* de Bacchus icriTa, ils furent ot)1i<(és de u 
Jeindre i la proceSBioD en l'hounour de Baccbui avec d» couronnei de lierre sur la 
tête • ; 111 MaCD., 11, 29. Des (cuillea de lierre comme insigne de Baccbus : Euripide, 
Baeck., i, Rj. 

■ 11 est vrai que dan* «on Rtiium il im/ieratamm apophlegmata , AntiochHt \ià, Di- 
dot. 1, £21 1. riiietuira d'Anllochua Sidetèa devant Jâruaalem est eiaclameat d«e[ile 
comme dîna Jodèplis {AnU<i., XIU, S, ■l\ et cette coocordaece presque littérale indique 
bien que l'auteur a ulilii^ Joeêphc. Mais il est plus que douteux que cet ouvrif^e 
sppartieDiiB à Piularqae (cf. Nioolet, driieh. LilirtlurjueKiclHt. 11, p. 64i). L'hrpO- 
Ihtae de M. Reioacli \Texla d-auliuri nrtei, p. 137. noie 1), que Joaiphe et Plutarque 
BUraieiit puisé a la inSnia source. Poaidunius ou SliabuD. me aernble invraiaein- 
blable. En etfet. la relation da Posidonius conaervêe pir Diodore. XXXIV. 1 (Hei- 
nach, p. S<Î'S9) a un contenu loui à fait dilTtreal. et, comme Striboo utilise la plus 
reul PosidoDÏus, le récit de Josêpba, si diiréreut pour le plan et la Dempoailioii, 
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stance exclat aosai t'hypottu^ïe que PlatarqaQ ait utiUSé Tonvrage 
qui n'existe plus, mais qaî est annoncé par Josêpbe. entre autres, 
i la Hn de ses Anliiuilés, et qui traitait i^les lois Jaives, ouvrage 
aaquel il renvoie dans les quatre premiers livres, traitant du 
Pentateoqae ■. Il n'existe pas d'autre relation juive ou paTenne 
i l'auteur de laquelle on puisse attribuer avec vraisemblance 
tine description anssi minutieuse des usages juifs concernant 
les fêtes, excepté Nicolas de Damas, qui Tut à Jërusaletn 
et qui eut l'occasion d'apprendre tous les détails concernant le 
service des sacrifices et les cérémonies des fêles juives. L'ori- 
gine paTenne des renseignements donnés par Plutarque est con- 
firmée par l'aveu qu'il fait de son ignorance au sujet de ce i^Qe 
faisaient les Juifs apr^s leur entrée dans le sanctuaire. Un Jilir 
aurait pu assister à toute la cérémonie et la décrire exactement, 
puisque le cortège de ceux qui portaient le lonlab ne pénétrait ni 
dans le Saint des Saints ni dans le sanctuaire : les prt^tres (disaient 
une fois le tour de l'autel, aprèd avoir dressé les branches de 
saule, tandis que les laïcs se plaçaient dans le parvis immédiate- 
ment attenant, séparé de l'autel par une paroi très basse, et assis- 
taient à tout <;e qui se faisait près de l'autel. Nous connaissons 
précisément un incident de la fête des Cabanes qui le montre 
fort clairement : le peuple jeta ses cédrats à la tête d'un grand- 
pWtre pendant qu'il était près de l'autel, parce qu'il n'avait pas 
fait les libations d'eau d'une (aron convenable [Tos. Soiicca, m, 
IB; cf. Josèphe, Antîq., XIII, V^, b]. L'informateur de Plutarque 
n'a rien rapporté du service des sacrifices proprement dit durant 
la fête des Cabanes, sans doute parce qu'il n'avait rien à en dire. 
Ceci me parait aus^i exclure l'iiypothése que Nicolas de Damas 
.soit l'auteur Je ces informations, car celui-ci, grâce à son sejuur 
de plusieurs année.s à Jérusalem, aurait pu apprendre tous les dé- 
tails du s'^rvlce divin, s'il avait ed à en jiarler. 

Si l'on considère que Plutarque, dans ses entretiens ultérieurs 
sur le juda'isme, se rapproche étroitement des sources de Tacite 
pour de nombreuses particularités, comme, par exemple, les 
récits baineux concernant l'adoration de l'âne et son origine, la 
défense de manger la vianâe de porc et l'adoration de Bacchus, ce 



OCpaulêU-c emptunUÂ SlnboD. Toutes la* meaLious coDi 
p«r Antiocliui Vil ,1'orpbyre, ch« Eusèbo. Cira»it., éi 
XXXVI, t) caocorilenl bieo ea ce qui coDCetoe lu liail 
par AnLitHliiia SulélÊs avec le rênil de Josifilic, mm n 
\ts diatiacluiDJ mtDtiQimêet par lui eL Plulirque. Uelli 
i. DaiUaua, Dit QiutUn du Fiat 



'DiDt lesilfri de Jéruulcm 
tÏL^hacuc, I. 25^, el Justin, 
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laiEwol pas de place pour 
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1 Joitpkt, p. iî cl 
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trait d'aiilmosité contre le JuiJaïsitie ainsi que les erreurs expli- 
cables seulement cllez quelqu'un qui n'a aucune relation dvec le 
Judaïsme sont également contraires à l' hypothèse que Nicolas soit 
l'auteur de ces renseignements. D'autre part, la source où a puUâ 
Plutarque a une parenté manifeste avec Tacite en ce qui con- 
cerne la description des usages juif^. Il n'est gui'^re possible que 
celui-ci ait copiéPlutarque ou Inversement, quoique, pour d'autres 
oïlVrages de cas deux auteurs, on ait crud un emprunt fait par l'un 
à l'autre '. En effet, Plutarque, qui cite les moindres détails pou- 
vant attester l'Identité du dieu des Juifs avec Bacchus, n'aurait 
lias négligé de se servir des faits mentionnés par Tacite et n'aurait 
pas bublié de relater, outre te jeu des cithares des Lévites, celui 
de la flûte et des tambours dans le temple de Jérusalem. Il aurait 
également fait mention de la vigne en or trouvée dans le sanc- 
tuaire en parlant des ceps de vigne servant pour les cabanes, et 
du lierre dont on se couronnait, à propos du lierre des cabanes, 
d'autant plus qu il mentionne mi^me le jeu des tambours comme 
t)reuve de l'adoration de Bacchus chez les Juifs *. Mais Tacite, dé 

' Voir Teullcl-Sihwabo, Garhirkii ilir râmitrii» LiltraïKr, p. 845, 4. 

< PlutarquF cilD auBli une preuve tlcâe du coslume du [ictad-ptêlrB )uir M Tavaul 
ils I idBi]|]|e tlu Dieu des Juili avec Bacchug ; ïl rail surtoul rceiortir la prtBSdM 
des gielola de la robe du daeaus qu'il identilis avvc ceux qui éUisDt employé! daôi 
les totcDDilét noclurneB de Baochus. 11 ajoute : xaî 4 ÎEixviJ.uEia; iv toï! IvavTÏaïc 
T8Û [i-Tîiflpou îûpoo; ivT£fJi[u(iîvo; xai rj|iiiaïa' tiùtb fif oùÎEii S^nouStv dD.lid )j 
Aiavûaij) npodijucv • ApuloDB ie ttijrse etla lamhuuriu gravis qu'on mantre a l'ea- 
vers du..., emblèmes qui no convieuDc»! a au>:uii autre dieu qu'i Bscchu*. • On 
rapporte ordinairement cette phrase i une prétFodue Hf^ure placée au Oonltipice du 
Temple, maii doui il u'esL quesiion nulle port ailleurr. CependaDt. ou a'a pas remar- 
qué que laui le paiagrsplie <le Plularque icaiia etelusiveinenl du graad-prfire, de 
soriG que dans la phrase Qnale si éni^matiquo il dc peut Etia é)talemenl queaiioii que 
du grand-prSlre. l'srmi ees TEleroenls. il nomme d'abord U mitre, ensuite la utbride 
brodte d'or {étidemment ccLlB dénominutiou ne doit pas Urn striclemeut priie à la 
letlra, ce mol BigniliBul la peau d'un faon qui l'armait lu ïSlemenl de Ubgcuus et dei 
bacchanles; Plutarque emploie avec ioteution le> mois caractirisliques du culte de 
BiccbuB, comme tifim, tfàSr,, etc., puuifacîlilet aa démoDElratioo), la luaique tral- 
Dante et les biudequios, eulin lea EOUDelleE.Tsadit que, dan» Exode, xxviii, il n'eat 
nullemeul questioa de brodequins, Plularque nu parle oi de la liara ni du pectoral. Il 
n'a éuumëré lans doute que les objeis qui pouvaieDl sertir à sa IbâiS ; maia, ceiniiia 
il couLiuue à décrite co qui canaerae le ri^end-prdlre, il faut sans doute chetcber la 
reste dans la pliraEs suivante. Avant tout on doit corriger le mot absolumeut tid« de 
'sens ds iiciEÙpou eu pEcwicou. de sorte qu'il est questiou d'un tliyrse et d'un 
tambourin placéd autour du Irunt du graud-praire. Il ne peut Stre question 

Iiei de la tiare avec l'iaBCtiplion du nom do Dieu, i laquelle ou soDKe tout d'abord, al 
cala a cause de la pusilion indiquée par les mais ïv xnti ivavitDit loû {iiTuino-j ; or 
nous ne oonnaisionB aucuu autre ornement do lata du grand-ptùlre. Par contre, Jo- 
sïpbe {Anug., Ut, 7, 6) a une description très siojïulièra du bonuet ponliGcsl, dont 
nous n'aVonB aucun motitdamellie l'exactitude en doute. D'aburd.ce bonnet est double, 
•DBuite il tst entouré d'une Iriple f;uirlBa<Ja lorgee en or, sur laquelle lleurisseut des 
boulons eu ur. Joïèpbe cbercbe a lea Uire bien resaoriir, puisqu'il se serl comme 
terme de comparaiEOU de le plante qu'il décrit exaclei&sul dans tautee ses parties. Il 
GâaclutuDai|§178j: • C'eat amsi que is guirlande est Torf^ée depuis l'(i«:ipuliti«i)a'aux 
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son côté, n'a pn connaître les preaves de Plutarque, car, autre- 
menl, il ne se serait pas contenté de signaler les preuves les plus 
faibles, il aurait au moins cité une ou deux des particularités no- 
tées par son contemporain. 

D'autre part, il est établi que les récits injurieux pour le ju- 
daïsme remontent en dernière ligne à Lysîmaque d'Alexandrie, 
sans doute par l'intermédiaire d'Apion, de sorte que Plutarque, 
comme Tacite, a pu avoir sous les yeux des traditions alexan- 
drioes. Chez Tacite, nous avons déjà reconnu les traits hellénisants 
de son modèle dans ce qui a trait à Bacclius. Il faut ajouter qne 
ces renseignements lui auraient été fournis en même temps que 
le récit de la conquëtedeJérusalemetduTemple. lldit, eneffet, que 
pour prouver l'existence de l'adoration de Bacchus chez les Juifs, 
outre l'usage de la [lùte et des tambours dans le Temple, des cou- 
ronnes de lierre portées pendant le service divin à laféte des Caba- 
nes, on cite aussi le fait que l'on trouva dans le sanctuaire une vigne 
en or. Nous savons qu'Antiochus IV Epiphane, Pompée, Ciassus et 
Titus pénétrèrent dans le Temple (Joaèphe. Contre Apion, II, T 1 ; 
Tacite peut donc avoir emprunté sa phrase à un ouvrage historique 
qui traitait d'un de ces personnages. Or. Josèphe rapporte (A h- 
tig., XV, 11, 3] que la vigne en or fut donnée parllérode; Josèphe 
{Belliim, Jud., V, 5, 4). aussi bien que l'auteur du récit de la 
Mischna [Midiloi, m, Hj, qui ont vu les dernières années du sanc- 
tuaire, décrivent la vigne d'or comme existant encore, si bien que 
Titus la découvrit et l'emporta comme butin de guerre : Tacite n'a 
pu songer qu'à cet incident '. Or, nous savons que cette guerre a 
été décrite par beaucoup d'écrivains romains (Joséphe, BeUum, 
avant-propos, ch. i) et qu'il y en eut parmi eux qui avaient fait la 
campagne de l'an "70, par exemple Pline l'Ancien, qui était dans le 
camp de Titus *, et Antonius JuUanus, qui est mentionné comme 



;, Ces boulone, qui élsienL sans doute séparés d'or ne me nu roodi. ta 
I, détsrmiDèreal Pluurque à dire que 
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1 uupe à l'époque da lecood lemple et est peul- 
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eire d'oriiçia* lyriique (cf. I Mai 

■«lemeol de pourpre et une couronne a or ; Jouainan revëtil le vetemeDI »i;ie la 

seplièma moi» de l'en 160, pendeot lu f«le des Cabanes, cf. DiUminn sur Eiodo, 

iitilT, 36 «t Sir*, ILT, 12) élail aussi décrit dans le document copie par l'iiitirque, 

et noua vojana èRaleaieat par ce fait combien celui-ci itait bien renaeifinê. 

< Von GuUcbmid, KlrUt Schn/iin, IV, 412. déduit des paroles de Josèpbe [Contrt 
Apien, I, ï. § 59'i que les attaques coaire les Juifs qui délsrminireal Joiiphe à com- 
poaer son écrit se trouvaient dans un ouTraije snr la puerro juive et ocoupaient. par 
conspuent, la inSma place que cheï Taciie ; ellea appartenaient probablement i U 
source utilisée par ce dernier. Toutefois, celle lource n'a pu ftre Antcoiue Jutianne, 
mais un Grec qui élsil plus rapproetaé de la spbère de Josiphe, 

■ Mommaen, dans BtrwUi, XIX p, 644 «i ■. 
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procurateur de la Judée à l'époque de la (guerre 
(Josèphe, Bellum, VI, 4. 3), et que tous deux servirent de source à 
Tacite'. L'hypothèse la plus plausible est donc que celui-ci a trouvé 
chez Pline ou Antonius .Iulianus les preuves citiîes à l'appui de la 
ttiéorie de l'adoration de Bacchus par les Juifs, parmi lesquelles 
se trouvait le cep de vigne du Temple de Jérusalem. Pline ayant 
beaucoup puisé chez Apion* et. par suite, tout ce que Tacite offre 
d'analogie avec les Alexandrins en fait de renseignements haineux 
sur le Judaïsme se trouvant rassemblé chez Pline, ces circons- 
tances piaillent également en faveur de cette hypothèse. Il en est 
de même de la considération suivante : Tacite raconte, d'une part, 
que Pompée ne trouva rien dans le Temple [Hinlorias, V, 9) et que 
les Juifs révèrent un dieu invisj ble. et, d'autre part (/^isïormr.V, 4), 
il dit qu'il y avait dans le Temple la âgure d'un âne; il en résulte 
avec évidence que, pour ce qu'il dit du judaïsme, il a utilisé deux 
sources différentes et, quant à ce dernier passage oii il est égale- 
ment question de Bacclius, une source qui reflétait des éléments 
alexandrins : c'était vraisemblablement Pline l'Ancien. Cependant 
il est possible et même probable que le cep de vigne avait déjà été 
découvert par Pompée et que son existence avait étû révélée aux 
Romains ^ Car Florus [Epitomae, I, 40, § 30], qui s'appuie surtout 
sur Tite-Live. le dit expressément, et même ai Tacite {His~ 
toriœ, V, 9) déclare que Pompée ne trouva rien dans le Temple, 
il a pu néanmoins avoir connaissance de la découverte du cep de 
vigne, les mots nulla inlus tleur.t efligie, vacuam sedem et inania 
arca«o n'excluant que la présence d'idoles dans le Saint des Saints. 
Quoi qu'il en soit, il me semble certain que la mention du cep de 
vigne provient d'un écrit romain, car si Apion ou l'un de ses in- 
formateurs en avait parlé, Josèphe y aurait fait attention, puis- 
qu'il s'est occupé des afllrmations des Alexandrins concernant les 
trouvailles du roi Antioehus IV Epiphane dans le Temple de Jé- 
rusalem (_Co.ii''e Apion, II, 7-S). Piutarque, qui no parait rien 
savoir du cep de vigne en or et qui, par contre, connaît aussi bien 
que Tacite les légendes répandues par les Alexandrins ainsi que les 
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Usages des solennités juives, a emt'i'utité tuut cela à lin oiivra^ 
^lus anGien, mais à un ouvrage romain. En preitlière ligne, cela 
me semble tirouvé par le fait que, depuis que la Judée fat devenue 
une province romaine et eut re<;u une administration romaine 
(an 6 après J.-Cli.), les Romains avaient toute facilita pnur ob- 
server le service des sacrillces et du culte des Juifs. Maia les 
paroles de Tacite concernant le culte.de Kâcclius : « Quidam ar- 
bitral! sunl 11, me semblent aussi attester fjue ce sont ses propres 
cotnpatriotes qui parlaient de celte identillcalion du dieu des Juifs 
ftvec Bacciius et qui ont réuni les pi-euves â ce sujet. La source 
utilisée par Plutarque appartenait à une époque plus ancienne que 
colle deTacite, car elle a encore sous les yeux le service duTelaple 
et né trahit encore aucune trace d'héllénisme dans la description du 
cUlte des fêles, comme celle de Tacite, et repose, par conséquent, 
âlli' les observations personnelles de l'auteur de la relatioii. Ce 
qlti, dans cette narration, appartient en propre à Plutarque et ce 
ijtt'il a emprunté à son infonuateur ne peut être détei-miné avec 
les moyens dont nous disposons. Son écliec n'a pas été causé par 
riilsuftisance des matériaux dé sa démonstration, mais par l'im- 
possibilité d'ùtiir, raéme par la fcSrce, des éléments contr&ires. 

Vi^DDc, 12iuiliel 1898. 



LARTICLE DANS LA POESIE HÉBRAÏQUE' 



L'artkle ln^breu, comme on le saiN est bien plus rare dans lés 
morceaux poÉtiques que dans la prose. Néanmoins on le reH- 
conlre encore assez fréquemment en poésie pour qu'il y ait Hëli 
de se demander si les écrivains l'emploient selon leur l'anlalslë, ou 
si la présence de l'article eàt favorisée par certaines cbilrtltiona 
qu'il s'agit de déterminer. 

Tout d'abord on doit examiner si l'article est également rare 
dans tous les livres poétiques. Sur ce point, nos reclierches nous 
ont amené aux résultats suivants : te Cantique des Cantiques, qtii 
appartient incontestablement à la poésie, emploie l'article comme 
les livres prosaïques, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre, 
Est-CB parce que ce livre parait être un des plus modernes de la 
Bible? Nous constatons le fait sans vouloir l'expliquer. Quelques 
psaumes peuvent être joints au Cantique pour l'usage de l'article. 
Ce sont : cxxiii à cxxvn, cxxxiri, cxxivi, cxxsvii. Ces psaumes 
semblent aussi être assez récents. 

Dd[i3 tojs les autres livres poétiques ou évite l'article, spécia- 
lemerlt dans les Proverbe* (auxquels on peut comparer sous ce 
rapport l'I^cclésiastique]. Il en est de même dans les morceaux 
poétiques qui sont Intercalés dnns les livres lilstoriques ' : la béné- 
diction de Jacob (Geii., XLtx). le cantique de la mer Kouge {Rtodé, 
xv), les discours de Dalaam (Nombres, xxiii, et xxiv], le Cantique 
de Moïse (Deut., xxxn), la bénédictioa de Moïse {Ibid-, xxxm), le 
Cantique de Débora (Juges, V), le Cantique d'Hanna (1, Sam., ii], 
le Cantique de David (Il Sam., xxii], les dernières paroles de David 
{(6.,xxin). 
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Dans les Propliëtes, il faut d'abord mettre à part le cantique 
d'EzécIiias ilsaïe. sxxvm), celui de Jonas (cli. ii) et le clia|)itre ii[ 
de ilabaqouq qui sont de véritables psaumes, et suivent, par con- 
séquent, la règle de la poésie. Quant aux discours mêmes des pro- 
phètes, ils appartiennent tantôt à la prose, tant()t à la poésie, et 
souvent les propUèles passent de l'une à l'autre. Autant que nous 
avons pu en juger, l'article est rare dans Isaïe, i, xin à xvi, xxiv. 
ixv [sauf v. 6-8}, xxvi, xxxii [sauf v. n-20), xxxiii à xxxv. xl à 
LV,5; Lvii.5à LXv, "7. Nous laissons aux exégètes le soin de tirer 
parti de cette énumération au point de vue de la critique d'Isaïe. 
Jârémie emploie l'article dans tout son livre, sauf dans les cha- 
pitres XIV et XLviir k l. Ezéchiel n'atteint j^uère au style poétique 
que dans les cnapttresxxvii et xxvm, 12-19. Parmi les petits pro- 
phètes, Joël, i-ii, 11. Nahoum et Habaqouq emploient peu l'article. 

Etudions maintenant les causes qui amt''nenl l'emploi de l'article 
dans la poésie. En premier lien, il faut distinguer entre l'article 
placé devant un nom et l'article placé devant un participe. En 
eflet, dans ce dernier cas, l'article est très fréquent en poésie, il 
l'est même plus qu'en prose parce qu'il remplace le pronom "ratt 
suivi d'un verbe. L'article alors, au lieu d'alourdir la pbrase. lui 
donne, au contraire, plus d'élégance. Voici quelques exemples : 
^on(Gen., xlix, \l),'\r'.r:[il>.,-^\), S'aiînnn (Juges, v, 9), n-'3n!i:n 
(II Sam.. I, 23), a3iB^3bT:n (ib., 24). a^sm ^ib., xxii, 31). inw [»., 
48), lOtnsn (la., xiii, 16), iPîn (xliii, IT], etc., nnaan [Jér., xlix, 
4), D'^on (Ez.,xxvii,26lB''i3i3n(Ps.. xxv. 3), Q-nn'non(it., xxxi, 
■ï), &''3fi5n [Prov., Il, 13), aTiKiDn(i6., 14), ts'îian (Job. ]i[, 14*, 
Biarran [ib., "21), n3iErr;(Lam,, iv. B). Nous avons noté en tout une 
centaine d'exemples. 

Les adjectifs sont dans quelques passages traités comme les 
participes : D-'S'ïSn (11 Sam., i. 23), ts-prm (Is., xlvi, 12), mptn-n 
rnai-ipMi (Jér.. xi,viii, 26), Tirt (Ps., li, 6), D'-mnin (Ps., civ, 18). 
ITUs-nCProv.. xvni, 11), n'Tnrn [Job, m, 8). D-npTr(Lam., iv, 2). 

Passons à l'article devant les substantifs. On peut dire que, 
d'une manière générale, l'article se maintient en poésie, quand il 
est considéré comme faisant partie intégrante du nom ou de la lo- 
cution où il se trouve. En premier lieu, l'article peut être conservé 
dans les noms propres d'endroits, parce que l'article est alors un 
élément de ces noms. Ainsi, pan (Deut., xxxin, 22; Ps., cxxxv, 
ll),îr:-cn(l8.. xvi, 10), a3Bffin(Jér., xlviii, 1). rTibn ^\n(tb.t 
XLViii, â; p:abt-; (Ps., xxix, 5), tcan pnj [tb., Lxxxtv, 1], Trrti 
{ib., cix, 3, 5). On peut y ajouter ■■•lîDsn [ib., cxxxv, 11), 

On peut assimiler aux noms propres les appellations données & 
Dieu, au temple, à Jérusalem, etc. : ■p-osn-fy (la., i.26), •aiprt Tn 
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(la., XXXV, 8), OTpn -!•>? [ib.. xlviii. 2; i,ii, 1), p-nn ""Vk [ib., lïi, 
3),0'ipr!CB'(ii'.,Lxu. 1-21, Tla^^^Vn [Pi., xxiv. I, 9, 10), nasn Vs 
(ifc., XXIX, 3), n-'ansn aov (iù., lxxx, 2), D''nisn T'J t(&., 

LXXXVII, 3). 

On doit également ranger avec les noms propres un certain 
nombre de noms communs qui désignent une personne ou un 
endroit unique ou bien une catégorie générale de personnes ou 
d'endroils. Ces noms sont : y~wn (Gen., xlix, 15 ; Deut., xxxii, 1 ; 
II Sam.. XXII, 8 ; Is-, xxu. 5, etc., etc.). D'Oan (Deut., xxxii. 1 ; 
II Sam., XXII, 8; Is., xiii, â, 12, etc.), D"'33i3n (Juges, v, 20). 
Vsn (II Sam.. XXI!, 31,33. 48; Ps-, Lxviii. 20), onon [l3..xin,10; 
Pa., civ, 22; cxxi, il), rr:m et TtiJ^r, (Is,, xx[v, 23), mmin (Is., 
XLi, 4), n-'n(Is., xi.ir. 10; xlviii, 18; li, 15, etc.), mon (Is., XLiii, 
20 ; Ps., cm, 15), la-mn [Is.. lu. 6 ; Joël, i, 20), a^-nri (Is., m. "7; 
Liv, 10). nm i'Ps.,LXviii; 19), mn{Is., lui. 10), ninn (ib.), nbon."i 
(ib.), m-'-ipnet rTni:nn(Jér,, xlviii, 41), n-wa-n (Nah., i, 5), e-'-uki 
(ib., 6), mn.-i3n {ib., ii. 1), bs-rm [ib.). tbnn (Ps., ixi. 8; xlv, 
6], r*p-n (ib., xix, 2), rynn (Ps., xxix, 3 ; lxxiv, 13), ai«n (Ps., 
xxxui, 13). C3*"iin (Ps., Lxxix, 6, 10; lxxiii, 8, etc.), ~ryn (Lara,, 
I, 15;. li n'y a, d'ailleurs, pas de règle absolue, et ces mêmes mots 
se retrouvent fréquemment sans article. 

Dans beaucoup d'expressions courantes l'article subsiste. C'est 
le cas surtout après l'état construit, comme l'a remarqué M. Konig 
(S 295c, note). Telles sonti-oan DM3 (Nombr.. .\xiv, 3, 15; II Sam., 
xxiii, 1), l'ïn Dna [Nombr., xxiv, 3, 15), d'-Vith msa (II Sara-, i. 
20), iTiKn E=«3 (Is., I. 24), nVînnn ois (Is., li, 17, 22], rtcn -"-un 
(Jér., xLix, 16), liOLT •'-ny (Joël), i, 18), Ittî D-<a (Ps., xc, 3), ii» 
t=-"nn(i6.,LVi,14j, Ta-)rs an {ib.. lvih, Uj, d''nomnK(iô., lxxxii, 
•ï), ri-ian mp^ {ib , cxiii, 9), anan d» {ib.), naren niî-ip {ib., xcviii, 
27), Dion mas (Ps., cxxxvii, 10), ckh vi^ï (*!'•)- riDDn dt' (Prov., 
VII, 20), ta^nn yns (Job, xxviii, 13). 

La locution courante peut se composer d'un pronom ou d'une 
particule et d'un nom ; iD->snnTn (Is-, xiv, 16), B'iïo-np n!j' (Ps., 
1, 4), o-'sn ni in {ib.. 25, 12), "pan ys {ib.. xxxiii, 16); vi-^tn •'■a 
{ib., xxxiv, 13), QTinn sh {ib., cxv, n). ~van ni {ib,, 20), Dvnni 
lift., 24), bian 13 (Prov-, X, 26), -[-m ni^ (Job, ïxxviii, 19, 24). 

Parlois ce sont les prépositions qui maintiennent l'article, quand 
elles lorment avec le substantif une expression usuelle : Y"n b? 
(Is., XXIV, 11), mnbn bï (Joël, ii, 2j, abvrt •» (Ps., xxviii, 9), p 
lïïn (j6.,cxviii, 5), "y^^n ir (Prov., vu, 18), DTicann î'"3 (Gen., 
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iLii, 14; Juges, V. 16). niarnn ^3 (Prov., xxvi, 13), s-^nçttri lia- 
(Lsni., 1, 8), ii5rn 1S3 (Jugea, v, 2K), nbian im (Job!, ii, 8), is^ 
tj-'nbnn l'î»-. 9). On peut y juiiidre niinVwn ^ipa (.11 Sam., i, 25), 
Q''îJ»n Ttna (la., i.xi, 9), 

Les mois no» (suivi d'un mot courlj et surtout » enlraliient 
l'emploi de l'article : ïJ-'irr """raî» (Ps., i, 1), ■"lin ■^idb {i() , xxxit), 
12), n3jr;->npR ((&..xsxiv, 9; xl, 5), ern ■'Tjjm (ii>., lxsxix, 16; 
c^Liv, 16), arn Va (Deut., iixiir, 12; U., li, 13; Ps,. xxsti. 3, 
35, etc.), ynsn ba (Is-, xiv, 7; Ps.. xlvh, y, ptc), D->-iin bs (|s., 
XXXIV, 2; Hab., ii, 5; Pa,. i.ix, 0, etc.), -ican ba (Is., xl, 6|, bs 
m-n:r;(Nali., i, 4), D'osn is (Ps., xlvii. 2 et iiassim), rîVbn to 
((&., Ljxviii, 14), D^M^bD ((6., ex VI, 11], ù'^Tair. b3(Pï., cxi.v,20), 
cnw bs (Job, xi.1, 3). 

Nous avons dit que les Proverbes sont le livre de la fiible uîi 
l'4rt|cle est le plus rare; cependant quelques phrases qui de- 
vaient être proverbiales contiennent une si^rie de noms conservant 
r^rljcle. Telles sont : r»T;3b a''s=ini ma-'Kb 3p?n rrm [Is,, xl, 4), 
nos ^Db1 nncn iirw nbij-m rnsn ;« bc nncn bnpa cin n-'m 
((6.. xsiv, 18). annm ainni laam nœn [i/;., li, ït), b=s bkh Tn-» 
V'sm bD4i pbT! -in»i psTt bzet nmart -in'>i nai»" (Joël. 1,3;. 

Dans la poésie, se présentent parfois des phrases auxquelles 
on a donné une forme prosaïque pour le besoin de la clarté 
ou pour toute autre raison, par exemple, cbuarr ns idib rrij 
(Is., XKxiii, 17), piisn TM Tnsn rsT (llab.. 1,5], n« fipn ■'iZT} 
inBîm nnn iian taiiBsn (ii*., li), "ïtra ^nr^ia Visri ns içror en 
■>b»a mc-'in {Prov., xxvii, 22). ûfiiis Ps,, cvi, 3ù, les wola 'Vfjfn 
ripcn proviennent de Nombres, xxv, 9. 

Parmi les causes accessoires qui favorisent l'emploi de l'article, 
on peut compter la brièveté des mots. Nous avons vu plus haift 
que lus mots tui», ••M, n3S, B7 reçoivent l'article après ''ntuet. A.U 
contraire, cik reste sans article (Ps., xxxii, 2 et passimj '. Nous 
citerons encore vins^ à cùlé de n*i'« (Josuû, x, 13 ; la., xiil, 10 ; 
Pa., cxïj, ii), DTort (Pa., xxxjn, 17), aian [0,, lxxxv, 13), D"^ ei» 
parallélisme avec rœa-" (Ps., icv. 5), -nsn à cûti5 de o'abn {ib., 
cxiv, 8). ban {il>., cxix, 91), a-i-n (Prov., xvii, 4), s-n (ib., 17|, 
^Tt en parallélisme avec id-b (ib., xx, 1). Le mot 'ps reçoit 
tic|e bien plus souvent que t^nB, par exemple Ps., eu, 26. 

U. Kitnig (S 292 fl) émet la supposition que lorsque deux 
sont wis eu parallèle, l'article du premier pourrait déteriqi 
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«aasi la second. C'est ainsi qu'on pourrait expliquer les exemples 
précités de Ps., xcv, 5, cir, 29 et cxxi, b. U. Kciitig étend cette 
possiliilltiî à la prose, par exemple, dans Joaué, xn, 4-j ...aoii!? 
bçjim; mais ici nous avonij des participes dans lesquels l'article 
joue le rdle de iib» ; cf. lILam., su, 48; Ps., xxxix, 11; Job, v, ]0. 
Dans Jér., xx, 14, cth ~i~» est une locution courante, insn 
0"'"ii!JS'i (Kx., xn, 18) est un nombre ; de ménie Ex., xxxwiii, 28 et 
Nombr., xvi, 35. Dans Deut., xi, 12 et 1 Clir.. m, 1, l'article 
manque peut-être devant nîa et ""îia à cause du r linai des mots 
prÉcédenls ninn» et mbssnpn'. Mais M. Kitiiig a probablement 
raison pour siasi bn:n (Nonibr., xxxiv. 6 et paasim). Son explica- 
tion est possible encore pour Ex., xxiv, 3 = xxxvi. 10 et les 
exemples des Psaumes donnés ci-dessus. Nousajuuterons Is., XLii, 
9mit)im ..-pisiDtm si le n n'est pas tombé devant le n, et Prov-, 
xfx, 19, 24, où le premier terme de l'énumération a seul l'article. 

Le vocatifparalt amener aussi quelquefois l'article, par exemple, 
Deut., XXXII. 2 (cf, Is., i,2j; Is. xui, 18, Jér.. xlvui, 32 noan), 
xLix, 4 (ran), Joël, i, 3; Lam., n, 13. 

Dans certains passages la présence de l'article semble due i un 
caprice du poëte. Ainsi Joël, i, 12, au milieu de mots sans article 
OR trouve ipsn el nsMPM ; Nahouœ, ii, 9 : aairi' et D'ionan; Ps., 
XI, 3 : nTiiar! (à moins de lire n[5n] '3 comme ^u verset précédent) ; 
(ô., civ, 21 ; D^-|■'Ean ; ib-, cxxx, 4 : nn'>;on {si le texte est exact) ; 
Prov-, XVII, 8 : ^nan ; Job, m, 3 : nsi'sm ^ ; iO., xxvin, 12, 27 : 
nssrim ; \b., xxivin, 20 ; nipn. 

Ailleurs on peut supposer une faute de copiste. M- KiJnig a re- 
levé quelques dittograpliies possibles : b3;in) rniy (Ps., lviii, 9 [et 
cviii,3j], lonin) 'r, (ib., cxxx, 1), y-iSi.r.] n«ba (Uàb., ni, 3). Noija 
ajouterons les exemples auivai}ts ; lon(n] rrn^ (Is., i, 29), ficpH 
ripjtin) (ib-, xv, 8), ii-ic(n) nTîi {ib., xxxiii, 9 ; cf. ^-ynb et xim], 
z-i-airi) HTii {tb., XXXV, 1], nsiu-'tnj -nb ^Pa., m, 9), Dij»n(n] nîn 
(ift,, XI, 2), nsibnin) 'rp {iù., xxii, 29), maairj) nna (ib., m. 3), 
n^ain) mn {ib., 9), ittin) nrî» {ib., nxvn, 15), çiini nos {0., 
Lxxiii, 53), D-'irtinl (iô., cxlviii, 8), POi{nl rma (Prov., i, 11), 
L'article est peut-ôlre aussi dittograpliique devant quelques mots 
commençant par n : s-'Dnn' (la., xxxiii, 4; cf. D-'a;) ; n'>nn (Ps., 
cxLViii, 8) ; lîinn (Prov., xxvii, 3; cf. la») ou après un n ; ni>irr 
[ib., XXVI, 14 ; cf. *3Sï). Le n est certainement une faute dans ynn 
(Ib., XVI, 4), qu'il faut lire ynn (v. Perles, Analecla, p. 35), dans 

■ Dins U CUr., m, 3 on peui itaduicc. • La loagusur dUil...Bve<:uae lugvuida... ■ 

* Le lecDiid a^'in «Et "Qu diUograpliic veiUtiale du pienier. 

* ^, KuDig [i t'Hp) y voit UDQ persauiiiËçaUBD. 



508 HEVL'E DES ÉTUDES JUIVES 

D"^»n (Pa., cxvii, 1], qu'il faut corriger en D-'nxb. Dans '■sdot. et 
ponn (Is., XL, 19, 20) le n est peut-être interrogatif. Au lieu de 
n-nmn -na (Ps., lxii, 4], il faut probabl*?ment lire rs-'im mis. 
L'article parait aussi dû à une altération du texte dans yiiCi ner 
(Gen., xLix, 15), masma (Is-, i, 29; cf. o^'^mh), ncsn il)-, lix, 15; 
cf. V. 14). rtm«n (Jér., xiv, 4). a-'ittn {Ps., ix, 1), -mn [é6., xii, 
8), r!nv:n [tb., cxvi, 15). Dans Prov.. v, 22, yisin ntt parait être 
une glose. 

Il nous reste à examiner un point important. C'est l'emploi de 
l'article avec les prépositions a, s, h. Avec ces particules l'article 
est véritablement prodigue en poésie. Est-il admissible que réel- 
lement la poésie hébraïque emploie l'article avec ces prépositions 
et le rejette quand ces prépositions sont absentes? 11 nous parait 
a pri07-i bien plus probable que celte anomalie dans l'emploi de 
l'article est due à une altération de la prononciation traditionnelle, 
notée trop fidèlement par la Masora. On aura inlroduit en poésie 
la vocalisation de la prose partout oii le lexte consonantique le 
permettait. Mais ce ne peuvent être les auteurs eux-mêmes qui 
ont usé de celte vocalisation contraire aux habitudes poétiques. 

Nous avons, d'ailleurs, déjà eu des cas tout à fait analogues. 
Dans notre étude sur le mot dt» avec les nombres ordinaux (Re- 
vue, t. XXXI, p. 219^, nous avonu montré que la Masora a eu tort 
de ponctuer devant ces nombres m"'3, Dvb etqu'il fallait ava, ùvb. 
Inversement nous avons remarqué {ibld., t. XXXIV, p. 117) que 
la Masora supprime l'article du mot pcn avec les prépositions 
unilitères, alors que le texte met partout nsnn- 

La contradiction dans l'emploi de l'article est particulièrement 
choquante, lorsqu'on voit dans un même passage deux termes 
identiques ou parallèles employés l'un avec l'article, l'autre sans 
article. M. Konig (^292i) a déjà signalé la contradiction entre 
ïissn et D-':c;3 (Hab., m, 17) n!ï25:n et tiTiDna {tb.). Nous ajoute- 
rons r''?^' T'''n {Gen., XLix, 11 et 12), ca et d-; (Ex.. xv, 1|, 
D-inoa k cûté de y-,H {I Sam., x, 2); -lana et -lanna {Is., xli, 18 et 
19). caa et vna tua (ift., XLiii, 2), D''2-ia et D-'an {ib.. Lin, 12), 
naïw et nao? {ib., Lvm, 13J, tiddu et »7:ï3 (Jér., xlviii, 18), 
D^n? et ?';o3 (i//., 28), nviN et D*'T"Dri (Nah., ii, 12), ïii-i ntns 
TS-'lïj [Ps., xxxvit, 32), mnn et -laib {ib., lxxviii, 50), pTia (Prov., 
ivi, 33) et p-'nn txvii, 23), -nis-'aa et ^■oB {ib., xxxi, 19), nc«T id73 
(Job, XXI, 19), HKsr et nj-'aa {ib., xxxix, 1*7). 

Mais il y a plus : La Masora n'est pas toujours d'acccord avec 
elle-même. Déjà en prose on trouve quelques exemples d'une vo- 
calisation contradictoire. M. Kiinig (§ 292 n, note 1) a relevé : 
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S»^ et ffi-ib ' (Il Sam., m, 2), et (§ 296 a) nana (Deut., vi, 16} et 
noM {ib.. IX, 22). En poésie M. Konig a noté (§ 2îl9n) no? et 
brrq (Is., lui, "7). ynop et n332((6., m. 11)'. On peut ajouter en 
prose : iai(5 et inn> (Gen., xi, 3), nnnsb (Lév., ixv, 23) et 
'rirnaXiô., 30). En poésie: bjb et nbanb (la-, Ttiv, 2) ; œ'^baja, 
0303, mia et n-'DTNna (i&., xl, 12), iisïb et laT? (fô-, xliii, 6); 
UBonb et njiis--? {ib-, lis, 11); o-iin^an et Dnnja (Hab., m, 8); 
«TO> et rw-mb (Ps., XXIV, 4); pa-'a et nnssa [ib.,xxxi, 11), inn? 
et riKa (lû., xcii, 13). 

Ces inconséquences de la vocalisation masorétique montrent 
qae la ponctuation des préposiliona b, s, a est sujette à caution, 
tout au moins en poésie. M. Kônig a reconnu que dans certains 
mots la présence de l'article était douteuse (voir § 2îi2i, 293c) ; et 
cependant il s'est servi ailleurs (§ 299. c, f, h. i, etc.) d'exemples 
qui n'étaient pas plus sûrs. Ainsi, l'article dans lasa (Ps. , XLVi, 10) 
n'est pas plus certain que dansyiNa {ib.. 9, 11). 

Il pst à remarquer que la MasDra ne donne pas l'article aux pré- 
positions 3, 3, ÎJ dans les noms accompagnés d'un adjectif ou d'un 
complément quelconque. C'est pourquoi aSD (Prov., m. 12) est 
ponctué avec sra. On doit traduire : nïT» la pk attai * Comme un 
père aimant son fils ■>. De même c-i-'nit d""):! (Ex., xv, 1"), ai-'yia? 
KOI -"bs (Deut., xixii, 2), à côté de bas. Os w-ritn [Juges, t, 13), 
à côté de D-'-naaa, etc. 

En terminant, nous formulons les conclusions suivantes : Pour 
tirer une déduction de la présence ou de l'absence de l'article dans 
un mot hébreu, il faut voir premièrement dans quelle partie de la 
Bible ce mot se trouve et quelle est sa position syniactiqua dans 
la phrase. Ensuite, il faut se rappeler que l'article ne -peut être 
considéré comme existant réellement, au moins en poésie, que s'il 
est attesté par le texte consonantique. 

Maver Laubert. 



' Le mol IDlb ««t plus court, nuis on pro« 
n« pBut guère «voir il*iatIueacB sur l'emplai àe 

* M, K. suppose de( inllueaces pboaétjquel 
WBgec à Is briëTelé do riO el àe y~iH. 



la iDn^uenr ou 1i briiTeU du moU 
; miis lesquellu 7 Oa pountil plUtOt 



T. XXXVII. «" Ji. 



NOTES EXEGETIQUES 

SBE US NOUÏEAD FRiGMENT DE L'OEIGBAl HÉBEED 
DE L'ECCLÉSIASTIQUE 



4 



En attendant l'apparition des nouveaux fragments hébreux de 
l'Ecclésisatique, retrouvés si hcureusenisnt par M. Sctiecbter et 
que ce savant nous promet [lour bienlût, nous voudrions présen- 
ter quelques observaliuns et conjectures sur Ips chapitres ilik, 
12-L, 22, que notre excellent coiiTrère de Cambridge s publiés, 
avec traduction et not^s critiques, dans la Jew'tsh Qiiarterly Re- 
view, 1898, p. 198 et suiv. On sait les difflcultôs qu'offre ce texte 
ancien par suite du mauvais état de sa conservation et de l'obscu- 
rité (ie la langue. Il ne faut donc pas craiuJre de descendre aux 
minuties pour essayer d'atteindre à un sens ù peu près exact. Il va 
sans dire que les lignes qui suivent ne sont pas un commentaire 
continu et que nous nous sommes interdit de reproduire les sa- 
vantes remarques de notre confrère, que nous approuvons pour [a 
plupart. 

1. — Jusqu'ici tous les commentateurs étaient contraints 
d'avouer leur impuissance à expliquer la Bnale à^ Panégyrique 
des ancêtres. Â.prës une revue rapide de l'Histoire sainte, qui 
s'arrête à Néhéraie, l'auteur, comme s'il se ravisait, revient en ar- 
rière et célèbre les mérites des plus anciens personnages de la 
Bible, Josepli, Sem, Seth, lînosch et Adam. Bien plus, il consacre 
un nouveau paragraphe à Knncli, dont il a déjà mentionné les mé- 
rites et la mort miraculeuse. Or, le Siracide montre, surtout dans 
ces dernii'i's rhapitrt;s xliii-l, un trop grand souci de l'art de la 
composition pour qu'on puisse attribuer ce désordre apparent à 
uu pur caprice ou à une simple maladresse. 



NOTKS EXKr.ÉTiyiTES Sim L'ECCLÉSIASTIQUE 
Ce couplet est ainsi conçu : 



D''3D nplsî Kin Dît 
En» mxDn -"n bs ban 



TisriD l'-wn bs -isii uotd 14 

■13S lbl3 BM C1DV5 15 

lippes oi:«T pasi bot 16 



M. Schecliter traduit ainsi ces vers : 

U Peu oQt été créés sur la terre comme Enocb, 

El lui aussi Tut pris en dedans; 
( j Fut-il créé un homme comme Joseph? 

El sou corps fut également visité, 
16 El Sera, Seth el Enosch ont été houorés. 

Kt au-dessus de loule chose vivante fui la gloire d'Adam. 

Lft texte original ne résoudrait donc aucune des difficultés pen- 
dantes. Qui plus est, il conflrraerait la traduction consacrée du 
dernier hémistich';, où l'on croyait deviner une altération, car, se 
disait-on, pourquoi cet éloje d'Adam, quela Bible ne présente pas 
sous des dehors aussi • glorieux d? 

Il serait impossible de rien comprendre à ce morceau si l'on ne 
se rappelait un des procédés littéraires cliers à, l'auteur. Nous 
croyons avoir démontré, el personne n'a protesté contre notre as- 
sertion, que Ben Sira a beaucoup de goût pour les reprises, qui 
constituent son mode préféré de transition >. Il se trouve justement 
que le morceau suivant de T'Ecclésiastique, qui fait l'éloge da 
grand prêtre Simon, débute ainsi : 



pan ism*' in •\ira-3 



TC? mxsm T-n» bi-u 



■ Le plus grand parmi ses frères et la gloire de son peuple 
Fui le poalife Simon, lïls de Jobanao '. » 

Il est visible que le couplet précédent ne sert qu'à amener celui- 
ci. S'il relève le nom des hommes célèbres par leurs vertus, comme 
Joseph, Enoch. Sem et Seth, c'est pour leur comparer le grand 
prêtre Simon, dont il va l'aire le portrait dithyrambique. Là-dea- 
sus, aucun doute possible. 

Le dessein de l'auteur e^t accusé plus nettement encore par la 
concordance entre m» mscn et to7 mscn, que nous ne tradui- 
sons pas pour l'instant. Mais, si ce parallélisme est frappant, il faut 
aussi reconnaître que -n ba bj " au-dessus de tout vivant » est 
bien apparenté àrriM bm • le plus grand parmi ses frères ». 

I Voit Istttl Lévi, lEccUiiaili^ve 0» le Sagtm it Jftui, fil* dt Sira, p, xiv. 
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Conclusion, uis ne doit pas se traduire par Adam, mais par 

l'homme ou les hommes, et les lieui hémisliches doivent ainsi se 
rendre : u Au-de.'<sus de tout vivant et gloire de ritumanité. Â.însi 
le plus grand parmi ses frères et la gloire de son peuple. . . « 

Cette traduction est encore exigée par la contexture de ces trois 
versets, 14-lti. Remarquez que chaque verset offre un balance- 
ment : 

■ Peu ont été créés comme EdocIi — ausi 
Est-il ne un homme semblable à Joseph 
ils éié honorés, » 



ia-t'U été enlevé... 
-aussi ses ossements oal- 



Vient le verset 16, qui procède à reboui 
a Sem, Seth et Enoscb ont été honorés. » 



Il faut donc que ce soit le second hémistiche qui fasse l'éloge de 

ces personnages- 
Et, en eSet, d'eux il est dit qu'ils étaient : 

1 Au-dessus de tout vivant, la gloire de l'humanité >. 

Cette interversion est due uniquement au désir de rattacher ces 

mots à la suite. 

2. — Quant au sens du mot ipcs. qui revient deux fois dans ces 
vers, à propos de la dépouille mortelle de Joseph et des trois 
autres hommes supérieurs, il doit être le même dans les deux cas. 

La première pensée est de rattacher — comme l'a fait M. Sche- 
chter — cette expression aux termes de l'Ecriture relatifs aux 
restes du fila de Jacob : nn: vtTOits n» nn-'ÏJn'i aDn« TpD'' ipo 
tssnet Dieu vous visitera et vous emporterez d'ici mes ossements 
avec vous. ■> 

Nous admettrons ici, si l'on veut, une transposition d'image : ce 
ne sont plus seulement les Israélites qui seront visités par Dieu, 
mais les ossements du pieux patriarche. Il n'en restera pas moins 
surprenant que ce verbe •< être visité » soit rapporté également à 
Sem, Seth et Enosch, dont la Genèse ne dit rien de semblable. Il 
faut donc attribuer à ce mot un sens va^ue et élastique; nous 
croyons qu'il signifie ici : w être l'objet d'une distinction, ho- 
noré » '. 

Je traduirai donc ainsi ces quatre vers : 

Peu ont été créés sur la terre qui fussent semblables à Bnocb, 
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Aussi B-l-il été * eolevé » ' . . . 

EsUil Dé uo homme comme Joseph ? 

Aussi soQ corps a-t-il re<;ii des hoQoeurs iDsigues. 

Sem, Setb el Boosch ont élé distingués. 

Parce qu'ils ôtaieuL au-dessus de tout vîvaut, la gloire de l'hu- 



Le plus grand [aussi] parmi ses frères, la gloire [aussi] i 
peuple, 
FutSimêoD, Slsd'Uuias. 



SOQ 



3. — J'ai laissé en blanc la (In du verset 14, ignorant le sens du 
mot a-i^ ou l'erreur que caclie cette ortliORraphe. M. Schechter 
croit que c'est peut-être ('«équivalent de &''33b ou de na^Ss u à l'in- 
térieur ". L'auteur aurait voulu désigner par là l'endroit mysté- 
rieux, le ciel, par exemple, où Dieu a dérobé ^noch aux regards 
des mortels '. Cet u intérieur » serait, si l'on veut, l'intérieur de ta 
cour céleste. Mais cette interprétation suppose chez Ben Sira des 
conceptions qui jureraient avec celles qu'il exprime très nette- 
ment dans le restant de son ouvrage. A tant que Taire de conserver 
le texte, mieux vaudrait peut-être traduire ce mot par a face à 
face H, comme a->:&3 D'^ïs. Cela supposerait que l'auleur aurait 
donné à ir«, dans Genèse, v. 24 iD"'n'3« m» npb -"s) le sens de inçt 
■ avec lui n. — Je ne crois pas, en tout cas, que le mot soit une 
corruption ni de D'>na « ciel », qui ne lui ressemble guère, ni de 
ir:Dn a de devant nous ... — Le sens assurément est qu'Enoch a 
eu l'honneur d'être enlevé vivant, et Ben Sira oppose le sort 
d'Enoch à celui de Joseph, dont c'est le cadavre qui a reçu une 
distinction. Comment le mot Q-iSo se rattache-l-il à l'idée de < vi- 
vant », c'est ce qje je ne découvre pas. 

Les versions ne nous sont d'aucun secours. Le grec rend ce mot 
par a de la terre i., ce qui ne suppose pas du tout une lecture 
y-iHn. mats révèle l'embarras du traducteur devant ce terme obs- 
cur. C'est sans doute pour esquiver aussi la difficulté que le sy- 
riaque a cru prudent de passer l'hémistiche. 

4. — Dans le morceau que nous venons d'examiner, le petît-flls 
de fauteur, que M. Lambert m'accuse d'avoir indignement ca- 
lomnié, a commis de nouveau plusieurs bévues. Il rend ainsi le 
dernier vers : 

H'^ifii xal £t|0 il àvSpiùiceiE ÈSo|àa6Y| 

Xï! tiTtès TtâV ïluOï ÎV TT. Xt{i£1 'A5: 



> AlluaioD â GgdÏbb, t, 24, qui QgurB déji dans rEïciJil astique, 
» Comcna le Pieudo-JoailliaD : 'n Dlp "in*B3 tW^p'jb p'bai. 




^ 
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« Sem et Scth parmi Us hommes ont été honorés 
Et au-dessus de loul vivant dan' la création, Adam. » 

Il a donc pris le mot œiasn • et Enoscli u pour oi:»! ' « parmi 
les hommes », et le nom commun m» <■ l'Iiomme o ou « les 
hommes <• pour <• Adam d. Pour n-iNcn nous aurions attendu le 
grec KiJ/Tifia par lequel il rend d'ordinaire ce nom (voir ilv, 8; 
XLiv, 7 b\. Mais n'est-il pas curieux qu'au chap. XLiii, 25 6, le tra- 
ducteur rende pas le même mot xt!T!; o création o nn terme hébreu 
qui ne le rappelle guère, nmna. En ce passage aussi, d'ailleurs, «i- 
l'.i suit ::avr9; ^'-nu. Pourquoi cette traduction ici et là ? Ce ne peut 
être ici une confusion de m«an avec r-iîrnaa ; là-bas non plus le 
traducteur n'a pas lu ntp-ia pour mmaa *. 

5. — Le syriaque de ce verset confirme une de nos hypothèses, 
à savoir que l'auteur de cette version a revisti son œuvre sur le 
ffTBc. En elTet, il traduit ainsi le premier hémistiche : Sem, Seth, 
Enosch parmi les hommes ont été créés. Il a donc bien lu bis», k 
la différence de Ct. ; mais M a ajouté Ol'ss qu'il trouvait en G. 

6. — Parmi les actes d'utilîtë publique qui marquèrent l'espèce 
de principal du grand prêtre Simon ; restauration du temple, con- 
solidation du hékhal. creusement d'un réservoir dans la ville 
sainte, construction d'une muraille, figure celui-ci : 



■uiïma Da mn» 



mpa •rrcii niTa iir« 



Si le premier hémistiche se traduit aisément : a De son temps 
Tut creusé un réservoir », il n'en est pas de même du secoud. qui 
sous sa forme actuelle est incompréhensibli^. Il faut donc, pour es- 
sayer d'y voir clair, consulter les versions. S-, comme il lui arrive 
assez fréquemment, quand il est embarrassé, a ]iassé l'hémistiche; 
tout le verset est rendu par ces simples mots : il creusa une 
source. G. met : /alxbî {.,ii{ (iiÀm<tt,( t^ -;;iu.£t;ov. Ce texte est vi- 
siblement corrompu; traduit mot à mot, il signifierait : « airain 
comme la mer [était] le périmètre ». Pour lui donner un sens, il 
faudrait : 1* mettre le premier mot au génitif, '2° supposer que, 
contrairement à son habitude, le traducteur, ne suivant pas la con- 
texlure de l'original, a fait une inversion. On obtiendrait ainsi 
cette phrase ; « Comme la mer d'airain était le périmètre- <• Heu- 
reusement une variante nous dispense de recourir à cet expédient. 

' Caarusïon plultll iitriculBire qu^oculaire; voir d'iutrcs exemplss. plus frippaDta 
encore, dans aolrs lolcoduclmn. p. ilit. 

' Rotmrquet que lt:« LXX, P»., liïiv, IS. Iraduîsenl I» mol riMT • oeli > pir taiî- 
Tii; T^; imotii; oo-j • la i:rmlioa >, du plutdl BUpposaiit aïant ou aptt* fldT, MBdu 



parisùiii;, i 



■ • La criuion • 



â 
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Au liaa de -/jtkxhi, il faat lire Xânnoî, « cavité, citerne, réservoir » : 
« une citerne comaie la mer pour le périmètre a. S'a[>puyant sur 
cette leçon, M. Schecliter corrige donc ainsi le texte hébreu : rro» 
i:iïïna D'3. L'tiypollièse est excellente, ma» serait ici pour 
nrro ■ Toitse ». on, selon moi. un néologisme ayant le mâme sens 
que nrriD . 

Que signifle le dernier niot?M. Schechter le traduit par n sa 
iirandeur ". Mais Imn veut plutiM dire a abondance ». Pour justi- 
lier celte traduction, il Taudrait supposer que l'auteur a pensé à 
Isaïe, LS, 5 : &■• "[irn "p^? ^B!T' 13 1 car se tournera vers toi l'abon- 
danoe de la mer " ; mais là même, comme le montre le parallé- 
lisme lie \rn " armée 0, Il s'agit • d'abondance •> et non de « gran- 
deur j>. Ci, ne peut noua être d'aucun secours, car il a pria 
vraisemblablement linn pour l'abréviation de a^3Q itan « tout au- 
tour n. Je crois que "[TOri a ici le même sens que dans Ecclés.. v, 9, 
imra am» ■'D " qui aime la richesse, l'argent •■. L'auteur dirait 
ainsi '|ue c'est aujo frais du grand prêtre que fut exécuté le 
travail. 

1. — Vepsflt 4 : qnrro msV asrn " qui a pris des précautions 
pour son peuple contre l'homme de proie », — G., en mettant à la 
fin iii TCTOTJïEiot (et non Ttrci^sui;) i de la crainte n, a montré qu'il a 
lu npntt peut-être parce qu'il ne comprenait pas t|nn, qui ne se 
trouve que dans Prov., xxin. 28. 

8. — Verset 5 : bnurn irraona Trt ?m « Qu'il était admirable 
lorsqu'il. .. de la tente >! 

irpjiorn, dans l'iiébreu biblique, signifierait : " lorsqu'il regar- 
dait », ce qui va mal avec le contexte. Aussi M. Schechter y voit- 
il une corruption de irpjrra « lorsqu'il sortait ". Mais le verbe 
rp3 signitie plut()t « déborder, faire irruptioii » et se dit toujours 
soit des choses, soit des multitudes*. En outre, et O, et S. ont lu 
certainement déjà irpïcna. Kn effet, O. dit : iv mpiTTposîi ^ ini»- 
Tpo^ri « attention, sollicitude ». Si S. semble donn-^r raison à la con- 
jecture de M, Scliçcliter, en mettant « lorsqu'il sortait n dans le 
premier hém<sticlie, ce n'est qu'en apparence. En réalité, il inter- 
vertit les verbes des deux membres de phrase, et comme ce n'est 
pas mxxs 1 lorsqu'il sortait », dont le sens est indubitable, qui a 
pu donner lieu à la traduction >> quand il gouvernait», il faut né- 
cessairement que cette traduction se rapporte au premier verbe. 
Ici donc, d'après G. et S., l'hébreu rpvan aurait la signi- 
flcation moderne de providere. Les deux traducteurs ont proba- 
blement raison, et l'auteur aura voulu de nouveau relier deux 

■ Je laisse de c6lé ^m, de Pi., »u, 10, qui ettobaear. 
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paragraphes par une transition : Simon était donc ainsi admirable 
quand, de sa tente, du Tond du sanctuaire, il pr<-sidait à l'adminis- 
tration du tja_vs;mai3 il ne l'était pas moins quand il sortait de 
l'enceinte dérobée par le voile. 

9, — Verset 6 : Q'^zy T"^'^ "^li* ^diss. G., suivi par M. Sctiechter, 
traduit : > Comme l'étoile du matin du milieu des nuées u. U vaut 
mieux prendre "^ik pour un verbe : « Comme une étoile qui luit 
au milieu des nuées c 

10. — Verset 9 b. Le texte, paralt-il, est altéré et on ne lit dis- 
tinctement, à la Un, que Vu. ». M. Schechler serait disposé à lire 
Va»:!, mot qui n'existe pas en hébreu. Ne serait-ce pas b-Q» (Job, 
XL, 18), qui serait ici employiS avec l'or comme il l'est avec le fer 
dans Job. 

U. — Verset 106 ; r(>y min ya-o y«i « Et comme un arbre à 
huile qui enivre [ses] branches ". L'image n'est pas des plus 
belles ; D"*"™ " qui élève « serait moins étrange peut-être. Or, G. a 
précisément considéré le participe comme s'il appartenait à la ra- 
cine DTi : ta! (oî xuTiisiïîoç ùio'j|i.tvri cv vîoéXii; a Et comme un cy- 
près s'élevant dans les nuées ». Il a donc lu om-in, — Quant au 
mot tpy « branche •>, il l'a pris pour 15? « Huée ». 

12 . — Verset 1 1 : m«Dn nsa losbnm ti3D •m^ imaya « Lorsqu'il 
séparait de vêtements de gloire, et s'hahillait de vêtements de 
magnificence ». On est lent'' de voir dans le second ""ija ■ vête- 
ments a une inadvertance d'un copiste, d'autant plus que G. tra- 
duit ce mot comme s'il y avait 'î'bs, ïuvtÉÀiEav. Mais S. montre 
qu'il y avait bien le même mut dans les deux hémistiches, car il 
se sert dans l'un et dans l'autre du terme '■la-a. Si G. ne l'imite 
pas, c'est parce qu'il se laisse guider par le souvenir de xlv, 8, 
d'autant plus que, là-bas aussi, avec le substantil' est employé le 
verbe oab. Nous avons relevé plusieurs exemples de ce procédé '. 

la. — Verset llrf: OTpnn-iw Tm « 11 faisait resplendir le parvis 
du sanctuaire. » G. traduit ici mw par TtEpi^ùX-;) « enceinte, mur ». 
C'est du même mot qu'il s'était servi pour rendre ii?n au verset 
26- A-t-il pris l'un de ces noms pour l'autre, et a-t-il lu en 2fi 
rwn?(M. Schechter suppose précisément qu'en 2 h il y avait peut- 
être ïwa?) Cette dernière conjecture serait corroborée par S., qui 
a pria ici mw pour le mot w ou iiro « force », d'où «Bpvi. — A 
cepropos je rappellerai, comme une curiosité, le texte de xl, 2G d : 
l,..n nKS lapab T-Mi. M. Bâchera proposé de lire isœa pour répondre 
à G. et S, . « secours ». Or, l'état du ms. s'accorderait bien 
mieux avec liM. Là aussi le copiste aurait-il écrit ^isa pour rvra ? 
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Il aurait ainsi imité celai de ses prédécessenrs à qui nous devons 
le texte des Psaumes. Au chap. lxxi, 3, se lit celte phrase : ivn 
•^amotib M.l'u^ mxb "^b « Sois-moi un rocher de demeure pour 
me sauver. » Il est bien évident que li^ <c demeure » est mis 
ici pour nro « forteresse, force » ; c'est la leçon, d'ailleurs, qu'ont 
conservée certains mss. hébreux au témoignage de Norzi (tnn^To 
'tTD).Les LXX, qui traduisent ni^ par a Dieu », rendent aussi ycfio 
par « protecteur » , ce qui suppose la lecture rnra. Mais, bien 
plus, le texte biblique montre lui-môme qu'il doit en être ainsi. 
En effet, les quatre premiers versets du psaume lxxi sont la re- 
production textuelle des quatre premiers versets du psaume xxxi, 
et là le verset 3 porte : '^r^y^'irh ...tv» mxb "^b rrn*. Les LXX tra- 
duisent ces mots exactement de la môme façon que lxxi, 3. tJne 
confusion analogue a dû avoir lieu dans le Ps., ex, 1, w'^ ycnz 
lab, où les LXX ont lu également xvtû^ exigé par le sens *. 

Israël Lévi. 

* Les mots intermédiaires, dans Ps., lxxi, 3, "^sy^OlSlb IT^ISt T^n Niab, qui 
s'expliquent très difficilement, deviennent très clairs si on les rapproche de ceux qui 
y correspondent dans xxî, 3 : •^Sy^Oinb mTlSS73 IT^ab. 

* Qraetz, dans son Commentaire sur les Psaumes, a déjà indiqué ces deux cor* 
rections. 
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Je ne connais ce fragment que par une note de Mahaffy dans 
VAIhe7t<rum. 1" juin 1895, n' 352^. p. 712-3 {reproduite dans 
Wiilricli, Jiiden und Griechen vor der mahhahaischen Erhe- 
hung, 1^95, p. 152) et par un article de Schiirer [Tlieol. Litera- 
turz., 1896, p. 522), auquel Grenfell en a communiqué un déchif- 
frement provisoire. Au recto du papjTus (qui provient d'un 
cartonnage de momie et parait dater du ti° siècle av. J.-C.) on na 
lit que TÛ.V TTEpi i:a[AaiEiav (village connu du Fayoum). Auverêo, 
abstraction faite des cliilïres : 

Tx Xqy'<x ce.. .Six nToXc[/iCcio[u] 
6so5oTOt AÀt^avSsou 8eoîoT[ou] 

0to3u)p« AïOVTlî (î) MoLplOU 

0EO]jivTi(rTOt [i)to(ri6iou ©eoSiopou 

SaSGctOiov ApLTTimtou laKOuSioç 
SaSëaOtov SaSeaiou 3(^-tou?) xat Ml 
AiiioiQca @coÔ9Tou dcoSuiptu 

Mahaffy voyait dans saSGaO'.ov — aaeSdTEî'JV la mention d'une sy-' 
nagogue énuraérûe parmi des contribuables; avec plus de vrai- 
semblance Schiirer y voit un nom de femme (cp. Titiov à Phocëe). 
En loutcas, le nom est bien juif. 

Celle intéressante série, probablement incomplète, vient de 
s'enrichir de plusieurs pièces nouvelles. Nous les trouvons dans le 
premier volume, récemment paru [1898), des Oxi/rliynchits papyri 
de MM. Grenl'ell tt llunt- On sait que la petite ville morte d'Oxy- 
rbynchus (Behneseh), située à l'ouest du Nil, à la lisière du désert, 
a été le théâtre, il y a quelques années, d'une trouvaille capitale : 
des monticules, recouverts depuis longtemps par le sable du désert, 
ont été éveil très par les explorateurs anglais; on y a découvert, en 
quelque sorte, les « corbeilles de bureau », déversées là pendant 
quatre ou cinq siècles, de cette petite ville provinciale. Fragments 
d'auteurs classiques, pièces d'archives, documents judiciaires, 
administratifs, tinanciers, fragments de comptes, correspondances 
privées, tout s'y trouve pèle-méle et tout cela sera, peu à peu, 
trié, déchiffré, publié par les soins des deux schoUtrs, dont le 7.(>le 
laborieux et savant égale le bonheur. Tous les papyrus sont 
d'époque romaine ou byzantine; ils complètent donc de la manière 
la plus heureuse les précédentes publicaiions de M. Grenfell, qui 
concernaient surtout la périoile ptoléraaïqup. 

Uxyrhynchus parait avoir possédé une communauté juive assez 
importante. En effet, une rue de la ville portait, comme dans nos 
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villes du moypti âge, le nom de rue Judaïque. Nous en avons la 
preuve dans le papyrus n" I0(J jp. I03i, qui est une di^claralion de 
vente faite devant les édiles par un certain M. Antonius Bius. Dius 
a vendu quatre vicî S^dxwi) détachés des terrains à bâtir qu'il 
possédait dans le quartier Cretois et dans la rue Judaïque, xno tûv 

ÛTIJip/'JïTdlV |A^1 Its' ili^iS^'J ' KiY,Tl*5Û X»i 'l'jjÔXlKï|; }.'jir.iôt •^ilXiât 

TSTtmv fi£ixr/Jî TE^iTipiç (1. 8-10). 11 faut devant 'IouS«iK-r|( évidem- 
ment sous-enlendre pj^j-^i ou ôôq;. 

Cette communauté juive a dû plus tard se convertir en partie au 
ctirigtianisme ; mais les descendants de ces Juifs convertis pa- 
raissent avoir conservé, par tradition, des noms hébraïques. Le 
papyrus n" 131, du vi' siècle, est une pt'-tition, au sujet d'une que- 
relle d'héritage, adressée par un certain Sousneus h un haut 
fonctionnaire. Les noms mentionnés dans ce document ont 
presque tous une physionomie hébraïque prononcée. La mère 
du pétitionnaire et de ses frères s appelait 'Ui>...fifr^ (I. 6), 
son plus jeune frère David, iaucir (1. "7, etc), sa sœur aînée 
'EXiiiGEt (1. 2'ï). Cependant les signes de croix semés dans la 
lettre semblent indiquer que l'auteur est chrétien. Les éditeurs 
anglais, approuvés par M. de Wilamowitz, en ont conclu qu'il 
s'agit de descendants de Juifs convertis. Cette conclusion est 
probable, mais non certaine, car les noms juifs étaient fort en 
usage dans l'Egypte chrétienne des iv"-vi° siècles ; dans notre do- 
cument même il est question d'un certain magistrat appelé Abra- 
ham {'ACiaitimO, qui ne parait pas faire partie de la famille liti- 
gante. Quant au ■ style hébraïsant» relevé par les éditeurs, je crois 
que c'est une illusion d'optique. 

Les Juifs d'Oxyrhynchus paraissent avoir eu accès aux em- 
plois municipaux. Le papyrus n" 43 verso (p. 96 auiv.) ren- 
ferme une liste des « gardiens de la paix " préposés aux diffé- 
rents quartiers de la ville. Parmi les gardiens du temple de Sérapis 
figure (col. 11, 13) un certain Jacob, fils d'Achille, 'la^'^p 'A;(.X- 
Xéu>i. Le papyrus est de Tan 300 environ ; à cette époque Oxyrhyn- 
chus ne devait guère renfermer de chrétiens. Jacob est donc pro- 
bablement un Juif. 0n Juif gardien d'un temple ^yptien, dans une 
ville gréco-romaine, voilà une combinaison assez piquante. 

L'existence de cette communauté juive d'Oxyrhynchus explique 
peut-être la conservation, dans les archives de cette ville, d'un 
très curieux document (n" 33, verso), qui paraît se rattacher à la 
série des papyrus relatifs aux querelles entre Juifs et Grecs 



roMlem en 




22^ HEVCE DES ETUDES 3UIVES 

Il n'est pas impossible que cet « exëgèle » Théoa — l'exég^te 
était un haut magistrat alexandrin, revêtu de la pourpre — soit 
le Tliéonqu'Appianosénumére parmi les anciennes et illustres vic- 
times du despotisme impérial qu'il va rejoindre dans l'IIadès. 

Le nom des Juifs n'est pas prononcé dans notre papyrus ; nous 
ne pouvons donc pas affirmer que le supplice du gymnasiarque 
Âppianos se rattache à une querelle entre Juifs et Grecs; pour- 
tant la mention d'Isidoros et de Lampon donne quelque vraisem- 
blance à cette induction. En tout cas, notre papyrus mérite de 
prendre place dans la série des documents intéressant l'histoire 
juive, par cela seul qu'il nous apprend qu'lsidoros et Lampon 
furent non seulement condamnés à mort , mais effectivement 
exécutés. 

Quant aux hypothèses qu'on peut former sur la nature et l'objet 
du recueil historique dont paraissent avoir (ait partie les trois 
procès- verbaux de Claude, d'Hadrien et de Commode, nous en fe- 
rons volontiers bon marché et nous renverrons là-dessus le lecteur 
à l'article de M. Deisamann. Ce savant propose de reconnaître dans 
le recueil présumé une compilation née vers l'an 200 au sein de la 
juiverie d'Alexandrie, une sorte ù'iiisioria calamitalum de cette 
communauté, contemporaine et rivale des premiers martyrologes 
chrétiens: il croit à la sincérité des protocoles insérés comme 
pièces justiflcalives dans ce recueil, tout en laissant entendre que 
le rédacteur a bien pu accentuer un peu l'insolence des anti- 
sémites alexandrins, pour les noircir aux yeux des autorités im- 
périales. Ces conjectures sont ingénieuses; nous ne les croyons 
pas probantes; le caractère judéophile de la compilation en ques- 
tion nous parait même infiniment douLeux. Martyrologe pour 
martyrologe, nous y verrions plutôt celui des gymnasiarques 
d'Alexandrie, et, puisque l'histoire recommence toujours, c'est 
au maire révoqué d'Alger, non au grand rabbin de cette mal- 
heureuse communauté, qu'il conviendrait d'en dédier une édi- 
tion nouvelle. 

Théodore Reinach. 



Post-scriplum. — En parcourant le premier volume du cati^ 
logue des papyrus du Musée Britannique, publié par M. Kenyoa e 
1893, j'y trouve deux autres mentions de Juifs, provenant toutet^ 
deux du Fayoum. Le pap. 113, 7 (p. 215). du vi" ou vu» sièclvfl 
de l'ère chrétienne, renferme une reconnaissance de paiement atl-J 
ticipé adressée à Gérontios, intendant (/apTûuXîpiiî) du général! 
Théodose, par deux individus appelés Aurélius Abraham, fils deil 
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héy\, et Aurélius Amoun, flls de David (AuçT|).id; A6paa|j.io<; uioc ATr,<j 
xai Afiouv uioî iciJ!T), marchanda de foin. Quoique le docuin''nt soit 
encadré, suivant l'usage, de signes de croix, les noms des ven- 
deurs ont bien un cachet Israélite; la transcription Ait,u pour 
Acui, qui revient trois fois, est curieuse. 

Dans le n» 113, Il {p, 223), la présence d'un contractant juif est 
encore plus certaine. C'est un échange de vinaigre contredu moût, 
conclu entre Apollos « tête d'épongé o du village des Arabes, pro- 
vince d'Arsmoé, et o l'hébreu Abraham, fils de Théodotos » : i-ja> 
ATtoXiioç uinç Avrwviou inio^Y'""?"^^^' "■^^ xiojAifiî Apaêtuv tou Apni- 
voiTOu vojJiou, «01 Aëpapiu Eëpeiui uiui Ôioootou «no tTjÇ Apoivoi'TWV 
TcoXtcu;, etc. Le document est du vi° ou du vii" siècle. N'oubliona 
pas que le gaon Saadia naquit au Fayoum à la fin du neuvième. 

Enfin je dois sit^nalcr — ou rappeler — à nos lecteurs l'ingé- 
nieux, ariicle de la Revue de P/iUologie (189S, XXII, p. 18 suiv.) 
où M. Nicole a reconnu dans un lambeau de papyrus de la collec- 
tion Buissier de Genève l'extrait d'une ordonnance d'Aulus Avil- 
lius Flaccua, préfet d'Efe-ypte, rendue l'an 21 de Tibère {34 après 
J.-C). Les deiniëres lignes lisibles paraissent interdire, sous 
peine de mort, le port dea armes (tj.z/iip'jif'jfaï}; M. Nicole rap- 
proche de ces lignes lec. 11 de 1'/'* Flaccum de Phiion, où il est 
question de mesures de ce genre prises contre les Egyptiens elles 
Juils. 

T. R. 
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LA VERSION ARABE 

ET 

LE COMMENTAIRE DES PBOVERBES 

DU GAON SAADIA 

(suite et fin ') 



TENDANCES ET CAHACTKRE, 

La tendance qui prédomine dans la version de Saadia, c'est (ie 
tirer des Proverbes te plus d'enseignements possible, de dévelop- 
per les sentences, de le» éclairer de tous les côtés, d'en déduire des 
indications pour les diverses conditions de la vie humaine. De 
môme, le commentaire poursuit un but pratique : il se préoccupe 
avant tout du prollt moral qui se dégage des sentences. 

Le 4' principe de l'introduction reconnaît qu'il y a de simples Taita 
énoncés dans les Proverhes. Maïs le 6a(3n se contente rarement 
de ces faits; il en fait ressortir presque toujours un précepte, un 
devoir. Cette conséquence pratique, il la nomme htse^r [xiviii, 
15), en hébreu nirin (Der.-Lamb.). Puisque o le cœur connaît 
seul son chagrin » (xev, 10), dit-il, il vaut mieux ne pas manifester 
nos sentiments intimes. « On voit le pauvre parler d'une voix sup- 
pliante et le riche avec force » (xviii, 23] ; c'est là un fait, mais un 
fait à blâmer. Le juste, qu'il soit pa;ivre ou riche, doit toujours 
parler avec franchise; celui qui n'est pas sûr de son affaire doit 
manifester quelque réserve, et enfin celui qui a tort t'ait mieux 
de 3e taire. 

Souvent les proverbes, tels qu'ils sont formulés en hébreu, na 1 
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safflsent pas à S. ; il les élargit, les développe. Ainsi vi. 6-11, noas 
enseigne que nous devons imiter l'application de la fourmi; S. ajoute 
que l'abeille nous ofTre le même exemple, et puis, les Fourmis noua 
apprennent encore ce que vaut l'union, puitjquVUes travaillent 
ensemble sans avoir de clteT. Il reconnaît de nouveau la qualité 
des abeilles lorsqu'il mentionne leur art de bâtira ciïté de celui des 
gerboises (sxx, 26). (Jueiquefoiî le commentaire peut passer pour 
une correction tacite. Si les Proverbes comparent la sagesse au miel 
[XVI, 24; XXIV, 13, 14), S., rappelant la sentence tles Psaumes 
[xix, 11), remarque que la sa^^esse surpasse le miel le plus pur. 
En ajoutant ainsi ses propres iilées à celles des Proverbes, S. nous 
(ait connaître dans sa trailuction et ses commentaires une grande 
partie de ses opinions, de ses tendances, de son individualité. 

Le commentaire poursuit surtout un but moral et religieux. 
Beaucoup de proverbes traitent de la diligence, de la prudence, de 
l'économie, de l'avarice, de l'ivresse, etc. D'ordinaire, S. ne s'ar- 
rête pas au sens immédiat de ces versets, il les t^lève à une hau- 
teur religieuse, dans la spli<^re du divin. À toute occasion, il l'ait in- 
tervenir Dieu, comme celui qui agit, qui possède, qui règne. Si 
le désir des justes est réalisé (x,24), c'est Dieu qui le réalise; 
si l'bomme est récompensé selon l'œuvre de ses mains (su, 14), 
la version rappelle que c'est Dieu qui récompense. Le pauvre n'a 
pas entendu la réprimande [xiir, K), c'est-à-dire le vrai pauvi'S est 
celui qui n'entend pas la réprimande de Dieu. Celui-là périt qui dé- 
daigne sa voie (xix, 16) ; c'est-à-dire la voie de Dieu. Il y a même 
un verset que S. met dans la bouche de Dieu, lui faisant dire : a Ce- 
lui qui apprend à l'homme à m'obéir, trouvera de la laveur. .. > 
{xxviii,23). 

Sans doute, pris à la lettre, chaque verset ne comporte pas 
d'interprétation religieuse. Mais S. suppose qu'à côté du sens lit- 
téral CinRâ ■'53'), il y en a un intérieur [îc»a ib^J ; ce qui lui per- 
met d'introduire jiartout la religion et la morale. Les Proverbes 
disent qu'il est dangereux de s'engager pour Les dettes d'autrai 
(vi, 1-5) ; mais, ajoute S-, il est beaucoup plus important encore 
de s'engager à suivre les préceptes divins et à s'écarter du mal- 
Le paresseux blâmé si souvent est celui qui néglige la religion 
aussi bien que celui qui néglige ses affaires'. 

Une question que S. se pose souvent, c'est de savoir si les ar- 
rêts prononcés par Dieu sont appliqués dans ce raonde-ci ou dans 
l'autre. L'autre monde, S. le reconnaît dans plusieurs termes du 
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texte, comme ntra, ttio ([, 27j, rran (vi, 34), rna? w (xi, 4) i 

(xxrv, 14, 20), qui rappellent la vie d'outre-tombe ou le jour de la 

réBurrectioQ'. 

FIDÉLITÉ A LA TRADITION. 



Le commentaire de S. défend la tradition de parti pris. Le Gaon la 
reconnaît déjà dans un terme biblique. Ainsi, il rend rrttin partout 
parnpD', doctrine de la tradition (Derenbourg, Isaïe, xxviii, 29). 
Pour lui, c'est cette doctrine qui assure une récompense aux justes 
(il, 7), qui est le principe dont il ne faut pas s'écarter (m. 21), la 
fille de la sagesse (viii, 14) ; celui qui s'en détache n'est qu'une vic- 
time de sa passion (xviii, 1). 11 est à remarquer que celte interpré- 
tation atteste l'intlueiice aggadique ; elle rappelle Sanhédrin, 2Q b : 
nann wno isbm rrann (scii. min bo) nna f-nps nab pn Y» 
K"t ,iuian -"ssa -"«una n:nra î-PïJin —in» -laT ,bis Va ima , 
• Dn-'by t-imisn bbiyna imn ba D•"■l3^. 

S. voit aussi dans toute une série de versets (xxx, 10, 17) une 
apologie de la tradition. « Ne calomnie pas le serviteur auprès de 
son maître n, veut dire ; n'accuse pas ceux qui ont transmis la tra- 
dition de l'avoir altérée, u La génération qui maudit son père », 
ce sont ceux qui abandonnent la tradition ; dans leur incrédulité 
ils finissent par enfreindre les prescriptions de la raison même et 
par devenir victimes du néant, de Valouqa. 

Enfin, S. cousidi>re comme un argument en faveur de la tradi- 
tion les mots mis en tète du xxv" chapitre : a Ceci fait égale- 
ment partie des Proverbes de Salomon qu'ont transmis les gens 
d'Ezécbias, roi de Juda. » C'est là, selon lui, une preuve que nos an- 
cêtres ont gardé beaucoup de choses sans les consigner par écrit. 
C'est ainsi que ces sentences de Salomon, conservées d'abord orale- 
ment, ont ensuite été mises par écrit, puis rédigi'es par des gens 
d'Ezécbias. De môme, Jérémie {xvii, 22) nous apprend que Dieu 
avait déjà ordonné auî Israélites en Egypte de ne pas porter de_ 
fardeau le jour du sabbat. Du reste, nos ancêtres étaient persua^ 
dés qu'il y a bien des lois d'origine mosaïque qui n'ont été con-, 



i may uns »i(riii6«- 
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signées par écrit que dans la Miscbna et la Guemara. On sait^ 
d'ailleurs, que 5. dirige surtout sa polémique contre ceux qui re- 
jettent la tradition. 



Dans son Âtnanâl, S. attaque le christianisme, mais épargne, 
les Caraïles et l'islam '. Dans les Proverbes, au contraire, il 
polémise surtout contre les Caraïtes, qui n'échappent jamais 
à la critique du Gaon, tandis qu'il ne touche qu'incidemment 
aux autres religions. Ainsi, à propos de la sagesse qui se met 
& inviter lorsqu'elle a bâti sa maison et dressé la table (is), il 
dit que c'est de cette l'açon qu'agissent les monothéistes : ils 
prouvent d'abord que le monde est créé, puis ils réfutent ceux 
qui prétendent que l'univers dure éternellement (li^m), ceux 
qui confessent deux principes (T-înNîN ^Nnato, ceux qui croient 
à la trinité Cnns'snbN 3(tnïN) et d'autres hétérodoxes (înnba). 
Les rabbanites vont môme jusqu'à fixer le nombre des cha- 
pitres, des versets, des mots de l'Écriture sainte et étudient les 
traditions des projihètes divins. Les Caraïles, au contraire (i^nirm^N 
T'DÎJNi'abs yiKi iw sannsi ir;), ne s'inquiètent pas de la Bible, de ce 
qui en parait superflu ou incomplet, ils ne l'mterp ratent pas, ne se 
soucient d'aucune tradition, mais éveillent des doutes futiles. Ceux 
qui suivent de fausses croyances incitent leurs partisans à voler 
(cai;; d^n) ou à contracter des mariages illicites (DnnD onV). -~ 
« Le cœur du juste médite ce qu'il doit répondre » (xv, 23); ces 
mots s'appliquent aux monothéistes et aux rabbanites qui réfutent 
avec une exactitude consciencieuse les hétérodoxes et les héré- 
tiques. De même, s'il est dît que « l'homme injuste séduit son pro- 
chain et le conduit dans un chemin où il n'y a rien de bon » (xvi, 
29), on doit entendre par là les efforts des hétérodoxes pour ébran- 
ler ceux qui sont attachés à Dieu et au rabbanisme. a Ceux qui 
s'isolent » et o les sots » (xviii, 1,^), rappellent les Caraïtes qui à 
tort et à travers attaquent la tradition; si on leur offre des 
preuves, ils répondent avec haine, et orgueil. — u Crains Dieu, 
mon Dis, et son vicaire, et ne te mêle pas à ceux qui leur donnent 
des associés', c'est ainsi que S. comprend xxiv. 21, y trouvant 
l'avis d'éviter ceux qui acceptent l'éternité du monde ou celle de la 
matière (uXt,), ainsi que les dualistes, les chrétiens, les adora- 
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leurs des sept ou (Jouze astres principaux. « Celui qui recherche 
les vanités > (xxviii, 19] est aussi celui qui, abandonnant Dieu, 
se voue à l'idolâtrie, passe du monothéisme au dualisme et 
s'écarte de ta tradition pour s'attaclier aux contradicteurs (Ca- 
raïtes). — Celui qui se révolte contre la réprimande (xxix, 1) 
est aussi quiconque nie Dieu, ses prophètes el la tradition. — 
" Elle ne craint pas la neige a (xxxr, 31) veut dire que le sage 
ne craint pas les objections des égarés et des dissidents, puisqu'il 
est muni de preuves. 

Notre commentaire parle aussi expressi^ment des brahmanes. 
Ainsi, selon lui, les versets xxix, 18, 19, aftlrment, contrairement 
à l'opinion des brahmanes, que nous avons besoin et de la révéla- 
tion et du raisonnement. > Faute de révélation, le peuple reste sans 
frein. Heureux celui qui observe la loi. Mais la r^svélation seule 
ne sufflt pas pour faire l'éducation de l'iiomme, car il ne la com- 
prendrait miîme pas sans la raison. ■. S. nous enseigne donc que 
l'homme ne pourrait pas savoir par sa seule raison tout ce qui est 
nécessaire à son salut, comme les lois sur le sabbat, les l'êtes, lea 
jeûnes, la purilication, les héritages. Au 3° chapitre de Amanâl, 
S. discute aussi la nécessité de la révélation et combat ceux qui 
croient que la raison humaine est capable à elle seule de trou- 
ver toutes les lois nécessaires à notre salut. H affirme que même 
les préceptes établis par la raison ont besoin d'iHre expliqués par 
la révélation, comme, par exemple, la prière, les lois du mariage, 
le commerce, etc. Bien que ce passage de Amanàt (éd. Landauer, 
p. 118, 11!)) ne nomme pas les brahmanes, M. tiuttmann' a dé- 
montré que c'est à eux que S. a attribué cette doctrine. Notre com- 
mentaire justifie l'hypothèse de M. Guttmann. puisqu'ils sont ex- 
plicitement nommés. 

S. trouve dans les Proverbes une indication relative à l'attitude 
qu'il faut prendre envers les hétérodoxes. « La première des deux 
parties est sur le point de gagner sa cause, lorsque l'autre arrive 
et y met un terme ■ (xvrii, IT). Si nous avons entendu les argu- 
ments de l'hérésie, ne nous empressons pas de les accepter, mais 
écoutons aussi les arguments dés croyants. Si, au contraire, nous 
avons appris les doctrines des croyants, nous n'avons pas à nous 
inquiéter des opinions des hétérodoxes, puisque des miracles et 
des signes se sont déjà produits en faveur de la foi Juive. 



< Di* Meligioni piOetephi» du Saadta, p. MO, ei 
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LA PHILOSOPHIE. 

Les Proverbes proclament partout la valeur de la sagesse. A 
raiRoa de ses idées phîlosopliiques, S. s'entliousiastne pour la 
science qui pepmet à riiorarae de s'élever si haut, et il renchérit 
encore sur les éloges des Proverbes. 11 croit même trouver dans 
les Proverbes des id4es de polémique contre les sceptiques, qui 
ne se préoccujient nullement d'acquérir la science, mais se con- 
tentent d'éveiller des doutes; ce sont ceux qui Teignent la sot- 
tise (ix, 13-18)'. Il parle aussi contre les sophistes' ; ce sont eux 
qui n'écoutent aucun raisonnement, même si on les pile dans des 
mortieri (xxvii, 22). 

On ne trouve naturellement dans notre Commentaire aucun 
système de philosophie, mais des éléments dispersés que nous grou- 
perons ici sous diverses rubriques. 



P/iysiûlogie. 

S. aime à expliquer les faits au moyen de ses connaissances phy- 
siologiques, a La paresse fait tomber dans un profond sommeil >> 
(xix, 15), parce que, dit-il, chez l'homme actif les vapeurs sortent 
par les pores, mais chi'Z le paresseux elles montent au cerveau et 
causent le sommeil, a Le vin est moqueur, la liqueur troublante a 
(IX, 1), car le vin amollit le cerveau, la liqueur l'endurcit, et à eux 
deux ils rompent l'équilibre des tempéraments. « Comme l'eau 
fraîche pour une âme altérée, telle est une bonne nouvelle venue 
d'un pays lointain " (xxv, 25], L'angoisse, en troublant le cœur, 
échau&e les autres parties du corps; l'âme calmée, la chaleur cesse. 
t La débauche ruine la santé •> (xxxi, 3), parce qu'elle attaque les 
organes les plus importants, le cerveau, le cœur et le foie. Le vin 
est pour les malheureux, et non pour les rois(sxxi, 4-â); il arrive 
souvent que la même cause a des eifets dilférents, comme le miel, 
qui est utile aux tempéraments sanguins et nuit aux flegmatiques; 
le lait est bon pour le foie et nuisible à l'estomac. 

Les cinq sens figurent aussi dans notre commentaire. S. veut 
démontrer que la courtisane séduit (vu) en oHrant des attraits aux 
cinq sens : au goût le repas de viande lI4),à la vue sa personne(51], 

' nbnsJPîa^», 'uif HoroviH, Du Pt^eMogie Saaiiat. p, 49, note 9Î. 
* n^NUaclsbit «a retrouve plusieun foU lilleurs ; c[. KaufmiDD, AttriiutMttlUt», 
p. 273, aoie 98. 
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au toucher te 1U(16), à l'odorat les parfums {i'J],& l'ou'ie ses paroles 
séducirices (5 v.). Il trouve aussi trois des cinq sens mentionnés 
dans la descriplioii de l'ivresse (xxiii, 29-33! ' l'odear du vin allè- 
che, mais f>lle corrompt ce qui est doux dans l'iioinmt^ ; la couleur 
séduit, mais on y perd sa propre couleur; le goût plaît, mais 
l'ivrogne est tellement abattu ou battu par le vin qu'il n'a plus de 
sensation. 

Psychologie*. 

D'après S., on rencontre dans les Proveries une allusion à la 
théorie des trois âmes. Ainsi, il prétend que « la aotiise attachée 
au cœur de l'enfant > (xxit, 15) signifie les deux facultés infé- 
rieures de l'âme, la colère et le désir (euaùeiàÈç, ÉTriOuuLriTiKov) , diri- 
gées par la faculté supérieure : l'intelligence (^o-)-httixov). Il voit le 
désir dans le terme de tdoî, dans l'expression icbs Vsa (xxiii. 2) ; 
c'est celui qui expose tuute son avidité ; la colère figure encore 
une fois sous le nom de 073 ixxvu, 3, 4), dont il fait l'analyse en 
distinguant trois degrés : moins que normale (nnn), normale (E|k}, 
et plus que normale (nK3pl. 

S. trouve aussi dans les Proverbes la confirmation de son opi- 
nion que l'âme a son siège dans le cœur, « Le messager Adèle rend 
l'âme à son maître ■> (xxv, 13); c'est vrai, selon lui, au pied de la 
lettre, car d'ordinaire l'âme est dans le cœur; inquiétée, elle en 
sorti calmée, elle y revient. Eu générai, S. fait résider chacune 
des forces psychiques dans un organe spécial j il localise l'appétit 
dans le fuie(xxiv, 13, 14], et pour une seule fonction il met en 
œuvre le cerveau, le ca;ur et le foie (xxxi, 1-9). Le cœur, siège 
de l'âme, remplit aussi la fonction de réunir les eensations pro- 
duites par les sens spéciaux [xxii, n-211. Toutes les seize facultés 
de l'âma peuvent être atteintes de maladie (xviii, 14) '. 

Théorie de la connaissance. 



S. revient avec prédilection à la question suivante : < 
acquërons-nous nos connaissances? Tl en parle en détail dans l'in- 
troduction et y revient souvent dans le cours du commentaire. 
Selon lui, l'homme apprend ; 1" en recevant l'instruction et 2° en 
la développant. Il la reçoit au moyen de quatre opérations : 1» en 



' Pour lea quaslioas Bulvanlei, oa trou' 
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ijl version arabe et le commentaire des prmverhes 2m 
écoutant (rW'^D et souvent rrrvb); 1* par la mr^molre (m^»ï!) ; 
3" par la combinaison de tous les cas possibles inara ; S. explique 
ce mot presque toujours dans un sens favorablp|, et 4° par la cri- 
tique, qui juge les cas, accepte les uns et rejette les autres'. Une 
fois (il, 1-10), S. simplifie les quatre opérations en réunissant les 
deux premières et les deux dernières. L'Israélite, dit-il, a cinq 
sources pour acqui^rir la connaissance : 1° le témoignage des sens ; 
2" la raison ; il" l'Écriture sainte ; 4" la tradition ; 5" le raisonne- 
ment. Dans X'Amanâl (éd. Landauer, p. 12-13] il n'en avait énu- 
méré que trois : Y les sens ; 2" la raison ; 3" la logique. Et tout 
cela, S. le trouve expressément dans xxii, n-21 ; mais la tra- 
dition est la principale de ces sources, puisqu'elle les contient 
toutes. 

S. pense que les Proverbes fixent aussi les limites où s'arrête 
notre connaissance. Âgour nous raconte (xxx, ^-5) que, même 
instruit par Itiél, a il ne connaissait pas la science de Dieu », c'est- 
à-dire qu'il restait beaucoup de choses que Dieu seul comprend. 
Tels sont les quatre éléments, leur origine et leur essence. Job 
déclare aussi (xxviii, 21, 25j que Dieu seul les connaît : mïpb 
'j'Tsn c'est le mouvement de la terre ; û''non"b3 nm. l'ascensioa 
du feu, bpoi3 vrrh mosb, le mouvement de l'air, ?rra3 îsn D'BI 
l'état liquide de l'eau'. Job prétend aussi que son sort esi incom- 
préhensible et qu'il y a encore plusieurs problèmes qu'on ne peut 
résoudre. Agour ne discute pas, mais montre à celui qui veut ap- 
prendre la sagesse ce qu'il peut entreprendre et ce dont il doit 
s'abstenir. Trois problèmes dépassent notre intelligence : 1° com- 
ment Dieu a créé l'univers; 2° comment le feu monte, l'air n'est 
pas ferme, l'eau est liquide et la terre est ferme; 3° pourquoi on 
ne peut pas marcher sur le leu comme sur la terre (a-'HOTiby "m 
■m), ni renfermer l'air dans notre main (T':Bna rm-t|r» •■n), ni 
faire rester l'eau dans un vase troué ou dans du drap (n"'n-"ns ■'H 
nbnca). Nous espérons encore moins pouvoir résoudre les autres 
problèmes; qu'il nous suffise de savoir que c'est ainsi. On peut 
encore ajouter toute une série de faits dont on ne s'explique pas la 
raison : l'orbite des astres et leurs distances, l^s qualités des aoî- 
uiaux, des plantes et des minéraux. Il est de notre devoir d'y re- 
noncer. Â.U contraire, nous sommes obligés de nous instruire sur 
la religion et la tradition. 

Le conseil d'arranger le travail avant de bâtir la maison fxxiv, 
27] a plusieurs sens ésotériques : il signifie, entre autres, qu'avant 

i« du leilc, le nom hébreu el le veieet mauqucnt pgut 
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d'aborder les sciences, nous devons nous soumettre à anediscipline 
qui nous y conduit. Les Grecs nomment ''3iiKS''K isagogè, la disci- 
pline qui prépare pour la logique, l'astronoraie. la géométrie et la 
médecine ; sans elle, impossible d'arriver à la science même. 



Logique. 



Dans une importante digression (xxv, 11], S. espose quatre 
procédés de logique : 1° l'analyse ; 2" la synthèse; 3" la progres- 
sion croissante : 4" la progression décroissante. 1,'aiialyae. c'est le 
procédé à l'aide duquel on détaille toutes les parties d'un tout, 
comme lorsqu'on dit à propos de Pâqiie ; rVssi ym TW^ai noo nai 
-iniïi sm D''"nnm nsn, ou lorsqu'on énuraère, pour l'anatomie de 
l'ceil, toutes les parties dont il est l'ornié. L'autre procélé consiste 
à chercher un trait qui est commun parmi les choses diffi^rentes, 
par exemple tous les crimes "punis de ma parmi les msna. rr^-a 
et D''eip. Le troisième procédé nous enseigne à commencer par les 
preuves les plus Taibles pour s'élever aux plus fortes ; le quatrième 
nous apprend à' réfuter d'abord les objections tes plus sérieuses et 
ensuite les moins importantes. 

Les exemples de versets construits d'après les règles de la to- 
tîique sont bien fréquents. En voici un : '■ Comme la neige en été 
et la pluie pendant la moisson, tel est celui qui décerne des hon- 
neurs à un sot « [xxvi, 1) ; S, remarque que ce verset compare 
des choses qui ne conviennent pas au point de vue de Taction à ce 
qui ne convient pas dans le temps. 



Métaphysique. 



Faute d'un tilre plus approprié, c'est sous ce nom que noua 
groupons les opinions du Oaon sur la cosmogonie et le libre ar- 
bitre. 11 s'attaque à diverses reprises à ceux qui croient à l'éter- 
nité du monde. C'était le crime de la génération anéantie par le 
déluge, d'après les versets vu, 24-27, tels qu'il les inter|irète, con- 
firmés par Job, xsii 15, H, où il traduit : Est-ce que tu suis 
l'opinion de ceux qui croient à l'éternité du monde, et qui ont été 
emportés prématurément? Mais S. s'attache surtout au problème 
du libre arbitre. Il nie qu'il résulte de m, 34, que le moqueur l'est 
par prédestination ; Dieu ne J'alt que le déclarer moqueur. Il est 
dit expressément : « A l'homme appartiennent les dispositions de 
son cœur ■ (xvi, 1), et le même verset ajoute : u Les paroles de la 
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langue viennent de Dieu » c'esl-à-dire que nous devons à Dieu la 
faculté de parler. C'est un sens analogue qu'a xxi. 1 : d Le cœur 
au roi, pour l'obéissance à Dieu, nsl comme le cours de l'eau ; il 
Taut qu'il le dirige partout où Dieu le veut. » Quoique les autres 
hommes ne soient non plus soumis à la prédestination, ou men- 
tionne le roi i raison de sa supéi-iorité. Ces trois versets sont dé- 
veloppés par S. au iv chapitre de Auiaudt [p. 163). Enfin le 
verset : > Comme l'eau peut ^tre dirigée en divers sens, ainsi le 
cœur des tiommes pour les liommes » (xxvii, 19), touten compor- 
tant plusieurs interprétations, nie en tous cas la prédestination. 



LB RATIONALISUE. 

Le rationalisme de Saadia ne peut pas se manifester dans ce 
commentaire d'une façon très vive. On trouve, en effet, peu d'an- 
thropomorpliismes dans les Proverbes. S. les évite, sans se pro- 
noncer expressément contre eux comme dans la discussion si 
connue de Amanâl (éd. Landauer, 96 et suiv.}. Au lieu de la 
bouche de Dieu (ii, 6), il dit <• sa parole », au lieu de sa lumière 
(xx, 21) il met a sa sagesse », au Heu de ses yeux (xxii, 12] il dit 
« sa providence a ; au lieu de « mener après Dieu ■• (xxviii. 23), S. 
dit : > enseigner à obéir à Dieu ». Cependant, le Uaon n'est pas 
toujours fidèle à son principe; deux l'ois, les a yeux de Dieu " 
restent dans la version (v, 21 ; xv, 3), 



INFLUENCES ET SOURCES. 



Nous n'avons pas à rechercher, dans cette élude, à quelles 
sources le Gaon a puisé sa science et ses idées philosophiques. 
Nous essaierons seulement de montrer pourquoi il a compris ka 
diverse» senlouces de celte façon plulôt que de telle autre. On 
trouve natmellement. dans sa version, l'influence de la tradition. 
Hais on y rencontre encore d'autres influpnces. Il a souvent re- 
cours à un piissagp de la Ilible pour expliquer le! ou tel verset 
des Proverbes. Car, selon lui, les Proverbes contiennent, en 
quelque sorte, la moralité des récits dispersés dans l'Ecriture sainte 
(Introduction; commentaire de vu, 24-27 ; xix, 11). Il passe donc 
eu revue tous les livres bibliques pour y trouver les faits qui ex- 
pliquent les diverses sentences. A ce point de vue. son œuvre 
lient du midrasch. Ainsi, dans cette sentence ■ les fautes du cri- 
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mînel l'enlacent • (v, 22], S. voit la pensée que 
Trappe par celui mémn qu'il a aimé, Samson par Dalila, Abimé- 
lech par les habitants de Slchem, Israël par l'Assyrie et pabel. La 
même îdt^e est exprimée par les prophètes (Ezéchiel, xxm, 9; 
Zacb., xni, 6), • Chaque crime s'allie au mensonge ■> (vi. 16-19) ; 
c'est l'orgueil d'Absalon, l'assassinat de Joab, l'avidité de Gué- 
hazi, la cupidité d'Amnon, le Taux témoignage de Jézabel, etc. 

— ■ ParCois le méchant devient la rançon du juste u [xxi, 18], 
comme Aman pour Mardochée, les calomniateurs pour llanania, 
Mictiael et Âzaria, les nobles persans pour Daniel, comme, à 
l'époque de la délivrance, les païi^ns seront la rançon d'Israël 
(Isflïe, xLiv, 3, 4), et dans l'autre monde, les infidèles celle des 
croyants. O'^nsb imn^p (xxiv. Ui) veut dire que le juge pi'évarlca- 
teur est méprisé même par l'impie qu'il a favorisé; ainsi Jt^zabel 
nomme les faux témoins qu'elle a suscités contre Naboth : D'w:» 
Vyba-'Sa (IHoia.xxi, 10). 

Parfois aussi il interprète un verset d'après des analogies leii- 
cographiques. Ainsi, il dit que rnpb (i, 3j a le sens d'apprendre 
comme "]3aba np (Ezéch., m, 10), min vsn ws rtp (ibid., xxii, 22). 
Lorsque les Proverbes prescrivent de connaître Dieu (m, 6), ils ne 
veulent pas dire que nous devons connaître son essence, mais 
remplir notre devoir envers lui, comme dans 1 Sam., il, 12, « les 
fils d'Eli ne connaissaient pas Dieu », et dans I Ciipon., xxvin,9 
« Salomon connaît le Dieu de tes pères a ; c'est dans ce sens aussi 
que Pharaon ne connaissait pas Joseph (Exode, i, S). — rPD' (vi, 25) 
se rapporte à la taille, aux yeux, i la voix, aux cheveux, et tout 
cela il le prouve par des versets bibliques. — lix yby^ {xrx, 28) si- 
gnifie « cacher le crime n comme cipn ns jIïsd (Nombres, iv, 20). 

— iDr (XXVI, 24), c'est ilissimuler. comme ma:rn nr» ni TKh 
(I Rois, XIV. 6). S. pouvait aussi citer Gen., xLii, T. — naTDîi (xxx, 
6) veut dire être retranché, diminué, comme T-n^n laia-' Nb iidk 
(Isaîe, Lvii, 11) et an» TCS (Jér.. xv, 18). 

S. explique aussi souvent les passages qu'il cite. C'est ainsi 
qu'il dit à propos des n3"""m ■>» [ad x. 19) : ■ La faute de Moïse et 
d'Apon fut d'apostropher le peuple en ces termes : « Ecoutez, re- 
belles, nous vous ferons sortir des eaux de ce rocher u (Nombres, 
XX, 10], ils semblaient dire par là que Dieu favorise la rébellion'. > 

Le grand nombre de citations que fait S. explique et excuse ses 

■ CsUe opinion ae macifeiM d^jà dans li Itaduction de ce paseatçe (Nombres, ix, 
10): it "1 donc ineiact, connue le remarque M. Derenbourg, que S. croie que 
Molle ■ péclié parce qu'il a Inppé le roch«r. L'eiplicatioD du soufre de PLoraou le- 
levée ici, t, t>, s'acuDide dubsî avec U Lriduclion ; voir l'idiuon de Deroobourg, | 



à 
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quelques inexactitudes. Pour prouver qu'il est mal de reprendre 
le moqueur (ix, 1-18), il cite le cas d'Abiyya ; MM. Derenbourg- 
Lambert disent qu'iU ne connaissent pas cet Abiyya'. Chaque 
trait de la description de l'ivresse (xxiii, 29-35), S. le veut prou- 
ver par des exemples bibliques : '■ik '>n^ rappelle les Ptiiliâtins 
(Juges, XVI, 23, ne mentionne qu'un repas); -"laN rappelle le sort 
d'Amnon, tué pendant son ivresse ; D"'3''"m est le cas de Roboam et 
des jeunes gens (Der.-Lamb. déclarent un tel Tait inconnu) ; D'^ïd 
fait allusion à la perte de Baltliazar, et O'r? mbban à Assuérus, 
lorsqu'il tua Vasli (l'Ecriture ne parle pas de la inurt de Vasti, ce 
n'est peut-être qu'un trait aggadique}. Dans l'édition Der.-Lamb., 
les confusions et les contradictions les plus remarquables sont 
réunies (p. vin]. En somme, ces inexactitudes font croire que 
S. se fla souvent à sa mémoire '. 



LA TRADITION. 

La littérature rabbinique ou la tradition a fourni également de 
nombreux éléments à S. D'après la conjecture de Der.-Lamb,, on 
troQve le -niD T'îp dans son commentaire sur le texte, vi, 1-4. 
Il dépeint la mauvaise femme [vi, 24-2(i) de manière à faire 
reconnaître la femme qui enfreint Ifs >< lois auxquelles sont 
astreintes les femmes » pa ma^n D'Oîrra nroïia. — L'expression 
ÏMiaVs b-'à [vu, 24) est calquée sur l'expression b^^nn Tn. 

— Une fois il fait allusion aux "vasn i-ht'-iït mïTCB •■pi miDDî ""rT 
■mm (viii, 21-29, d'après Der.-Lamb.). — L'homme charitable 
prête à Dieu; Dieu est plus que dépositaire, il est débiteur, il 
répond du prêt, c'est tet-iv-in« ia «''iDmbn. — Nous rencontrons 
aussi une allusion aux s'-'in (613) préceptes (xxii, 3). — Il rend 
l'expression v^3^b^a«^T'3 par 5S(pa ni 'is (xxii, 7, Der.-Lamb.). 

— Comme exemple des procédé» de la logique, il dit que le terme 
nas v^■n résume am ca-'-niTSi rvcn t-iVsKi -fnn iwm roQ nai 
■miïi.et que les trente-six cas de mn->-iD se trouvent parmi les 
Irnsnai Q^'ûip nw. Enfin, il cite le pm bs et l»lb •yrz T'Si (xxv, 
11}, et une fois il invoque aussi le principe du «npîa bo laiiDD 
{xix, 1), il est vrai contre l'opinion traditionnelle. 

S. cite fréquemment des sentences et des exemples empruntés 



' II Chr., un. 4-20, n'admel pas cella 
ié d» Dieu cl du peuple. 
' Luiiatto riuQilune eiiit ds pareilles 

•t Pubba (Qmt Ntimad, Ul, p. 3i, 3SJ. 



talerpretitioa, ptiisijus Abijja j ippirait 
Inexactitudsi cbex Ruchbim, Dtvid Kimhi 
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à la littérature traditioniielte. Le verset : « Ceux qui sbandonDent 
les sentiers de la droiture suivent encore les voies ténébreuses » (n, 
13), lui rappelle la sentence : 131ST n-DO laH mfa lotn aam ■>•« 
moBrr ^3:3 rrr^s iAbot,n, 1). Eu Taisant la connaissance de la 
sagesse, nous la désirons de plus en plus (iv. 1), d'après le dicton 
msn rran isa » le salaire du bien, c'est le bien », et p-i"n; msm 
msn '■ le bien entraine le bien u [AOot, iv, 2). — a Les voies de 
rbonime sont sous les yeux de Dieu > (v, 21] : c'est la maxime 
&"'3nD; icaa y^yn ^di t-tsma) itet nsi x>y y:n nbwb nra n 
o Sache ce qui est au-dessus de toi : un œil qui regarde, une oreille 
qui entend, et toutes tes actions sont inscrites dans un livre » 
{Abot, 11, 1). — L'onna parait comme voisine à la sagesse (viii, 12); 
donc ce n'est pas l'orma coupable [Job, v, i:i), mais celle qui est 
recommamiée en ces termes : nitn'n urv m» xt nVwi [Berackot, 
Via]. Voici aussi des exemples cités par Saadia. C'est d'abord 
H. Eliézer qui dit au juge romain ynn "hs ihsî « le juge est mon 
garant » {Aiioda Zaï-u, Hô), en [leiisanl à Uieu ; c'est ensuite 
H. Mëïr, qui trempe un de ses doigts dans le bouillon de porc 
et en lèche un autre [ibid., 18 6). Tel est aussi l'élève de R. Méïr, 
qui, interrogé s'il n'a pas accueilli le fugitif poursuivi, répond : 
TPT'Vn »b (■'nnpDD) •■-k.stz, entendant par là : Je ne l'ai pas vu 
depuis que je me suis levé, et Taisant semblant de dire : <■ depuis 
que je vis ». Ce dernier fait ne se trouve pas dans le Taimud 
(Der.-Lamb.), pas plus que cette déclaration de Josué ben Hana- 
nia faite à l'empereur romain ; • Si vous tenez à adorer vos 
idoles, adorez-les en dehors du monde que notre Dieu a créé, 
dans un monde qu'elles-mêmes créeront pour elles et pour vous ; 
il n'est pas juste que vous les adoriez sur un territoire étranger » 
(ix. 1-18). — "Si tu deviens sage, c'est pour toi-même » [ix, 12). 
rappelle : -p^ ■'3 Tnïjb naia p->Tnn V» nain nnin n'ioj dm 
r^nui: « Si tu as beaucoup étudié la Loi, ne t'en vante pas, car 
c'est pour cela que tu as été créé » I^Abol, ii, 9}. — « Le sou- 
vernir du juste est une béiiédictiun et les noms des méchants 
s'eSacent » (x, 1\, c'est-à-dire les noms des pieux restent en 
usage : Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, Aron, Méïr, Aquiba, 
mais personne ne s'appelle Pharaon, SanhiVib, Aman, Titus, 
BoStus ou Zounin (pour le dernier nom Der.-Lamb. renvoient 
à Aboda Zara, 55 a)'. 11 mentionne encore une série sem- 
blable de noms à propos de x, 21, où Moïse, Samuel, David, 
Tobanan, le grand-prétre, et Simon ben Schélah figurent parmi 



MiiriMtk a^iHUtl, \]. 



9 rappells celte de SiiDUel bea Nibmaa ((?><. Tabba, tS, i 
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les auteurs du bonheur gën<^ral, et Jéroboam, Basa.Âcbaz, Sadoc et 
Boëtus parmi les corrupteurs du peuple. — ^ La crainte de Dieu 
prolonge les jours, et les années des mécliants sont abrégées >• 
(x, 2T); la véilté de cette sentence est prouvée par le calcul de 
Yoma, 9 a, d'après lequel le premier temple n'eut que dix-huit 
grand s-prëtres, tandis que sous le second temple il y en eut plus de 
trois cents. — » Un crime en amène un autre, n (S. attribue ce 
sens à XI, 18); car le vol conduit à la débauclie et au meurtre; 
une bonne action a pour récompense une autre, par exemple par 
le jeûne un tist amené à la prière ou à l'étude de la Bible. Voil& 
pourquoi nos sages disent : m^ny m^w iso msia msH nso [Abot, 
IV, 2). — a Celui qui retient le blé est atteint de malédiction, celui 
qui le vend est béni d (xi, 36) ; il s'agit aussi de celui qui prodigue 
sa science et de celui qui la garde pour lui : tel est Âquiba et, 
d'autre part, Hougram {sic). — Pour la générosité (xii, 26), R, Yo- 
hanan sert d'exemple, entre autres; Der.-Lamb. renvoient & 
Baba Mecia, 8.'! a, où pourtant l'on ne trouve pas le nom de Yo- 
hanan. — » Lorsque Dieu agrée la conduite de l'homme, il lui 
donne la paix avec ses ennemis a Uvi, 7), comme R. Juda le Saint 
dit à R. Uiyya [Moed Katon, 16 6, Der.-Lamb.). — Puisque le 
sot qui se tait passe pour intelligent (xvii, 28), il s'ensuit que 
nous devons commencer par juger Tavurablement : ba r» \i m 
rvDT tpb msn « Juge tout homme avec bienveillance » (Aboi, 
I, C). — Le sens inlMeur de xix, 14, est que la sagesse ne 
s'acquiert pas par héritage ittsti'' nrtrjj min "nnib ^ïïsj îpnm 
{Aboi, II, 121. — Le cadeau (sxi, U) s'entend aussi de la bien- 
l'Blsance qui calme la colère de Diuu, exemple, R. Âkiba avec 
son homme et l'élève de R. Hanania ; Der.-Lamb. disent qu'ils 
n'ont pas retrouvé ces [las-ages, mais que la fllle d'Akiba [Sab- 
bat, 155 6}, Mar Ouklia {Kflnubol, 64 6] et Uanina bar Papa 
(jér. Pt'(î,vepsla fin) sont représentés dans une situation dange- 
reuse. — L'hypocrite, quand il lente de commettre une mauvaise 
action et que celle-ci avorte, feint de plaisanter, mais s'il peut 
réaliser son intention vicieuse, il le fait; c'est ainsi que S. entend 
TXVi, 18, 19. et il rapporte ce qu'Abgar, l'Arabe, a fait en com- 
pagnie de Titus [Ec/ia ?•., ad. i, 5). — « Ne te vante pas du lende- 
main »(xxvii, 1), sentence exprimée aussi dans ce passage iTOsn bt* 
rnsn 6»b swo nsos nisîtasb {Aboi, n, 4). — Une des deux interpré- 
tations de xxvii, 2, idenlifle le sens de ce verset avec la sentence 
à'Abot, II, 1 : mtttin trrrs ba aitxn iV -iia*"© m'C ^m 9rn m ■>« 
•\a ib rnscm n-'cirb. — n Heureux l'homme qui craint tou- 
jours " {xxviii, 14) ; on doit se préoccuper de la moindre affaire 
mondaine, car le second temple fut détruit par suite d'ane confuaioa 
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de Kamça avec Bar Kamra (GuUlln, 556, d'aprë3 Der.-L.). — « Le 

aatte. à cause des cnnsMijuenci??, apai^^e sa ciilère ■ (xxix, 11) ; la 
trailitiun va jusqu'à examiner curabien le coupable peut endurer 
de coujts {Afaccol, m, 11, d'après D.-L.)- — Un esclave qui devient 
roi est insu jj portable [xxx, 22) ; c'est Hérode, 

Saadia emprunte souvent ses explications à la tradition. En voie; 
quelques-unes prises à l'Âg^^aiia. — 11 faut que nous honorions 
Dieu avec les prémices de chaque récolte (in, 9) ; le premier fruit 
éveille le plus de désirs (haïe, xxviii, 4), Il doit donc ^tre voué à 
Dieu. Le matin est le temps le plus précieux; il est aussi celui 
de la prière ; de même, le premier-né des hommes et des animaux 
appartient à Dieu [Der.-L. renvoient à Kiddousi^liiti, lift; Becho- 
rot, 49(1 et Teroumol, xi, y).— La langue mensongère et les 
mains qui versent le sang innocent (vi, n, 18) désignent Gbéhazi 
et Joab; dans L-fvil. r. on nomme aussi ces deux personnages 
{ad. Lév., XIV, 2). — Le sens intérieur de ^laon "^sbrrnna et 
rs-^m (vi, 22) est : la vie terrestre, la mort et l'autre vie. Dans 
11» m-irri msu "t: (23) l'enseignement du père est comparé à la 
lampe qui s'éteint bientûl, tandis que la Tora ressemble au soleil 
qui bnlle toujours. R. Menaliem b. Yosé (So/n, 21 a) remarque à 
proiios de ces deux versets : le précpte pris isolément est la 
lampe, la loi entière le soleil ; ^sbnn— a est cette vie, "^3303, le 
jour de la mort, "nïpm, l'avenir. Cette dernière partie se retrouve 
dans Abo(^ vi, 10, au nom de Yosé ben Kisma. D'après S., les deux 
femmes en procès devant Salomon étaient des belles-sœurs (x, 9); 
Der.-L. citent le Yalhoui de I Bois, m, 16-18. — L'abondance 
de paroles (x, IS] occasionna à Joseph un emprisonnement de deux 
années; même réflexion dans Genèse r., sur Genèse, su, 1 
(Der.-L. I. — Commettre une abomiualion est [lour le sot comme 
un jeu (x, 23); la femme de Putii>liar appelle l'adultère un jea 
(Genèse, xxxvi, 14) ; pour Abner, c'est une plaisanterie de verser 
du sang (II Sam-, ii. 14) ; aux impies l'idoiâtrie même paraît un 
jeu (Exode, xsxii. G). Oen, r. dresse une liste semblable à propos 
depnxTa (Gen., XXI, 9). — La charité sauve de la mort (xi, 4); 
Jetliro fut sauvé de la mort éternelle pour avoir invité Moïse à 
manger (Exode, ii, 10); Der.-L. renvoient à Sanhédrin, 104a. — 
La parole des mécbanis démolit (xi, 10) et même leur bénédiction, 
car par suite de la bénédiction de ses parents païens (Genèse, 
xxiv, 60), Rébecca resta stérile pendant vingt ans, jusqu'à ce 
qu'Isaac pria pour elle. Cette interprétation rappelle les PUhé R. 
Ëliézet- (xxxii) : R. Juda a dit : « Rébecca resta vingt années 
sans enfant, alors Isaac l'emmena au mont de Moriah et pria pour 
elle, d'aprèd Genèse, xxv, 21. — Les pensées des justes aont tour-< 
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nées vers le droit et les finesses des méchants visent à la fraude 
(ïii, 5) ; Jacob tient à tout déterminer avec eiaclitude (Genèse, 
xiix, 18) pour que Laban ne puisse pas le tromiier, et pourtant 
il le rail ; Der.-L. renvoient à Genèse r., lxx, 17. — La suite de 
l'orgueil est riiumilialiun, la suite de l'humilité est l'honneur; 
c'est ainsi que S. traduit et interprète xvi, 18, le confondant avec 
XYiii. 2 (Der.-L.). Les humbles d'Israël, tels qu'Abraham (Genèse, 
XVIII, 27), Moïse et Aaron (Exode, IG, 17), David (Ps., xxii, 7), Gê- 
déon (Juges, vi, 151, et Saftl [I Sara., ix, "21) ont re(;u des honneurs 
et des dignités. D'autre part, les païens orgueilleux furent abais- 
sés, comme Pharaon (Exode, v,2), Goliath [1 Sam-, xvii, 10], San- 
liérib [II Rois, xviii. 35), Nabuchodonozor (Daniel, m, 15), Dans 
ffoiilliii, 89 a, nous trouvons une liste semblable, avec cette diflé- 
rence que Saiil et Gédéon n'y figurent pas, mais Nemrod (Genèse, 
XI, 4) et le roi de Tyr(Ezécli., xxviii, "25) y sont en plus. — Le sage 
comprend même une fine allusion (d'après xvii, 24,i. Quand Dieu 
dit à Moïse que les autres Israélites retournent chez eux et que lui 
reste, celui-ci comprend qu'il doit se séparer de sa femme ; Der.- 
L. renvoientà Sabbat, 87 a. — Heureux les enfants du jusie après 
lui ! (XX, 7) il s'agit d'une postérité digne des ancêtres d'après 
Exode, XX, 6; les méchants ne jouissent pas du mérite de leurs 
pères (Ezéch., xix, 20). On trouve une distinction semblable dans 
ISeracfiot, 76, et Sanliédrtn, 27. — Le cœur et les yeux {xxiii. 26) 
commencent à ébranler l'homme, c'est pourquoi Dieu ordonne de 
ne pas les suivre (Nombres, xv, 39) ; R. Isaac croit que le cœur et les 
yeux servent d'intermédiaires pour le crime, c'est pourquoi Dieu 
dijsire que le cœur et les yeux lui soient consacrés (j. Berachot, i). 
— Pour des questions profanes, on peut s'abstenir de répondre au 
sot, mais dès qu'il s'attaque aux lois révélées, il faut réfuter ses 
, arguments ; c'est ainsi que S. aplanit la contradiction apparente 
de XXVI, 4 et 5; Der.-L. (version française) renvoient à Sabbat, 
201), oii il est raconté que, grâce à la distincttoa ''b^as EO 
siahn ■'b->n3 tci t«T>m8i, les Proverbes n'ont pas été rais avec les 
livres apocryphes. — Le fer s'aiguise par le fer, de même l'esprit 
de l'homme s'aiguise en présence de son semblable (xxvii, 17) ; 
c'est la discussion qui fait découvrir de nouvelles difficultés 
et de nouveaux arguments. Hama bar Ilanina dit : « Comme le 
fer aiguise le fer, ainsi les élèves (D^nsn TnnVn) s'aiguisent l'un 
l'autre {Taanif , Ib]. — Gain fut un de ceux dont les désirs 
ne sont jamais rassasiés (xxvii, 20j ; il avait pour lui la moitié 
de la terre, et il a tué quand même Abel pour avoir l'autre 
moitié. Der.-L, citent Genèse r. sur iv, 8. — La fourmi prépare 
pendant l'été sa nourriture (xxx, 25); c'est ainsi que nous devons 
T. XX.XVII,M" 74. ia 
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nous priiparer pour l'autre vie ; avant un voyage maritime, TaiEons 

tous les préparatifs nécessaires, et pendant la semaine pensons au 
sabbat. Le Yalkout sur Prov., vi, 8, parle aussi de la punition des 
criminels après leur mort, et y ajoute l'eseraple du voyage sur 
mer et du sabbat. 

Voici maintenant des interprétations inspirées par la llalacha. 
— Celui qui répand des médisances est un sot (x, 18) ; cette sen- 
tence condamne celui qui témoigne seul dans une affaire oii il 
faut au moins deux témoins {Pesahim, 113 (j, d'après Der.-L.) ; 
mais un seul aussi est obligé de témoigner, lorsqu'il s'a^'it de 
questions d'intérêt, pour contraindre l'adversaire à prêter sermen t 
{Scheboiiol, 40a, d'après Der.-L.)- — Un serviteur intelligent do- 
mine un mauvais (ils et prend sa part d'tiéritage entre les frères 
(xvii, 2] ; la llalacha approuve aussi celui qui ne lègue pas ses 
biens à son fils impie (Mischna Baba Datra. vin, 5, d'après 
Der.-L.)- 11 est permis de saisir le vêtement de celui qui s'est porté 
garant pour un étranger et l'a mis en gage pour autrui ; c'est 
ainsi que S. comprend xx, 16, conformément à la Halaclia, bien 
que la Bible défende de retenir comme gage le vertement du débi- 
teur; mais, pour le garant, c'est permis, puisque d'ordinaire il est 
riclie. La discussion de Baba Mecia, llba (citée par Der.-L.) 
s'appuie justement sur ce verset et d'autres analogues (vj, 1-5). — 
« Celui qui a augmenlé sa fortune en prêtant à intérêt et à usi^re 
doit l'appliquer entièrement au .loulageraent des malheureux, m 
(xsvni, 8,i ; la définition que S. donne de l'intérêt et de l'usure est 
celle que nous trouvons dans tiaba Mecia, COa (d'après Der.-L.). 
Ceux qui ont acquis leurs richesses de cetle façon illicite et ne con- 
naissent pas la personne à qui ils ont fait du tort, doivent les con- 
sacrer à procurer de l'eau et à réparer les routes, d'après Baba 
Kamnia, 'èA.b : nias ■'dix inan-ay T'-.''=n psai. —Ouvre ta bouche 
en faveur du muet (xxxi, 8} ; le juge est obligé de détendre celui 
qui ne peut le faire lui-même, conformément à la HalacUa : ""ïna 
i'5 T>wia Isa «à dm m-a^î ■'=■'13 ib yzyr^ vs l^J «^ n« r^i:"!»» 
{Sanhédrin, 29a; ; la raison en est qu'on peut rendre l'argent, 
mais non la vie, et que celui qui est inculpé d'un crime entraînant 
la mort perd son sang-froid. 

Mais, il cdté des explications inspirées de passages de la littéra- 
ture talmudique qui sont connus, il y en a d'autres qu'on devine 
influencées par cetle littérature ou par le midrasch, sans qu'on 
puisse déterminer les passages auxquels S. a songé. Il aime beau- 
coup les paraboles. Ainsi, dans ii, 1-10, il est dit qu'il est difficile 
d'acquérir les joies de l'esprit, mais une l'ois acquises, elles du- 
rent, tandis que les plaiairs.dea sens s'acquièrent aisément, mais 
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sont éphémères. S. dit à ce propos : Supposons un roi qui bâtit 
un palais; les ouvriers ont leur salaire au jour le jour; le roi 
attend jusqu'à ce que la maison soit terminée, mais une fois qu'il 
entre en possession de sa maison, il ne cesse d'en jouir. — Un ma- 
sctial moins étendu se rapporte à xxx, 13. 

Parfois aussi Tinlerprétation de S. se ressent de t'influence de 
certains principes talmudiques. Nous le voyons appliquer la rOgle 
yiy "nsn ...•[•''y n:"8 os, à xiv, 12, qui revient dans xvi, 25, car il 
dit qu'un verset se rapporte à ce monde, et l'autre au monde 
futur. — C'est sans doute pour se conformer à la méthode de 
H. Âkiba que S. attribue un sens au mot Di. Selon lui, le D:i de 
XVII , 26, marque qu'il est défendu non seulement de tuer les 
justes, mais aussi de leur imposer une amende. Le m de xix, 2, 
indique que même la Torlune et les honneurs n'offrent aucun 
avantage à un ignorant. Enfin, inben ai [xxxviii, 9) signifie, 
selon lui. que non seulement la pri<>re spontanée de celui qui 
n'observe pas la Tora déplait à Dieu, mais aussi sa prière obli- 
gatoire. 

S. mentionne aussi le -.mm bp. Il dit qu'il est défendu d'ajouter 
quelque chose aux préceptes divins (xxx, 6), et, par conséquent 
celui qui ne les connaît pas et ne les pratique pas est d'autant plus 
coupable ; c'est ce que noua enseigne le -i»im bp « que j'ai expli- 
qué dans mon commerilaire sur xt];">i ». 

Mais c'est surtout la mo mna qui joue un rùle important 
dans le commentaire de S- Ainsi, il dit que des deux mots pa- 
rallèles T>8 et inn (i, 26, 2Tj, le premier signifie la souffrance 
dans ce monde d'après Jérémie, XLViii, 16, et Obadia, 13, et ^^D 
désigne la peine après la mort, parce que ce mot a ce sens dans 
laaïe, XXXIII, 14 et Ps., i-iii, 6, Il complique même les analogies 
par les analogies des analogies. — D"'3ia (ii, 20) se rapporte aux 
femmes, car ce qualiticatif est appliqué à Âbigaït (ISam., xxv, 3); 
de même :ivj (xvui, 22), c'est la femme, puisque le mot est appliqué 
àfcve (Genèse, ii. 18). Au contraire, D'^p^'is sont les hommes, car 
NoiJ s'appelle aussi p-"-!!: (Gen., vi. 9). — asj ■'-ras (xv, 26, et xvi, 
24), c'est la sagesse, qui s'appelle aussi b73 (m, \1). — ci7 désigne 
l'amende d'après Tpz nsa ttin -lussn (Deutér., xxxii, 1»). — Il 
explique xxiv, 23-20, et xxxi, 10-31, par de pareilles analogies 
ou mo m-'ïs. 

Le principe adopté par S. que certains versets ont parfois plu- 
sieurs sens lui a élé «également suggéré par la littérature tradi- 
tionnelle, peut-être aussi par d'autres écrits. 

Ajoutons que souvent on sent chez S. l'influence de la littéra- 
ture rabbinique, sans qu'il indique le passage dont il s'est inspiré. 
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à raison de leur morale et de leur vie religieuse, riVnw, est due à 
l'influence du kalâm ' , on en trouve dea traces dans notre commen- 
taire, par exemple, lorsque S. parle de la classe dea séduits (li, 12- 
20, p. 23 vers la lin ; m, 34, 35), ou de l'enTant qui a atteint un des 
deux degrés (ïTib»» ""inK), l'être bon ou par nature ou par édu- 
cation (ïs, 11). Nous trouvons également l'empreinte mahomé- 
tane dans les citations qu'il fait des Psaumes : « comme dit le 
saint » (■'bi) (xxxi, 11|, Jérusalem est appelée dsVd^n -lan (xxviu, 3) 
ou t3N3DV« nriïï (XIVIII, 181. 

Pourtant, en dehors de la Bible et de la littérature rabbinique. 
S. ne nomme aucun auteur. Mais souvent on peut deviner la 
source oîi il a puisé. Ainsi, quand il parle du « grand nombre » da 
ceux qui se trompent sur le sens de vi, 30. 31, ou de « quelqu'un 
de la foule u dont l'explication de pô-' dtidïj (xxiv, 26) ne s'ac- 
corde pas avec la grammaire, il s'agit très vraisemblablement de 
Juifs, puisque cela concerne des versets bibliques. Mais partout 
ailleurs, on a plus de raisons de croire qu'il s'agit d'auteurs 
arabes. En voici des exemples. Les Proverbes comparent le mau- 
vais cœur qui i'eint la bonté à de l'argent plaqué sur l'argile 
(xxvi, 23). S. ajoute que les savants ont encore d'autres images 
pour l'bypocrisie : le feu qui brûle au dedans d'une roche froide', 
le miel môle au poison, qui a un goût doux et flnit par tuer. ~ 
A propos de ses m, 2, S. raconte l'anecdote d'un roi victorieux 
à qui l'un des sages dit : Dieu a accompli ton désir en te donnant 
la victoire; toi, accomplis le sien en pardonnant aux ennemis; 
l'antre dit : ils ont fait du mal, pourquoi leur ferais-tu du bien î 
Der.-L. fait remarquer que S. a puisé cette anecdote dans dea 
livres de morale arabes. La débauche est plus condamnable que 
le vol (vi, 30-3;J) ; S. cite l'ordre du sultan qui prescrit de ne pas 
punir l'ivrogne comme le débauché. A propos du sot (xii, 16), S. 
cite les T"brn:n, auteurs de proverbes : Vît nn-iNny i?? pijrs'sM 
« le sot se trahit par son faux pas «. C'est sans doute à la même 
source qu'il a emprunté la sentence (citée xxiir, 29-35) : !r|în:T«^ 
Drsiibsn bî:?;s Y-^^"" -t^X'n'îsn Knba '< les descriptions par leur 
fin, les actions par leur issue ", c'est-à-dire c'est la fin qui importe 
(Der.-L.). Une anecdote curieuse, quoique peu claire, est ra- 
contée à propos de la sentence que le sage peut prendre une ville 
(xxi, 22) : Un roi, voulant mettre à l'épreuve la sagacité de ses 
sages, plaça l'un d'eux sur une tour ; le sage jette en bas des cordes 
enduites de miel, les fourmis y montent, les cordes deviennent 
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fortes, !e sage s'en sert pour descendre, — Traitant des procédés 
de la logique [ixv, li;, S. remarque qu'ils se trouvent dans tous 
les livres savants. — Celui qui avertit rtiomme à obéir à Dieu, 
trouve plus de faveur que le flatteur (xxviii, ■2;ii. Un roi demande 
à on homme pieux son opinion sur lui ; celui-ci lui répond : Tu 
amasses des biens par des moyens illicites et tu les dissipes d'une 
manière injuste. Les assistants craignent que le roi ne punisse cet 
audacieux, mais il l'embrasse en s'écriant : Que je sois ta rançon 
de celui qui est sans reproclie ! — Probablement c'est aussi un mo- 
raliste arabe qui a dit â son fils : Plut(3t que de t'étonner de la 
BOtlise des sols, étonne-les, toi, par ton intelligence (ixix, 27). 

Nous avons déjà montré que, d'aprf-s S., les Proverbes ont plu- 
sieurs sens, le sens immédiat, simple, -iTitii;, nnNà'>'5y, littéralement 
extérieur, et le sens allégorique, philosophique, moral ou religieux, 
pî«, pM "hs, intérieur. L'exégèse, surtout celle qui avait des 
tendances philosophiques, eut recours de bonne heure à l'allégorie. 
On sait que Youd9:han de Hamadan admet que généralement l'Écri- 
ture a un sens extérieur et un sf-ns intérieur. On trouve de nom- 
breux exemples de ce genre d'interprétation dans le 'l'almud et le 
Midrasch. Dans l'islam aussi, la Zàhlriytja et la liiUiniyya indi- 
quent deux méthodes spéciales d'interpréter le kuràn et la sounna. 
La Zâhiriyya fonda son système sur les mots, presque sur les 
lettres du kor^m et du liadith, ne laissant aucune liberté au 
o ray u, à l'intelligence individuelle. Chez S., la différence entre 
le zûhlr et le hiUin a un autre caractère que chei: les Arabes. 
Et pourtant on ne peut nier qu'il n'ait subi, sous ce rapport éga- 
lement, l'influence mahométane. Quelquefois il nomme le sens 
intérieur « le mystère « (vit, 5-23). 

On rencontre de nombreux exemples de ce double sens. Un des 
plus singuliers est l'interprétation du dernier chapitre qui fait 
l'éloge de la femme vertueuse (sxxi, 10-31). Voici ce que dit Saa- 
dia : X La tin des Proverbes veut nous présenter les trois qualités 
principales, la perfection, qu'on peut atteindre dans la vie pra- 
tique, dans la sagesse et dans la religion. Comme le bonheur ma- 
tériel frappe mieux les liorames, les Proverbes l'ont décrit ici, 
mais on peut en tirer des conclusions pour l'âme et l'intelligence. 
Du reste, à chaque qualité attribuée dans ce chapitre à la femme 
forte répondent des qualités analogues, d'après le sens intérieur, 
chez le savant et l'homme pieux. Ce chapitre est assez important 
pour qu'il doive être bien connu des disciples ; voilà pourquoi les 
versets se suivent dans l'ordre alphabétique. » 
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EXEMPLES d'iNTERTRÉTATIONS INTÉRESSANTES. 



Nous allons maintenant donner quelques eiplications de Saadla 
qui nous paraissent présenter quelque intérêt. Il traduit t~i^ 
nîii (vil, 10), a mise comme une courtisane » ; «)■• •'^n» Vrenb 
(vu, 21), 1 pour mettre ceux qui m'aiment en possession de ce qui 
existe >. La seconde explication de x, 3, rend parrait le contraste 
des deux liémisticheg : Dieu ne laisse pas le juste souffrir de la 
faim, il repousse l'avidité des impies. Pour srv< 3-1 fxt, 15), S. 
propose deux explications admissibles : être atteint du mat ou 
(d'après l'araméen) être écrasé, nr'sn» ls^ (xii, 19), un clin d'util, un 
«1. Par-najnn et ooTinn (xiii, "7), S. entend celui qui fait le riche 
ou le pauvre. — t-isan l3'')3Nbi3m(xiv,34), l'opprobre des peuples, 
c'est le péché, puisque nsn a ce sens dans sin icn (Lév., xx, 17) et 
dans le verbe toïï 'pzrr ID (sxv, 10). — t-nDï: (xv, 6], le déshon- 
neur et le trouble. — niav -"W u^s^ii ^^zn\ (xvii, 26), frapper les 
honnêtes gens malgré leur droiture, tid'' cms? T'ai (xvm, 18) le 
sort sépare ceux qui se querellent. Dimia» a son analogue dans 
laaïe, xli. 21, CaD'n-mïï no'>an, oii S. traduit, en effet, par le 
môme radical arabe qu'ici; la liste des lxx (xc) mots de Saadia 
cite pour D'Hli» l'expression talmudique issyrisj cio ISa^iké- 
drin, 31 b). — Bps -\-n^ dtis a-'sa {sxii, 5), ii y a des épines et des 
pièges dans le chemin raboteux. — (22-2IÎ) Ne déiiouille pas le 

pauvre, parce qu'il est pauvre , car Dieu i>tera la vie à ceux 

qui leur font tort. — msiaa faisa (26), ceux qui garantissent les 
créances. — ïïdî ^ï3 (xxiii, 2), un homme avide. — Il semble que 
S. voit la mfime racine dans "wa que dans le mot talmudique iisa, 
car il traduit n apprécier i>. — irs (xxiii, 'SI} la couleur du vin. — 
ai-ia-'na lirm"', « il glisse tout droit ; ii3n (xxiii, 34), " le mât ». — 
•y<sw 1B (xsv, lOj, u de peur qu'il ne te déleste ». — mm D'sn, des 
flèches mortelles (endiadya). — oyVi OTSic fsxvi, 23), des lèvres 
aux paroles ardentes, ou (d'après Gen., xxxt, 33) dont les paroles 
se suivent les unes les autres. — «no mp^a: rmn33i{xxvii, 6), 
les baisers de l'ennemi sont excessifs, comme DS'im ■'bï am?nm 
(Ezéch,, sxxv, 13). — nimin o-'Mt (xxix, I), celui qui prélève des 
impL^ts. 

Une série d'autres explications frappent par leur orginalitè : 
L'oiseau pense que les grains répandus dans le fllet peuvent être 
mangés sans peine, tandis qu'il y va de sa vie; c'est ainsi que 
l'homme cupide croit pouvoir dépouiller les autres sans jieine, et 
il y perd son âme (i, 17). — 1,'adultère espère qu'il gagne la fâiiimu 
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' d'autrui pour une miche de pain ; en vérité, c'est son Ame qui en est 

le prix (vi, 26), — Dieu a produit la sagesse comme début de sa 

création (vin, 22), La Bible et la raison prouvent également que 

l'œuvre de la création est faite avec sagesse ; celle-i;i a dû donc 

précéder tout le reste. — La sagesse et la raison ordonnent la 

crainte de Dieu [ix. 10). — Le souci dans le cœur de l'Iiomme l'abat 

(xiT, 25), — du:» y^V D''5''1N (xiv, D), le crime des sots interprète 

leurs pensées. — Dans xvi, (5, il s'agit de ceux qui font pénilence 

fit de ceux qui ont toujours été justes. — Abatiens-toi, mon fils, 

. (V'écouter des leçons qui te feraient négliger les paroles de la 

rscience (xix, 27) ; iDin aignifle ici une prétendue instruction, 

[ comme imb» désigne quelquefois les idoles, — 'n nsT* m:? aps 

I wm Tias-i -icy (xxii, 4}, S. dit que dans ce verset il y a asyndète : 

j nnsT'irrera^îr. — ...nI:5^a3^=STns3 (xxvi, 8), rendre des hon- 

I neufs à un sol, c'est comme jeter des pierreries dans un tas de 

L-plerres, c'est en pure perte, les pierreries et les honneurs sont 

I gaspillés; mia s, en Palestine, le sens d'une petite pierre. — eccta 

r IpaV (xxvii, 21), comme le creuset et le fourneau aflinent i'ar- 

T gent ou l'or, ainsi les éloges doivent ennoblir celui à qui ils sont 

-.,.!Tnn ynusn iîts T'Ois (sxvm, 'j), si l'Iiomme n'écoule 

I pas la parole do Dieu, Dieu n'écoute non plus la prière de 

( l'homme. — iTO'Da rsnVa Tfi-r fxxxi, 19), elle dirige ses mains avec 

I adresse ; mn's ^=rmzn -wzti '\-Frt [Ecclés., s, 10). 

Mai.s on ne donnerait pas une idée exacte de l'exégèse de Gaon, 
li on ne montrait pas ce qu'il y met parfois d'arbitraire. Esprit sys- 
tématique, il attribue la mOme tendance aux Proverbes et, pour 
cette raison, violente quelquefois le texte. Ainsi, il prétend trou- 
ver l'ordre de la création dans viii, 23-29, ou les sources de 
notre connaissance dans xsn, 17-21. — Souvent aussi le désir 
d'ôtre clair lui fait négliger le contexte et les détails. Il traduit, 
par exemple, in-' rrpinï anai a^s-\ msn ?on "mn (xn, 12), le scélé- 
rat recherche le repaire de ses pareils, et les justes se conforment 
à leur origine, c'est-à-dire cliacun recherche la société de ses 
pareils, et msa a le .•;ens de rmïîa (H Sam,, v, 1 ; xxir. 2). — S. 
, identifie, ce semble, ci3S [xiv, 4) avec Des. quoiqu'il traduise 
I autre part ce mot (Isaïe, i, 3; Job, xxxix, 9) exactement, par 
l crèche, étable. — Par une intfrvt^rsion hardie il explique ?ffln nai 
nOTb ixvi, -1) comme ïiaib rj-iDv Dai, le jmjement dernier est 
S pour le coupable. — itpd t'» qstt ■'3 (xvi, 26), si ta situation 
3 pauvre) est bouleversée. — D-'bj-i i,xix, 2) marque l'état. — r^aT 
XI, i)) ; n'a, c'est la femme (explication lalmudique); nan, 
1 querelle comme -lan -lam [Deutér., xviii, 11). — 11 arrive 
que S. met dans un verset le contraire de ce qui s'y trouve, 
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« Il faudra supprimer, déclare M. F.-S. Kraus, dans son 
Dante \ le juif Emmanuel ben Salomon du nombre des amis du 
poète italien. » Aussi n'y a-t-il aucune mention du poète juifdans 
l'Index de l'ouvrage. Toutefois, il faut se garder de voir dans ce 
jugement tranchant le dernier mot de la scienne. Bien mieux, les 
reclierches les plus récentes (établissent avec une pleine certitude 
que des rapports ont existé entre Manoelîo et le Dante. 

Trois vieux manuscrils de poésies, indépendants les uns ries 
autres, un ms.de la Bibliollioque Casanatense à Rome, le ms. 
1050 de la Trivulziana à Milan ' et !e ms. XIII. C. 9. 5» à Naplea *, 
donnent tous trois les sonnets qu'échangèrent, à l'occasion de la 
mort de Dante, Bosone et Manoelîo, le juif de Gubliio. 

Bosone Novello di Messer Bosone de CafFarelli enlretenait des 
relations i^Eroites avec le Dante. Il s'élait. dit-on. réfugié dans son 
château et avait enseigné le grec à ses enfants*. Or, Bosone n'a 
pas d'ami plus intime dans le sein duquel il puisse épancher sa 
douleur sur la perte du Dante que le juif Manoelîo. 

On admet généralement que, dans son sonnet à Manoelîo, Bosone 
pleure aussi la mort de la femme de Manoelîo ". Cependant les deux 
lumières qui se sont éteintes pourraient bien repré.'tenter Dante 
s^ul, qui aurait é[é à la fuislesoleilet la lune, d'autant que Manoelîo, 
dans sa rùponse, ne fait aucune allusion à cette double mort. 

Cette poésie est-elle ou n'esl-elle pas de Bosone? Qu'importe ! Il 

> pânte. tiln Ltitn uad nia Wert, uiti Viriisllniss mr SiiHit imd PoUiH, Berlin. 
1837, p. 146. 

> Frini Dclilïfcb, Zic't iliine Daiii-Sludun, p. i. 

■ LcDDHlIa Mgdoiio. Mimi ttolgari di Immannile Rbwmho, Parmi, l«lg [Noi» Sc^re- 

Modonal, p. 9, DOte !S. 
• Kr*u(, I. c, p. 9S et suiv, U Boione s'appolle taiipiira de RilTaellL 
' Cr. U Indut^lioD de Gejgir, JBd. Zeilieirifl, V, p. 293 et auiv. ; GOdentan, 

Gefi. da SriitÂKitjsiteiem ilir Judtn t'a Itali'i, p. 13ij, et Vogâlsicia cl Hitgcr, 

gafk. d. /wfM »< Jiom, 1, p. 430 el «uii. 
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résulte totit au moins de ce sonnet que Manoello passait pour un 
smi du Dante. Quant à la réponse de Manoello, elle marque une 
telle intensité et une telle vérité de douleur et, en outre, elle [jorte 
tant la marque de son urigine juive, qu'on ne saurait douter de son 
autlienticit^. Dans le premier \ers, l'auteur dit qu'il tire du |ilus 
profond du cœur les larmes qui éteignent le feu de sa douleur. Celle 
expression montre qu'il connaît la poésie hébraïque de la période 
liispano-arabe '. Ses vers, du reste, rappellent les poèmes les plus 
connus de ces poi>tes et son " se non fosser le lacrime in che ab- 
bondo u semble reproduire une des images les plus fréquentes dans 
les poéiies de l'école espagnole. En exhortant chrétiens et Juifs 
à s'asseoir sur l'escabeau de deuil, comme s'il s'agissait d'un 
parent, il se souvient, non seulement des coutumes juives* , 
mais encore du mot talmudique ', suivant lequel, à la mort d'un 
grand homme, fous doivent se consid(?rer comme ses proches et 
tous doivent porter le deuil. La fin du sonnet, il est vrai, reproche 
à la divinité d'avoir amené ce malheur par envie', et décèle une 
pensée contraire au sentiment juif. Mais il faut mettre ce blas- 
phème sur le compte du désesimir où était le poète. 

Une preuve nouvelle qu'on connaissait la profonde amitié de 
Manoello pour Dante nous est fournie |>ar les sonnets qui* s, 'adres- 
sèrent mutuellement, après la mort de Dante et de Manoello', Cino 
da Pistoïa. le fameux juriste et commentateur du code Justinien, 
l'ami de Dante, et Bosone. La malveillance qui éclate dans la 
poésie de Cino, à supposer même qu'il n'en soit pas l'auteur, est si 
violente et montre une telle jalousie, qu'on ne saurait douter que 
le sonnet corresponde à quelque chose de réel '. Cino, ou celui qui 
se dissimule sous ce nom, raille Bosone sur ce qu'il a cru à l'amitié 
du juif pour le Dante. Le grand poète, qui lui-même a du des- 
cendre aux enfers, reconnaît, à présent que Manoello est mort, 
attaché i\ l'erreur de sa loi, et endure les peines des inûdèles, ce 
qu'il fallait prendre des UatterJes de son thuriféraire juif. Il le voit 
là, comme il a vu ', dans sa description du xvut° chant de l'iinfer 



' Cf. Gci^er dans inrD 1X1K, 111, p. I'23, DDLe 'î. Sur les rapports de MiudoIIo 
•v«e le> poâles espa^Dols-hiâbreuï, voir H. Urodj daaa la Eupplémaat de la JaJ. 
Prtut da 1S9l3. a' 2, p. 0. 
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tour ds lui. Mais Manoello n'était pas seulement un écrivain 
tiébreu, c'était encore un poète italien, et il imprimait un cachet 
personnel à la langue de son pays. Il ne nous est parvenu de Ma- 
noello que très peu de poèmes italiens — quatre sonnets et un assez 
long morceau du genre badin que M. Modona ' vient de publier. 
Mais si peu que ce soit, cela montre qu'à peine Dante a-t-il crée 
la langue de TUalie, un juif se l'assimile aussitôt, et s'en sert avec 
aisance. 

Ces quelques poésies permettent de compléter la physionomie 
littéraire de Manoello et de comprendre comment les cercles les 
plus élevés de la société chrétienne d'alors lui furent ouverts. Si le 
juif Manoello put fréquenter chez les premiers poètes et savants de 
l'Italie, c'était principalement à cause de sa parfaite connaissance 
de la langue italienne et de l'art avec lequel il la maniait. La li - 
bertéet la gaminerie, la franchise et la fierté pleine d'iiumourque 
Manoello marque dans ses compositions hébraïques se donnent 
encore plus carrière dans ses chants italiens. De même qu'aucune 
des élégies sur la mort de Dante n'exprime la douleur avec autant 
de simplicité et de vérité que celle de Manoello *, de môme peu de 
poètes du moyen âge ont trouvé des accents pour la toute-puis- 
sance de l'amour comme lui dans le sonnet qui débute ainsi: " Amor 
non lesse mai l'Ave Maria ". Quand il écrit en italien, il se sent 
si bien aSranchi de toutes les entraves qui embarrassaient le juif 
du moyen âge, qu'il se sert du Pater nosier et de VAve Maria. 
Kt lui, qui, dans le fond du cœur, est resté un Adèle observa- 
teur de la Loi juive et un pieux exégële, parle de tous les partis 
politiques et des confessions religieuses, dont il voudrait prendre 
Èl chacun et à chacune ce qu'ils ont de meilleur, sur le ton d'une 
telle indifférence, qu'on le tiendrait pour un railleur frivole et sans 
conscience, si l'on ne connaissait pas son plaisir à lancer un mot 
leste et un vers léger. Par endroits, on croirait entendre un libre- 
penseur à la façon d'Aboul Ala Maarry '. 11 nomme Saint-Pierre 
et Saint-Paul. Moïse et Aron, Machon et Trivichan, c'est-à-dire 
Mahomet et Tervagante *, les idoles, que des poètes italiens, fran- 
çais et anglais, tout le moyen %e jusque dans les temps modernes, 
représentent comme ayant été adorées par tes Musulmans; il les 
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me tous d'une seule haleine et sur la même ligne, comme si 
lui-même n'appartenait à aucune religion. 

En cela Manoelio semble s'éloigner de Danle, Cependant il y a 
une jjoésie à l'adresse d'un homme que tous deux respectaient et 
affectionnaient beaucoup. Manoelio, lui aussi, a compose une 
pièce en l'honneur de Scaliger de Vérone', qui avait comme 
armes un aij^le sur une échelle; et il a décrit' en des termes 
fleuris et sonores la vie mat^nifique de sa cour. Ce sont des qua- 
trains dont les trois premiers vers ont la mémo rime, tandis que 
les quatrièmes vers de toutes les strophes finissent sur une rime 
sBml)lable. On pense à Abraham ibn Ezra gourmandant les Salur- 
nitains dans une de ses satires. Manoelio préiend avoir traversé 
la Syrie, l'Arménie et la Romagne, l'Empire byzantin ; mais rien ne 
vaut à ses yeux ce qu'offre la cour du Can Grande à Vérone. Et il 
accumule les exclamations colorées pour donner une idée de 
toutes les sortes de troupes, de femmes et de jeunes filles, de 
nobles et de courtisans, qui se coudoient là, venus de tous les 
pays ; des connaissances dans tous les domaines du savoir qu'on y 
ren{:ontre : astrologie, philosophie, théologie; de la variété des 
idiomes qu'on y parle, des représentants de toute l'Europe qui s'y 
sont donné rendez-vous: Allfmands, Latins, Français, Anglais. 
Flamands ; de tous les chantres et musiciens, fauconniers et chas- 
seurs, de toutes les passions et de tous les plaisirs, qui se trouvent 
réunis à la Cour. De même que tous les peuples se mêlent ici. 
Italiens et étrangers, Juifs et Sarrasins, de même toutes les es- 
pèces du règne animal se promènent dans les jardins de Can 
Grande; tous semblent être venus proclamer leur soumission à 
ce seigneur puissant, dont la gloire s'est répandue au delà des 
mers *. 

Les poèmes hébreux de Manoelio, qui ne nous disentrien de son 
amitié avec Dante, ne nous font pas savuir non plus qu'il passa 
quelque temps à la Cour de Vérone. La biographie de Manoelio 
b. Salomon nous est parvenue avec tant de lacunes, que toute 
hypothèse nouvelle peut y trouver place, sans qu'on puisse la 
ruiner par des considérations tirées de ses ouvrages même». 
£tant donnée cette pénurie de renseignements, il nous suffira, 
pour affirmer l'existence de relations entre Dante et Manoelio, 
de constater l'influence de ''?lui-là sur les œuvres de celui-ci et 
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le témoignage de la littérature italienne. D'an autre cdfé, si Ton 
tient absolument à découvrir dans la vie de Dante la trace d'une 
amitié avec un juif, on fera mieux de la chercher dans Tesprit 
biblique dont il est pénétré et dont il pénètre son œuvre, que 
dans ses prétendues études hébraïques. Dante, à qui toutes les 
images et tournures de l'Ecriture se présentaient dans leur 
vivacité et qui les trouvait au bout de sa plume à tout mo- 
ment, a dû s'efforcer del ier commerce avec un homme comme 
Manoeilo, qui à ses talents de poète joignait une connaissance 
approfondie de la Bible. Et ainsi Manoeilo serait devenu Tami 
du Dante grâce à TAncien Testament, à qui aucun artiste n'est 
autant redevable que Dante, si ce n'est ttichel-Ange *. 

David Kaufmann. 



' Contre Topinioii exagérée de Flo Servi relativement à Tinflaence de Manoeilo 
aar Dante {DanSi e gli Mni, Caiale, 1893, p. 10), cf. Steinschneider, ManêUickri/t, 
XLU, p. 120, note 3. 
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NOTAIKE KT DRAriKH A FORCALyUIER ^ 1330 -1332) 



L'éminent directeur de VËcole des Chartes, M. Paul Ueyer, 
vient de découvrir et de publier des fragnienls ilu livre-journal 
d'un marchand drapier de Forcalquier (Basses-Alpes)'. Ce docu- 
ment, comme on va le voir, ne manque pas d'intérêt pour l'his- 
toire des Israélites de France. 

Mallre Ugo Teralh tenait reRistre des ventes de sa maison, ins- 
crivant le nom de l'acheteur, puis la nature de la marchandise 
vendue, la date à laquelle le paiement devait i>lre effectué et celle 
de la livraison. En certains cas, la note était rédigée par la partie 
prenante. Si l'acheteur était un notaire, celui-ci ne manquait pas 
d'écrire lui-même son obligation. Si c'était un juif, celui-ci l'écri- 
vait très souvent en liéhreu, et le marchand faisait suivre cet 
article de la mention, rédigée en provençal, des conditions de la 
vente, ajoutant que l'acheteur juif avait écrit de sa main la recon- 
naissance de sa dette ', 

II est dommage que ce document ne se compose que de quelques 
feuilles, car, si court et si altéré qu'il aoit, il nous fournit de» ren- 
seignements de plusieurs sortes. 

Reproduisons d'abord les quelques lignes d'hébreu, suivies de 
la rédaction du marchand qui en contrôle l'exactitude. On remar- 
quera que le texte est parfois tronqué aoit ù la fin, soit au com- 
mencement des lignes. Cela tient à ce que le relieur, qui s'est 
servi du manuscni pour former la couverture de son registre, a 
rogné les feuillets. 

> te Ihrt-j'earmal de Malin V30 Teralk. Psria, KliockiievU. 1S93 : in-t* d* 42 p., 
I «vtc nos plinche. Tiré des i^udcM W Exirailt dit ma»MStiiU, L XXXVI, 

* Héfuioâ da la notice tlu M. Paul Meyer. 
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^^. "iDtsib i-icb iï;d m î^t ab bna *imm3 a^'-tnj * 

( dois à Ugo Teral :i^ sous ei8 deuiersà payer à sou gré.) 

Deu Creyson xisij s, e viij d. r. per e demiay de roâseta 

de Limoa. Pagar a caremeaLraa, c a o escritz de sa mau. Ueu 
mays iîij d. r. per unas chausas de blau de Carcasona. 

67. ...hlb ïTiEii ina ■'iim :"n t bMva isislb] a"n pn« 'na bN-m ^:k 

'I Moi, Yehiel, fils d'Aroa, je dois à Ugo Téral 1 sous el demi que je 
dois lui payer (pour] Irois palmes à.' escarletas de Beses '. - 

Deu Ticaa Arua vij s. e vj d. r. per lij palms Pagar a la 

fiera, e a o escriiz de sa man; a ^res o lo deriar jor d'abrii 
u ccc XXX (sic, lis. xxxi). 
P» ViïBn vi] s. ïj d. de tcS. 

77. rtsn n:p ■'ïm ...-i» n;p •'sn -nn:'^ 5-a lais bx 3"n n-'Kn: -îk 

^^:nc rT t l'io -i ann 

« Moi, Néhémie, je dois à Ugo Teral pour uae demi-canne d'ar 

eL uae deoii-canoe de bleu m des chausses en cameliu bianc, 
30 sous, le blanc valant 13 deniers; el de ceci est dû par notre 

malLïe le rabbin Péreç 7 deniers l'jue] j'ai payés " 

Dtu Creyson, juyeus, xxs s., coulant j tomes d'argent am o re- 
doQ per xiij d., per miaga canna d'araugelat e per miaga canna 
de bia» de Carcasoua. e per unas cbausas de cameliu blanc. 

Pagar a la Sera, e deu eu lo maystre vij s. ; e a u'i escriiz 

de ta man ; e près o lo viij jor de may m ccc xxxi. 
P» iix a. reff. 

80. O'ibuT -p-r liZTi n:p •'sn la? n la b-^i-ia IjIS bs a-'-'n ^p?-» •'^[s] 
;iT n ■•:nn rmbï) 3-"n m::T lab isa n:p 
u Moi. Jacob, je dois à Ugo Teral <S sous pour une demi-canne 
de vêtement vert et un tiers de canne de vôtement blauc. Et de 
ceci il est dû pur Salomon, mon gendre, 5 sous. " 
Deu Jacob de Relbana xv s. cor. per miaga canna de vert e per 
UQa[s] chausas de blanquet que près loix jurde mayMCWxxxi, 
e a sobre escritz de sa man. Pagar a Sanl Jory (Salni-Georges), 
î3 avili. 

113. ^^73 »iibia73 anïna D-'ap a ÎSMia laisb Tinp's V-iiia a-" ET' 

«■'^•'■n pi-nacs ne 
u Le 19 juillet j'ai acheté à Ugo Teral 2 cannes de mcsclaC de Tou- 
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louseà raison de n sous la canne. Et je lui aj payé 13 S' 



: Il 



reste 43 sous pour l'époque des saints, et j'ai signé de mon 
nom ici ; Asloruc de Digne. ■■ 
Deu Astrnc de liigolia Kiij s. r. per resla de ij cannas de mesclat 
de Tolosa. Pagiir a Tout Sautz; e près o lo ... jor du julh 
M CGC xxxi. e a q'I escriiz de sa mau. 

P' mosenhcs per Ailriic \iij a. r. — P* Astpiic iij s. vj d. reir. en un (?) 
rabiïPt d'argent. 

129. ^^ï^ »n3-i:T a^'pïbaT nr ■•sm rep -"ïn innpb aiaios i-" 3 dv 
nE-"BD Tarm b"C3i3 in -iia^a vac n n a yi m r r::pn 
yh'at aNmsna 

« Le lundi. 1î aoAI. j'ai acheté uae demi-canne et une demi-aune 
de blanquel de Narbonne, à raison île n sous la canne, total 
y sous et 7 deniers, pour Don Boofll (ou Bonfeili, et j'ai signé 
de mon nom, ici. Bongodas '= BoDjuda) de Salon. " 

Deu Ooions. juieus, ix s. vij d. r. per iiij palms e demiey de 
blanquet. P* alla fiera. E. a n'i escrix de sa man. 

158. \'':i'a':ii Q-'P-ii a-- ri33 ^^t -iiara nsa •■nnpb atniasia ■":» 
D'Oa -\z DTtN DTi-.i 3"i cî"iC''bi iib^ny D'mi n njvjpipT 
1S1K ■'nu-iT"!;-! in-iSpa; ynsb a-'îiian iiao 3' în riyam 

aVi an r-133 ':?"D:ia pn ■':d?i oicsia pT ■'Dnbi t«*"m 
■'Sm 7T:p b"ia intt ■'■'naa''''m Tnp; i?i r-'n^sa anaonV 
mo ïsann n to -^o rr^ra -[-n iiaya oicroT hî^ph 
l■'^33 1*11 riïna laan m Tnpb csirna 'îî* iies i-> c-i-nan 

" Moi, Bonjudas. j'ai achelé un v(>lement pour Dou Bendig, 
)2 auues de camelin de Carcassonoe, et 13 aunes de bleu de 
Limons ellaunes de rouge, total 89 sous, 1:)ileiiiersau (uurnois, 
à payer à la requdle de maître UgoTerail : et moi Bonjudas, sur 
l'ordre de Don Bendig. j'ai écrit devant Don Astruc de Digne, 
Don BouaTous et Don Bonfîl. l'an [i0l9S. soit [I3'.?3 du comput 
chrétien, en avril. Ea outre, j'ai acheté de maître Ugo Terail une 
canne et demie de bleu de Sinpos (Saini-pons) pour Don Salo- 
mon. Total : 31 sous, de la monnaie valant le touroois 13 de- 
niers. Moi Bonjudas, j'ai acheté ce vôlement sur l'ordre de 
Don Bendig. » 

ndiiK de Belhana, juyeus de Forch., iiij libr. b x s. reff., 

comlant j (ornes d'argent am o redon per xiij d.. per canna e 

miaga de camelin de Carcasona e per .ïiij palms de blau de 

e per ij palms de vermelh e per xij palms de hlau de 

it Pons. Pager a nostra requlsta ; e. de mandainent de Ben- 

dilz. Bonjuous, juyeus, a escrit desobre de sa man; e près 

ij jor d'abril m eue sxxn. 



2GÎ PEVUK DES ETUDES JUIVES 

163. !"> l^bn El ]■! a-' ...7 n'îDn ct-it t 'nnpb Drin^M na pnï- •■:» 

■< Moi Isaac, fils d'Abraham, j'ai actieté 7 aunes de bleu pour 
ly&ous. 3 deuiers, le blanc valant 13 deniers, le 9 avril, à payer 
a sa requête. ■> 

Dea Âquinons ;uyeus (î), filh de Abram, juyeus, xii s. il] d., 
comlanii. lorues d'argent am o redon per xiij d., ptr tij palms 
de blau de Limos. Pagïr a Sant Josn, eo ê, eserU; de sa man : e 
près o lo 13 jor d'abril u ccc xxxn. 

I'* ALmm (••) il t. <\<i rfiir. — P" Altrnm (?) j lornrs am o redoD. — 
P* Abram iii] roberl d'nrpent. 

Notre fragment renferme un plus grand nombre de passages 
non hébraïques relatifs à des Juifs. Y sont nommés ; Âquioet, fils 
de Tobie (»■> 131), le même qu'Aquinons flls de Tobias («"IS); 
Aquinons, alias Aquioest, liisd'Abran (n"' ^1, 73, 15d), le même 
qu'au n" 1C3; Astruo de Digne (n" It*), le mfime qu'aux n"' 123 Gt 
158 ; Benditz (n" 118), probablement le tni>nie que Benditz de Reil- 
lane fn" 1 JS) ; Chaquon (n" IB), peut-i^ti'e le môme que Jacon. fils 
d'Astruc de Digne (même numéro), Conpral (n" 140), Creyson 
(n"' 121, 140. Hl, 145), le même que n" 11 et -77; Jacon. fils 
d"Astruc de Digne (n" "78); Jacop de Reillaiie [n" 21), le même 
qu'au n" 80 ; Léons, frère de Creysson (n" 121) ; Samsons (n" 84) ; 
Tannigra (^)', n" 137; Vivan Aron (n' 131], le même qu'au 
û»67. 

Au total, dans les cent quatre-vingt-sept articles de ce frag- 
ment, paraissent, et souvent à plusieurs reprises, les noms de vingt 
juifs * environ, dont un rabbin. R. Pérei;. 

L'existence d'une communauté juive à Forcalquier s'explique 
aisément: toute la région était sillonnée de semblables aggloméra- 
tions, à gauche : Heillane, Apt, Cavaillon. Orgon, Cliateaurenard ', 
Tarascou; puis, en descendant, Arles; de là, à l'Est, Salon, Aix, 
Gardanne' ; en remontant le cours de la Dura nce:Cadenet, Pertuis, 
Mirabeau \ Manosque; au N.-K. de Forcalquier: Digne; plus au 



> Le poial d'ililerroKtIion ut d« M. Piul Msyer. Bd 
Il caarcGSLon de es personnage, nr le nom est Buiii 

. jujeas ., 

* Encore faul-il noter qu'ea beaucoup de paaaii^a, U 
eu illiaible ; au d" 8~ ' 

* N'cEt pas itans (iruBi', Gatlta jMàaien 
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• 171. 
I, Paris, 172fi, t. U, |i, 380. 
* Mams abmvaliou. 
1 MSma abiervation. 
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sud: Moualiers', Castellane', Dragaigan ^ le Luc', Grasse"; sur 
le littoral: Hyères, Toulon, Marseille". Nous ne parlons pas du 
Comtat-Venaissin, tout proche de Forcalquter, où les commuaautés 
juives (étaient considérables et nombreuses. 

Aussi o'est-il pas étonnant ({ue les Juifs eussent à Forcalquier 
une synagogue. M. Camille Arnaud dit à ce sujet: « La tradition 
m'en a indiqué le local ' <>. En i:i49, ils Turent attaqués par le» 
villages voisins, Saint-Maime, Sigonce. Revest-en-Faiigat, Niozel- 
les, Lincel, DaupLin, Revest- des- Brousses et Aubena^; on les mit 
àoiurt et, cela va saus diri>, ou les pilla. Le sénéchal enjoignit, par 
lettres patentes du 1<3 mars 13jO, au viguier et juge et au clavaire 
de Forcalquier d'instruire sur les faits d'assassinat et de pillage des 
Juifs de cette ville. Ces villages durent payer une composition'. 
Ce mouvement se rattacbe-t-il à la peste noire de 1349? Nous 
l'i^orons. 

Il n'est pas impossible que des Juifa soient venus s'intalter lU 
nouveau dans cette petite localité. I''n eOet. en 13K5, le Cooseil 
municipal adressa , à leur propos, une supplique à la reine Uarie : 
u Ilem coufirmare Judeis incolis dicti loci Forcaliiuerii, presentibus 
etfuturis, stalura, libertates, privilégia etimmunitalesquascumque 
eis concessas per dominos nostros comités, ita et taliter quod dicti 
Judei de coq forma tione hujusmodi tlenda habeant instrumenta et 
litleras oporlunas " ». 

Les Juifs y étaient soumis à des vexations aux jours des fêtes de 
Sainte-Catherine et de Saint-Nicolas; les écoliers avaient le droit 
de les importuner et, pour échapper à leurs railleries, les Juilji 
payaient une redevance, qui était employée à la confection de tor- 
ches en riionneur du saint et de la sainte. C'est au moins ce qui est 
raconté à la fin du xv siècle '". A la même époque on voit qu'aux 
premiers symptômes de la peste, on commençait par les expulser 
de la ville, leur laissant le soin de vivre comme ils le pourraieut et 

■ Mfans obaertalion; les Juifs y taal, tain aulrei, en 134(1. 

* MAme nbservalioa ; les Juifi y toat Eignilés en 1303. 

* !.<» Juifs y Bviieot une fyDigo^ue, $iei fola, 

* N'eBt p8s dani Gion. 

* Gilâpai M. GcasB BÏmplcmeat comme menlioané dans l'ûpuscule ^éo(- optique Je 
Fariuol ; les Juif» j avaieut uns ijoatiDi^ut. 

' Ajoutez encore Sainl-Majimin, Graveson, l'ugcl-ThéDiers. 

CmuIUioii cinili i/ei Juifs tn t'rntttiti au magiu Sge, p. 11. 11 ajoule qu'il» Irouri 
iM iu vdiivee municipales uu coatnrf da mariagii rédigé en hébreu ut dalanl dn 



" 33 ; Arcliives des Baui'lias- 
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qu'on les enterrait dans le chninp même où ils avaient fini par trou- 
ver la mort (1478). 

Tels sont !es maigres renseignements que nous possédons sur 
l'histoire de la communauté Israélite de Forcalquier. On accueillera 
donc avec plaisir les données nouvelles que nous apporte la dé- 
couverte du journal de Maître UgoTeralli, On voit par là une Ibis 
de plus de quelle utilité serait le dépouillement méthodique des 
anciens livres de comptes ou des registres de notaires. C'est à 
cette source d'information que Bardinet a puisé les renseigne- 
ments les plus instructifs sur l'histoire des Juifs du Comtat-Ve- 
naissin. Malheureusement il a trouvù jusqu'ici peu d'imil»teur8. 

Quelques-uns des noms mentionnés dans ce fragment méritent, 
croyons-nous, qu'on s'y arrélp. A noire connaissance, celui de Vi- 
vant, qui correspond à VefUcl, ne se rencontre pas dans l'onomas- 
tique des Juifs provençaux ; dans le Midi, il est remplacé par Vi- 
dal, Vital, Vivas, Avives. Par contre, il est commun dans les pays 
de langue d'uïl ; il se trouve, par exemple, trois fois dans la hste 
des Juifs de Paris à la fin du x[ii° siècle ; il est répandu aussi en 
Bourgogne. — Aquinet ou Aquinons n'est pas commun dans la 
France méridionale, tandis qu'il est employé couramment dans le 
Nord pour rendre le nora d'Isaac, dont il n'est qu'un diminutif. 
On le transcrivait môme en hébreu. Ainsi dans la relation du mar- 
tyre de Blois (1171). — On ne s'élonnera donc pas outre mesure 
de la présence à Fnrcalquier d'un rablin qui s'appelle Péreç. Ce 
nom, â la vérité, n'élait inconnu ni dans la Frano* méridionale ni 
mt^me en Kspagne, mais il est indéniable qu'il était beaucoup plus 
commun dans la France du Nord et de l'Est. 

Il ne sera peut-être pas interdit de tirer de ces quelques indices 
la conclusion que, parmi les Juifs vivant à Forcalquier ou dans les 
environs, en 1320-2"J, se trouvaient quelques réfugiés venus de 
France après l'exil de 130(>. On sait qu'on n'a pu déterminer jus- 
qu'à présent, avec certitude, les lieux ou régions oii les Juifs ban- 
nis alors de France trouvèrent un asile. Si beaucoup se portèrent 
du câté de l'Est, d'autres certainement se rendirent au Comtat et 
dans la Provence, qui toléraient alors leur présence. 

Or, précisément, le 20 août 1306, c'est-à-dire quelques Jours 
après l'édit d'expulsion >les Juifs de France, Charles H promulgua 
une constitution très libérale, qui déclarait les-luifs de la provin 
soumis aux tailles municipales comme les Chrétiens [les impôts 
étaient répartis par des syndics), abolie la défense d'avoir des mai- 
sons contigués A celles des Chrétiens, aboli aussi le double droit 
payé par eux pour plaider. 

Au n'>84 du Livre-journal d'UgoTeralh ligure le nom d'un oertain 
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Samson. Il se peut que ce Juif soit Sarason de Reillane qui fut 
assassiné en 1344, D'après Nostradamus ', c'était un tiomme très 
riche et très bienfaisant, aussi bien envers les Cliréliens qu'envers 
ses coreligionnaires, il entretenait la plupart des pauvres de la lo- 
calité et de plusieurs villages et châteaux ci rcon voisins. Sa cliaritù 
ne le protégea pas contre l'ignorance et le fanatisme. Accusé du 
meurtre d'un enfant chrétien, il fut sans autre forme de procès 
lynché par la Touleen compagnie de ses complices. Nostradamus fait 
suivre son récit de ces réflexions instructives : « Les pancharlea 
qui rapportent dont cecy est puisé chantent l'accusation qui fut lors 
faicte contre les Hebrieux avoir esté plus par quelque envie invé- 
térée et naturelle conceué contre ceste nation, calomnieusementsur 
euxjettée, que parlesolidefondement et preuve de raison ■; mais 
comme plus tard ils furent condamnés pour avoir tué Simon de 
Trente et cinq ans après, à Venise, un autre enfant " l'accusation 
faicte contre Samson et ses compagnons pouvait bien esire juste et 
véritable pour l'inclination que semble ceste gent avoir Â ces 
horribles occisions et détestables sacrifices. >> 

Signalons, pour terminer, un autre résultat de ia publication 
de ce fragment. Ces quelques lignes d'hébreu donneront à réfléchir 
aux savants qui attribuent aux transcriptions hébraïques une 
rigueur qu'elles ne méritent pas : voilà ce nom de Teralh qui dans 
la même ville, à la m^me date, est orthographié de quatre façons 
différentes : bia. bsia. bsTa. b^na 1 

Les mots hébreux sont abrégés tout à fait selon le système suivi 
à peu près à la même époque dans les deux livres de commerce 
de Vesoul ' : 'ri pour'-is-n ; 'loc pour B-iaiiaD*, 'iib pouryno; 'itro 
pour s.'^im ; 'i3J pour -na? ; 'iï pour liJ ', 

Qnfln, la comparaison des noms de monnaie en provençal et en 
hébreu fournit quelques données qu'il est bon de noter. Le denier 
hébreu in correspond au sol, tandis que c'est le uiîiD n la mon- 
naie simple, ordinaire « qui est le de-iier. 

Israël Lkvi. 



' L'Aiiloirt « chroïKiqaa Je Pi 

• Mivut, t. Vin, p. 161 pt »i 
" On diHit plulfli a^a^OE. 

* Cas deai deroitres abrévial 



NOTES 

SUR L'HISTOIRE DE I/INQUISITION 

ET DES JCDAISANl'S D'ESPAGNE 



Malgré l'excellente Hisloire de V Inquiniiion d'Espagne de Uo- 
rente et YMistonj aflhe Inquisition, publiée il y a quelques années, 
par l'iiisturien auj^ricain IL Lea, il n'existe pas de travail compi«t 
surriuquîsition espagnole et portugaise, notainitientenca qui con- 
cerne les marranes et les judaïsants. Pour ce travail, il lauiirait 
tirer au clair et coordonner l'immense quantité de documeats quj 
^e trouvent amoncelés dans les archives d'Alcala ile Henares et de 
■Simancaa et dans celles de plusieurs villes portugaises. Jusqu'ici 
on ne s'en est guère ou point ilii tout servi. 

Il faut donc saluer les eSbrls des savants espagnols qui, comne 
l'infatigalile P. Fidel Fita et l'aimable D. Ramon Santa Maria, ont 
mis au Jour difTéreats documents d'Âlcala de Ilenares et d'ailleurs, 
et qui l'ournissent ainsi de précieux matériaux pour une histoire de 
l'Inquisition en général et des juda'isatits en particulier. 

Âlin de pouvoir instruire convenablement contre les marraoea 
accusés d'apostasie, les inquisiteurs devaient être au courant des 
prescriptions et des pratiques juives. Il y a quelques annéei^, D. Ra- 
mon Santa Maria a publié le texte original ' de ces " Cérémonies 
et rites usités chez les Juirs », qu'on remettait avec les s «(plJca- 
tiona et significations » à tout inquisiteur qui entrait en fonctions. 
Il y est question des signes auxquels on reconnaît les marranes. 
La lieviic^ en a Jadis donné une traduction; nous n'y revien- 
drons donc pas. Nous ne rappellerons qu'un point : l'un de ces 



' SoMn it la r 



Acadimta, XXU, Il 



NOTES SUH L'HISTOIRE DK L'LNyUlSlTK IN 267 

signes est las Badas : « La septième nuit après la naissance de 
l'enfant, ils mettent de l'eau dans un bassin avec de l'or, de l'argent, 
des perles, du blé, de l'avoine et autres choses, etils lavent l'enfant 
dans cette eau en disant certaines paroles; c'estce qu'ils appellent 
ias Hadas qu'ils l'ont aux enfants' s. Que signille //arfas ,■' C'est un 
mot espagnol dont le sens est « Parques ou destinée a. Les marra- 
nes, en gens superstitieux qu'ils étaient, voulaient, au moyen de 
cette pratique, prédéterminer le sort de l'enfant nouveau-né '. 

Les Juifs, convertis en apparence au christianisme, observaient 
rigoureusement le sabbat. Vani, comme on dit dans les eiplica- 
tions des c>^rémonies juives, constituait une autre signe. Cet ani se 
composait de garbanços, sorte de gros pois qu'on cultive beaucoup 
en Espagne, et qui entrent dans le mets national, oUa, de liaricots, 
de viande grasse et d'oeufs durs; i ce plat cuit de ia nuit de ven- 
dredi à samedi et reste chaud dans sa marmite jusqu'au sabbat À 
midi n. La préparation de \'ani, comme on l'explique, formait par- 
lie intégrante de la fête du sabbat, » en souvenir de celte circons- 
tance, que, lorsque les Juifs dans le désert conservaient de la man- 
ne d'un jour à l'autre, elle fourmillait de vers, sauf pour le cas 
du vendredi au samedi ». Cet ani, évidemment, c'est le fameux 
a Sulialet ", que Henri Heine appelait la « sïisse Goetterspeise ' a. 

Les «Explications et significations* >< données par un rabbin 
inconnu s'étendent aux fôtes juives : la Pàrjue, /"«sfiiarfe^iPflase 
[Pesait) ', Souccol, avec une fidèle description de la cabane, « ou 
les Juifs doivent prendre leurs repas durant sept jours •, Roacb 
Uaschana, Pasciia de el cnerno, Vom Ivippour, et Pourlm, Dia de 
eslrellas, oii les Juifs ont l'habitude de faire l'aunitlna. Elles 
s'étendent encore à la /{alla, à diflérentes prescriptions sur les 
aliments, à la coutume de bénir les enfants, de tourner le visage 
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vers le mur au moment de mourir, d'enterrer les ongles qui ont été 

coupés. A la fin. on explique la loi Mur la haliça. 

Cependant rinquiaition ne s'établissait pas sans difficulté; elle 
rencontrait de vives résistances. Les marranes, demeurés attachés 
à la religion de leurs pères, jouissaient d'une grande estime à cause 
de leur fortune et des situations qu'ils occupaient. Beaucoup étaient 
alliés à de grandes familles chrétiennes ; et des hommes de la plus 
haute noblesse, jusqu'à de puissants dignitaires de l'Eglise, tels que 
D. Francisco. év(>que de Soria, D. Hernando de Talavera, confes- 
seur de la reine Isahelle, Juan de Torqueraada, le plus savant, 
mais en même temps le plus fanatique cardinal de son époque, et 
beaucoup d'autres étaient issus de ces unions ; plus d'un inquisiteur 
descendait de Juifs convertis'. La plupart de ces descendants de 
Juifs voyaient avec horreur ce tribunal de la foi, dont l'autorité et 
la puissance étaient sans mesure. 

Qoand la nouvelle de l'établissement de l'Inquisition parvint à 
SéviUe, toute la ville fut en émoi. Les marranes Diego de Susan, 
qui avait une fortune de plus de 10 millions de maravédis. Manuel 
Sauli et Bartolome de Torralba, tous deux riches et considérés, 
convoquèrent une réunion. A celte réunion prirent part Pedro 
Fernandez Benedeva, père du chanoine de ce nom, Juan Fernandez 
Abolalla, connu pour sa science et qui avait la ferme des impiMs 
royaux, Perote. fermier des salines, les échevins Pedro Cansino et 
Gabriel de Zamora et plusieurs autres personnalités. Ils exami- 
nèrent les voies et moyens propres à empêcher l'établissement de 
l'Inquisition, fût-ce par la force. Le complot fut découvert, et ce, 
par la faute de la liHe dénaturée de Diego de Susan, qu'à cause de 
sa beauté on appelait la fermosa fembre, a la belle (emme », La 
fille de cet homme plusieurs fois millionnaire mourut dans la plus 
grande pauvreté. Au-dessus de la porte de la maison située dans 
la rue Ataud à Séville, oii, en punition de ses péchés, elle finit 
ses jours, on avait, après sa mort, placé son crâne, ainsi qu'elle 
l'avait demandé'. 

C'est à Séville que furent établis le premier tribunal de l'Inquisi- 
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tlon et le premier bùctier. Diego de Susan, Âbolafla et leurs compa- 
gnons furent les premiers â subir le supplice du Teu; iU moururent 
en Juifs croyants. Dès le début, il y eut à Séville plusieurs milliers 
de marranes qui furent brùlt^s. Albert Cansino, ambassadeur de 
Ferrare, écrivait le 19 juillet 1501 à son seigneur, le duc Hercule 
d'Esté : « J'ai passé quelques jours à Séville et j'y ai vu brûler 
cinquante-quatre personnes, et parmi elles une jeune flile 1res 
belle, âgée de vingt-cinq ans ; elle était très instruile et versée dans 
la loi de Moïse, à laquelle elle était fermement allacbée '. •> 

Dana la plupart des villes d'Andalousie, de Catalogne et d'Ara- 
gon, on ne voulait nen savoir de l'Inquisition et on voulait l'em- 
pêcher, A Cordoue, il y eut une vraie révolution. D'autres villes 
interdirent l'accès de leurs mura aux inquisiteurs. Les Aragonais 
voyaient dans l'institution de ce tribunal une usurpation sur leurs 
antiques privilèges et la ruine de leur antique liberté. Barcelone 
sentait le coup terrible que le Saint-Office allait porter à son 
commerce. 

Comme à Séville, les marranes les plus puissants de Saragosse, 
les Sancbez, Santangel, Paternoy, etc., se réunirent pour empo- 
cher l'établissement de l'Inquisition. Exaspérés, ils décidèrent le 
meurtre de l'inquisiteur Pedro d'Arbues. Un Français, Vidal, qui 
était au service d'un riche tanneur, le ma rrane Juan de Esperandeu, 
tua Pedro dans une église. La plupart des conjurés subirent le sup- 
plice du feu. L'un d'eux, Francisco de Sauta Fé. assesseur du 
gouverneur d'Aragon, petit-fils de Hieronymo de Santa Fé [Josué 
Lork-i), qui fit tant de mal à ses anciens coreligionnaires, se sui- 
cida en prison ; ses ossements furent brûlés '. 

Toute résistance contre l'Inquisition fut vaine. Onze tribunaux 
déployèrent bientôt leur cruelle activité. Des milliers et des milliers 
de marranes montèrent sur le bûcher *. 

Eq 1519, au moment de l'élection de Cbarles-Quint à l'empire, 
les marranes essayèrent d'enrayer la puissance de l'Inquisition. 
Charles-Quint, né dans les Pays-Bas, entouré d'étrangers, avait 
hautement irrité les Espagnols, pour avoir négligé ses pays de 
succession et par toute sa manière de régner. La Castille se révolta, 

■ ûaeaauni inédit eoiicemaHt Vatco da Qama [Pari», 18^9), p. 3U. 
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le Bégocianl Garcia Luii ol Apuii, u lemme ; le procureur toyal Juan Ueltran, 
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ce fat le terrible soulèvement des communes. A leur tête était 
Tolède. la vieille capitale du royaume ; et c'était le jeune et auda- 
cieux D. Juan de Padilla qui dirigeait le mouvement. Il élaitfils de 
D. Pedro Lopez de l'adilla, lequel, appartenant à une famille 
d'antique noblesse, avait i^iiousé une fille du marrane D. Juan 
Pacheco. L'occaKÎuii i^tsit favorable pour les marranes , d'autant 
qu'on savait le pape Léon X hostile au jeune roi Charles et à son 
élection comme empereur. Ils saisirent l'occasion pour combattre 
énergiquement l'Inquisition. 

Le chef véritable de l'insurrection élait le trésorier Alfonso 
Gullerrez, marraiie très riche qui soutint du mieux qu'il put la 
révolte des communes : sur un collier d'or il avança 1,000 ducats à 
D. Juan de Padilla. Il eut des intelligences avec nombre de coreli- 
gionnaires riches de Tolède et d'ailleurs, surtout avec les Zapatas, 
avec l'archidiacre Francisco Zapata, avec un frère du licencié 
Loarte (Duarte), médecin de sou état, qui habitait à Médina del 
Carapo ; il entra directement en relations avec eux ou par l'inter- 
médiaire de Gonzalo de la Torre de Tolède. Il n'y en eut que fort 
peu à Tolède qui consentirent à des sacrillces d'argent. Us tenaient 
leurs réunions à Médina del Rioseco ; y assistaient Alfonso 
Gutierrez et sa femme Marie, qui fut bientôt arrêtée par l'inqui' 
sition de Valladolid, Garcia Alvarez de Tolède, surnommé a el 
Rico =, le riche, Pedro Franco de Tolède', ami de Padilla, etc. 

Que voulaient les marranes 1 Les prisons de l'Iuc^uiaition devaient 
s'ouvrir et l'interroiraloire des témoins devant le tribunal être 
public'. Voilà ce qu'ils s'eiTorçaient d'obtenir du jeune empereur 
et de la curie. Gutierrez, au dire de sa femme, y déjiensa plus de 
12,000 ducsts. Est-il vrai que Charles-l^)uint, à qui son mattre 
Adrien d'Ulrecht, professeur à l'université de Louvain, futur pape 
(Adrien VI), avait inspiré un puissant zèle pour la foi catholique, se 
montra disposé à conférer des privilèges aux marranes pour la 
somme de 80,000 couronnes d'or ' '? Suivant la communication que 
l'empereur tit à son ambassadeur auprès de Léon X, ils lui avaient 
envoyé des délégués en Flandres, où il se trouvait alors, pour lui 
offrir o beaucoup d'argent «, s'il voulait amoindrir la puissance de 
l'Office et ordonner que l'interrogatoire des témoins lut public*. 
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îfln de gagner la curie à la cause, Outierrez dépêcha â ses frais et 
tnuni lie ressources son neveu Louis {Juan) Outierrex A Rome. Dans 
cette même ville, d'autres encore, comme Diego de las Casas, dont 
les parents et les fn^res étaient en partie tenus incarcérés pour héré- 
sie, comme Bernaldino Die/, qui s'otait échappé d'un tribunal et avait 
été briilé en efllgie, 3'emplo>'aient en faveur de leur cause. Leurs 
efforts ne furent pas inutileïi ; ils obtinrent un livret conforme & 
leura vœux, que quelques-uns prétendirent avoir vu en traduction 
espagnole'. Afin d'en emp<^cher l'envoi ou plutiH la promulgation 
de Barcelone, l'empereur délégua auprès de Léon X en ambassade 
extraordinaire D. Lope Ilurlado de Mendoza. 

Dans une lettre datée du 23 septembre 1519 et envoyée de Bar- 
celone, l'empereur donne à D. Lope Uurtaiio de Mendoza des 
instructions détaillées et précises *. Il a appris, dit-il, par quelques 
personnalités près de la cour papale, que le Saint-Père avait l'in- 
tention de publier une bulle, où il révoquerait les privilèges et 
certaines dispositions générales et particulières de l'Inquisition et 
apporterait d'importantes modifications à l'OfSce, Il avait déjà par 
«on conseiller résidant à Rome, D. Geronimo de Vich, fait sou- 
mettre au pape un écrit, uii il lui demandait de ne permettre 
aucune innovation. Cependant il n'avait jusqu'ici reçu aucuns 
réponse ; il pensait donc que Sa Sainteté avait le dessein de faire 
paraître une bulle sur ce sujet. D^s lors, Mendoza devait présenter 
au pape les motifs qui déterminaient l'empereur à le prier de ne 
pas envoyer la bulle en question. Les inquisiteurs sont des hommes 
pieux et enflammés de zèle pour la justice; le grand inquisiteur, 
le cardinal de Tortose [le précepteur de l'empereur Adrien) est 
un homme plus enclin à la clémence qu'à la sévérité. Toutes 
les plaintes portées contre l'Inquisition sunt dénuées de fonde- 
ment et partent de personnes qui ont intérêt à ruiner le Saint- 
Office. 

Afln de convaincre Sa Sainteté de la nécessité de conserver 
l'Inquisition, L'ambassadeur lui apprendra que tout récemment on 
a découvert dans l'Âragon deux synagogues, dont longtemps on 
ignora Texiatence, oii les convertis se réunissaient à l'effet de 
flUiTre les pratiques juives et où un rabbin les instruisait dans la 
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doctrine de Moïse'. Il vaudrait mieux, par conséquent, étendre 
les pi'ivJlôges du tribunal plulâj que de les suspendre. Mendoza 
ajoutera que les marranes, depuis l'établissement de l'Inquisition, 
ont ern|»loyé tous les moyens pour l'enrayer; qu'ils ont empêché 
dans plusieurs villes les inquisiteurs d'y pénétrer ; qu'à Saragosse 
les plus notables d'entre eux ont tué un inquisiteur dans l'église. 
Comme la violence ne leur a pas réussi, ils se sont plaints de la 
rigueur inouïe des inquisiteurs et ont offert aux rois catholiques et 
à d'autres personnages de grosses sommes d'argent, en vue d'abolir 
l'Inquisition ou, au moins, d'en affaiblir la puissance. Les démarches 
n'ayant pas obtenu plus de succès, ils ont couru à Rome se 
répandre en doléances contre l'Inquisition et promettent beaucoup 
d'argent. Il est constant que plus de douze cents de ces convertis 
se sont rendus à Rome et ont proclamé leur adhésion au judaïsme 
sous les yeux du pape Alexandre, que beaucoup sont allés dans les 
pays des infidèles et sont revenus au judaïsme et que leurs descen- 
dants vivent selon la loi de Moïse, Naguère encore, deux marranes, 
le père et le fils, ont quitté Séville pour Fez, et là sont retombés à 
leur religion première '. 

Des délégués des marranes se sont également présentés chez lui 
et se sont amèrement plaints de l'Inquisition et de ses ministres ; 
ils lui ont également oflért de grosses sommes, comme déjà ils 
avaient offert au roi son grand-père 1,300,000 ducats, pour 
supprimer TOffice ; il n'est rien qu'ils n'aient tenté pour ruiner ce 
tribunal. Comme leurs tentatives ont été vaines, ils se sont adressés 
avec des plaintes Tallacieuses à Sa Sainteté; mais il ne faut pas 
plus les écouter que certains prélats d'Kspagne et autres personnes 
mal informées ou égarées par la passion, qui ont écrit contre le 
Saint-OIQce et se sont tournées vers le pape. Enfin, Mendoza 
annoncera à Sa Sainteté que lui, l'empereur, le prie, en sa qualité 
de protecteur de la foi catholique, au cas improbable où la bulle 
aurait déjà été publiée, de l'annuler et de ne permettre aucune 
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espèce de modiflcation relativement à l'Inquisition, et de continuer, 
comme chef de TEglise, ce que ses prédécesseurs ont commencé. 
Que si la bulle était partie et le pape se refusait à remplir les 
désirs de l'empereur, celui-ci n'en admettrait pas la publication 
et encore moins l'application dans ses royaumes. Mendoza deman- 
dera aussi au pape de ne plus tolérer à Rome les Diego de las 
Casas , Juan Gutierrez , Bernaldino Diez et consorts ; il lui 
demandera de les expulser et de les renvoyer comme sujets du 
roi d'Espagne dans les provinces d'où ils sont venus, afin que le 
bras de la justice se saisisse d'eux et les traite selon leur mérite. 

Léon X accéda aux désirs de l'empereur, avec qui il se récon- 
cilia. Il rendit le bref du 11 octobre 1529, et l'Inquisition 
poursuivit son œuvre. 

L'insurrection des Communeros fut réprimée. D. Juan de 
Padilla fut vaincu le 23 avril 1521 à Yillalar et décapité le len- 
demain. 

Ainsi toutes les espérances des marranes se trouvaient anéanties. 

M. Kayserlinq. 
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IV a 
[A.prèi le 21 octobre 1713] Mlle. 
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rrnn-i '-^«yD -^nnn:: nsD rîsrr ,n"-!3 •j-T«n -^aa: n"-im^ ^in:: do mn y^ 
im« tinnisb -^i^-iis ■'"no i'«T^n ï^-^in onmp-'BNn i-^Tarr b^^-'bnrj nmn 
'Snian tanna '"«nDbD tabDi .vt^ nx '••p'^Tn?^^? bD m^n t^-ibo n^i 
NnpDïiai ta:?aiD '-«^pitsm '^i^pr^ Vû ist::? "«^^on nxp73 ■«mN-ia nnn 
'^omp'^DKi '••3''^b T' anna '•^-•n '"«pb» •'nana ''»a"':?b73n onb t*««rP3 
■^nia-m *''»3innnb n: 'm-'b^^b n3 'd p"oa "^snTD pk tiosoi ■«m»:? 
Tina tao T^n no« b"o nT:?^b« n"nn^ ^'»aan r^pï^ ^^ s^Dnaa 
n^Di rt)3a •'dw '■•■^n '•>pbN -^nan yy'û^b n«an nonpn m:?n 
'b"3n maoa •^n^apo nnasn "f^napn ^y ciois n^mn -^b^^a *»3'»"»373 
••nnnnm /^n "^^^a intd •^•^n •'^^a i^iz Sai-i r^inna •'»2M?a •^rnDm 
'■'ibars b^ m^i t»-ido i-ini -«"-io it^h r^-^in r^-'TsnD b^^-ïban «-««n n» 
t3»'>nnKi » D"D 'n-» 'na nbbpNi T'p'^TnTa ba m^i '\'*iyoT2 bD n»i rb« 
Sd 13^1 /ïiD ^i:^ iTa nbna na^a ana nia:^D r^b n©» bman Dnna 
1)3N injaNi «an r^o-^ip r^îaT^a oiipn r<inn ^733^733 '•'«atwan D3>n 
inba^n n^D Din 3?t^"i /T'itip nw nbD-^i dnan ba^a «a*' ï-rn3?i ,1»» 
03530 n-npn b:^a r^nr: '^d •^nwNa -^sa inbnn 'vn Sd "o mann 
•^pbN 'n d3?7a rtTDbo nn-nao73 '^nm ibrc 'n tabo-» .îrai^a î-ibnn 

« Voir Eefme, t. XXXVI, p. 256. 
« ^er. i?a^3tf, 30, 5. 

• D^7D3?B riTDD. 
^ Baba Mecia, 83 6. 



LA LUTTE DE ^AKTAU COHEN CÙSTHE IIAÏÏI.H'N 275 

l'pH) 'n n-nna '■"p'tnnn "'p">is ■"bnsa nsici n:-i '""JC-i Tinsai 

■i:nM:ai Bbirn indu 'ibai /■>?■' '-"pip^ is /•■pinrn '■'aoaan [i. nb»] 

; insn -"îriDs '■"Hti bs au ' 'i3cn iïukî iimrm lain» 



[1 Dovcmbr« ITI3] 



r, 30 S. 



.i*^) aVa 'h 3-in linm i"-is -"aï -l'imn iisan o"? airrss nsbrr 
lïmrra 'ras ■'Sï-'an nns rijn ,p'o3 n'yn iiion a'"» 'a 'v k?5?-i3 
miaa ■'apDn 'a 5? lai ^raœn w;a 'mso noi ;"3n bnin ann 
,TT>J3 {«T'en rirnb ia*?3 naiï;; n^'-Vo nias ,nn3Si3 -iss o*na m-nna 
■?? nb-'bn on .bxna-'a inii iptcd'B 'p->-iï '•■Jisn nias by oir» sô -lO!» 
noyn n«3B 'n nN;p «bn ,aini» sb D''7:o ^^=D b^ -"Di ,3in!t «b mas 
'■'-icpsn nbK 't dt i;n:iKM m pnnnbi cnan in 'i^ip -isab nsi 
'» •"la SjinB'" •^i27zi Vil ,'a moi '» 'n nnnsa nanstn p-iiniaja 
•]"n3P Ea ,ri"sjB Tb ■"rnbui msan r-nsK So Tana ™m .visa 
v-isot byban t|inab baa siiaa a-ncn San 'tssi; cïïji "'ars ba 
'■n«b qbaJD t-csi ,bii;n mna '"«nsbi en ebai .-i-n- ru ''pMnum 
^33 '-"-mcïsi '■'ntiDST '••zstyn 'ansi .i-iai Sa vri*' ns ns t^s 
1SP31 r«ibsji 'n mina np-'in' lïîsb misinprt mbnp bs-iu)"' niBicn 
nsin (i"-ia ■;''''"'" ï*»"''"in nijsna coiioBn T>nn i-ibd ■i3'*''mj nayinn 
ona '■'ir*s)ï] T^rp ib» 'n-'an "i-iesai .inaetn na» '"pb .Bn^a b» 
nbw r-iartbia Mnra nr '-ir!» -in cw-i ij mn -ico on-ii: mwiïïa 
n» ta-'Hon ï-iïpn p-i'sns ttnn ibbn '■'b-'can a» n-mm ,rT"bMa 
■"napai ,7"?b D^E^a cm iT-b w-n nsiD raiba ■•«nia ■'P7^b^ ,ini!p 
San '■'D^^3 ■•'3m:i? 7:rM nba-» no ca ,ana nr» -TiBonb mbob 
C5"">sipn \Q irny van rspn Tiiscia •'asi rovs Eni» an '"■îiîon 
"'■^b» ■'-laTa '--aTbm '.inb r-irra «h-»p]n''"i;EnaT ayaa a"''Kpin7n 
n"î 'c p"oa ■'îna r-is ticjci Tnas '■'a-np-'CKi 'i:->Mb t^ erra '-"in 
•nybs n''nnin -i^a;n l'itp" ba aanaa TD-m /lîinnnb n":i '■':"i'*byb 
'■"•"n '■'pbît -"Tan jiDCb rtsar: nanpn mm ^^^3 aa T>n la» .b"aD 
•nnarn yi3->pn Sa» î|5i: .rrKmn ■'br3 'i:i*':n hkst tkd -"ca 
Isa -"in laia \»-a ban f«*innD "iiaitsa Tinam b"in naan -nsapa 
V1C0 nsT iv'na -""vn «"-"in x'nriîl bybar: -s^nn ri« %in-,nm ,"n -"ya 
'na EbbpKi ,vpMr;a Sa r»T T'ia'aB ba r-isi T«bN '■'ibsn ba t-isi 
nbna nan ana naya t»*b nox b^^a^ Oins Dn''nn«i 'na nbsn'» 

' = Biba a-in. 

■ Sdflltl^riil, 98 ï. 

• AllujiioD i -fioK* *ii-i(c*aM, II, t. 

' Ettoubol, lia, 



LA LUTTE DE \AFTALI PHIEN CflNTRE HAITOUK 



[UjiDiiet 17U] r. USd. 

.psn ■'brsî T'imt) ■'VKTû'-n 15» i"n îîïî -"ipïrt 'ran r[iJa ociu 

•■as «3-1 tnan I«a3 .p'o'j l'jn psid naa ^t 'm 'T' wbsiJiinsla 
cdidt: (T-nïT '^•■nBS 'nn p3T ,T'Bn?i nbiTs mn^s tm jT-nm s^aii 
Ti?a 'rsnan y\tti7t mn "snirin "ainît !-t"n «T'a?» ibn by tmn 
n"D n"y ■•"s .mTiom mb;:3 .mTonai mina iVciam K'^oinn .bnaai 
■isrnVi ,T"!r i"-i3 îj-rn "•as Y-imn /•■bibrt oip ■'-id /"■isEn iTaï) Tina 
.ï)"b«Di 'i""!! a-ii» i"ima 1^^z bnin ti'inn NVoinn nn ■■jninïïT 3"o 
^inbyn -iNo Dim amn "•mno 'nDT: ■'wan iia« D-ma msiaia ht n:n 
•j-'b 5"TiEïî b"p-: p'pb nny inbian "ïm .T'T'n N"i"n Vy-ban vs^sn V» 'on 
TM TDD may» ""n-inian b? ■'sbt Vi: ba-'-ina -i"-,ma v**^^ lî'smna 
riN n:jb D'nasip ir» Vsj*> Ss-'Van m a-s-irra qsi ,nriy Ta 
ab=b ■'b ht: ,"i"n: '3bBr;n ":i6«n •>y-n: rnnwi -niN ' rPDi^a nsnn 
'•■p7« nianya qnn -iï)« /nj-'aTab i"p pn" piT" i-r^s-i ,ntn nsn 
37 a-iybai rrsiipn "lîp-nni ijpîtck ■nci ïï-iio niî'a Tip?5 '■'•n 
saniïï -ri .'la-o nvnb layb •'i "a-i^a ci;» ni-y nm .Vin ■nai 
«"■" ra-in nn ,bsn nx inr-- sin riianpn ismim î-iitosh pabs 
tsd;3 ascai ■■"aisi -"isin laïr nibnb lainpn nrrnn bs y-i nu r^'sin 
■«•is v^iî^ Di"''3 lij'"^ ■'■'!' .p-is irrwt bs rrb f^-sim ima ■« q-'bna 
j-i yb l^^T3 o*-» m-ian isiicba a-'cim 'na nasi .rma-nn a'\n i(3lb 
Tia 13 ':» T"i7 ojcx c=k ,*-ica p T'Osai ins p titto .bybaT 
,ni3 "i3T ne t"D? ,c"J3 NnaVn e»J5iai ■'"icDi Kisa wrabn -in 
n»n -laaœa -laa ito b? ''pbx i-nxin riKiina nsa p ■>r'>TS«o 
p r-*b ,'« in3i '« min 's bt* t^bs i:b v» ""='■?« '■'Dim-':3 '■'73bi3b 
[»J5T ^HD p lî-'S '"pb» e-^b "iTjjb nap ts cm wa ai-ipn '■"lann 
vb? nDin ^33 '[-irTnS3 -"ïa"! f««"'î:a ""Nm .^p'^Js tdis pn nca p 
TNïirîïî o"t:t ,r«*''ïïnm »uin nT-nb .a'Tisb pbn ib \->n-i yp-ia 
î-i'sinb • p^3«n TPr-nb cm nb^bn .liJi '-npo Dn -131 bai vbr rt3T 
,a"n3b pbn3T mr-isiST mninn bsa ■'bs b3pn ■'::m .-'oa ipu -lan 
bs n:iïï;«-in r-ns«a -para -iom ■'-i3na -ipai opsi bres aiu VRï) 
••-13T 'para wb -ic« .rinb ti-ioin nmat nsnai f^^nn byb3n 
ns T'-nna 'î;ni3 js-i ipnsb ->i« ,ia'iD bbnb >tb-a vn-iSB-n T-ban 

' S'iBi^rfnii, 92*. 

■ Biiàa Ktmma. ia a. 

■ BtrBi:kiil, 58 i. 



• EUdomtkim, Uh. 




278 HEVUE DES KTCUES JVIVES 

SOT' s-irrnD noari t-Jim ,K?jn ^o i-obBs » &ï î-is-'sa" 

Y'p 51M123 11""* lîT"' ï^^ T^î* ^îHD '■>^3^^! naim .rrbKnon iiïa 

vs ,'mip iia iy'îan 'mDO yn^n -la-iai ,irn-a:y, i? •'in mai 
■>n-'Kn IONS rvian rN !-[jan riDin ni '3 .ibst isr icn p Vs 
•"3D13 bi2 PTOPin naDi .vt Va muT'i '•'«Vn e^d vm p-u"»? 
c:n Ti3« y^T2]}r, 3ï?3H3 3in= rT>n'a nkï: '« nKiaia co p-n n^b 
Va p-i-i^HT .qcT* n-"-!»» 'ps 'nsa '« 'd ■*T' nm v:-< -"D /-- naa ''Bisa 
psynnm '■'-itos '-"dos 15« bsia msa 'rsi i-.-Visdmi niBmnrj iVs 
nîTj Da S'îcn -iïïns bs^o-- msw oisim .■3"r.y>! pbn lb t>« fena 
vn 13 t*flîV3n iTiara icn n7aisn yT' t-<? vsoDn t|m. ,v:7^ 
inTOB rî:-i nVianp 'C:» inb ^is '"Dias n^Vb '■'mai» limr!:3n 
t-TiTanV r^-D o"'* ?isnn m nns v""" .V^sn lu '•■biVs T-aTnbi 
-nOîoi iVm B'3n innnns msbaVi ' maab 'a a-iîîbi Hk-iîd-" p» 
1*113 ■>■? a^an mD t«<5 -nsK vca Si? ima?a T-rfl bs T'pnDin 
■dob riKi-i •";3-«i ,Tiaa t^-^xinb «"3 r-isi;n nt Vî* bwm pins 
mr"Rpri ^Tisa -"nï nsiwîa rrm .n-iiît: • n"n ■•:e» irn-s bs 
cimi3 t^in mn b^iban n:n1 .lao: DT'pb bns msn --"o? ''ansir: 
T1SD1 t^in abirao t-iTOinn Ssa iHiom bbipsi -1-1S12 i-nij^T 
=113 Vf* "113''* ntria nnsïs "■nsnicrj ■■•ibcT: '-"rai ".-iKa '■• "en 
•i'3 iiy-ii: nTins ib ?:■' ":anm: 'n bsi i-'îaai nosna onn brns 
■>n''C7 -iSîto ,cnMT '■'B'^onn nnira ''sba™ rrasi nrai plKn 
'■pnain 'Tn '■■ibEia 'i-imb '•'lai ''Ss» Va -"nBaso î-id ■•:« eï 
O'itn PS p-i-iDnb Tin«i lîs 'K md dVdi ,irp -nTiipsi rrty nnisa i^'n 
'sm (tri PHPi-i nitiK ib -iBif «s .bsia-» Pir bbsa rirn byban 
i:-iï:b3 'nao '-"pbs -asbaa a-rbm rrbiD V"'? "i!»* Kyc-i i-^aa 
.l'ia Sn-'^a; T'nmîa it**^^ iimna b^i .l-iamrj liNir; b? mian 
npplï zy pT'ï-'i l'iT'y" Dbiy --«a b^i /'pbN -;Nba3 ib mm -isin 
irwB PiH3-nDT:m sn-n pn cnrn c"^ '-sr-'ban nn ,an;TC«i 
Î-18T1P ys ■'2 13 'is / N2-n« aiii e; amsi n"sn i-'S-ns 
'•■aaen iissïï n73« yn '-"iiRin Q-in a-ia ■'Ki ,ipni3:b ■'Ikt ipsab 
"nox 'bnan nTr'-bs* 'in t-^ir; r|-7y ■■m ,Dn:3? nt3"'DDn n;''3iDn riso 
ï^bi bip naai ïïmnrr pt'3 -"bpisi D-'an nattai ai-imn rrsin 
•p-i ,3T p-ibi Dp t-*b briban nn lasia pict; snsi ,ir;i3-iai inijan 
^i3T untr np?i .aroa btds jîîc b? t-tan rj">oiai .t^ssina np 
DTa ibc mi'îs ^-\2i Vd3i itta ncoa ts"? 's ,nNi-i bs -"s'ya 
misa mi '•■iTait-in napm; r-j-'Bip nr» y-ipb nsn «■■nrt n-f>B3n 
m-'ss Bina «irm r«*b» ,t-naiT naipaa y^-\yi y-trib nsi-i i^:d 

■ Baba Sùlra, Ibb. 

• Sola. I, 8. 

• = non bibn. 

• lioéd Satan, il a. couip. 

■ Saia Mtcia, G9 f. 



ii«QD, d«a$ Zuni-Zuhehchrift, p. 149, i 
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LA LITTE DE NAFTALl CÛIIEN COSTRF, HAÏTOl'N 27B 

.liiabn byaV inn-" r-nii ,Mmpna mstiaî 'tJipm tminxa i-iisnn 

T'H'' 'r*! V«3 -ncD^ t-tin mes tt7:i asinn w in^^^ -iMsn'' -iiasa 
-"Baia ''jaima ninn misns i3b; 1331 ,nmn«n n-'bsna invi:! 
B^s-n-- •"lais': -hb-'T [aTBn;i,aï;ini ïï's '-"aia 715 Trrr naT ,rppi3''30T 
mKn?3 ,DD i-^tn os nin by"ban m-ria qu'ISS yi((3 ks»: -raM 
W33 &BT TiiruM !ni-iDT '-1 abcn 'nn csD-nsnn -i^aan '^stt 
T-jy T''"'''^* --n;'>b3i3 Ssiia-' '-1 'pi n"ri is-j ai-an c-k m r;''n 
Vybnm .mr. ^y^bzn ût '« -nn3 ib nim niTiDnai mina bi-ij «irreJ 
'-S'Vn TiiD b'Vn3 nsna TriDia np-'^na nb'bn bs nais n^n ibn 
'-1 nt n'-m '^iirn d? '■'pDrnMn iTt p •■a .nb'"?:! Va 'iTan n? posnnb 
nbn33 npi Dvn T'Kno ly nn i3 ap «b a^BD nnoT nwsta baiy b^nu)"' 
e**s 'ntjb in'an iwitim b":n T-aan ibo n'an bia -loa '^-imn nbsi 
lasya iMonnia -nsnci .•■nbnsT Tria n« K73an sbi t|S)3M hï ''ain a'N 
l'iniT: •'3X p by ,ibN nimnb iDinb xra -in33 i3n3 D-'îa-i r.vïm 'nsb 
r*nn nr->)(i ht t-*in '^n '•a ibn l-ipïï:,-7 i-iaib ii-'H»' ba tobisn bab 
bï: pnsNT bbnpTîn 'en r-.N 'niin ■'insi .p mirïb lab tsiba-"» 
■*3« pitma .n'îD a'Dinb ajinn ti-oinî; r-iai .a'inaonwa 'TiEa 
crr-nn» icoin's n"i;:inr!i mn-.nn bDi "':iïï;«-in r-nn-inn n» 
0*>o-ina rm r-tb» bs ay ^-nnn 'Dm ■""n n"''ba'KM '■>53-in ''':ii(3n 
'■•B-ima &P->aa Dms er-Tntim n:ipm ,&biin la laitr" Ti-inM 
r-nsan '^? 'iTipsa i-s":?"! vnaibn ■'nai ■•'a-'D-Tiam .imna 
bsa 'iii]?:t ''laimn tn n"r miab '■>]f"brt 'naa ma'nn Ss ik 
■"îS -"S i^bani T'r-'îsa msay ':■'!( ■'Jnu) qs ,nnï:3 mimnn 
an ■'3» ^îc iN"p b? 3ÏJB abaa na:n nvnb 'iBUîa naii ib t<-np 
'"p byban nii ,n-ip-a yiarb '-«lao-nDun ''sbcian '••sisan niaa by 
NPis V'""" "^''"i WÏ1131 tobiï n? ynn 112351 rf:*-!: t-*a^^a rr-b 
,pnïi nï3«a tan '-laT bs -icn y-iKi 'inia i-b? ■-ss T-jm /-"Son t-ïs 
-[-[ta 'rrici tin V'^'^ abi^n ba r^ibn .pia p^innb pn ,pio ■'ba 
r^b iTiab pn» i-^in pi .pm» lanb -iitt rianb pi ,ptj p->inb -"a-n 
nM3r 'S f^b a» ,nn? ""nsa n;na'" !-iabi ,rtb*>bn -nannbi bisnnb 
nsïi ibïï nsnn •■3^*:? Sm-iï!" ba ia*'3?i .nsi ncsn mwai: 'rr 
cia 'a ."-anir; nco r^b ba» ia i-i-^yb ppn nnaa nbiiaa '""?-ia 
ipbsa pbn ib ^-eta nyisn 1113 pp b^ lanaa .bai baa lasy -i->pcn 
«îaan .a^y-ip a'"30b vua yipii niT-can ("isTD-» ia i-^yani .bsnaj'' 
17 byban ^irab aanmsn «^p'bo etnai r*i3n"n3 r«*na ,im«npi >«3a 
mcn niiapi ,'iDniT3 >t.nn maawa .mbon t<nr\ aiipa /ma-tl 



' Aioda Zara 
■ Nombres, ii 

• SMn, 3Sa. 

• Btratkol, S < 



1U. 
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^3 T"^? ibin'i ,inm» bat aiw* "d ri« iîti? 10131 r-iVi ,imiap i**nn 
*^3 ''3iî»:n mmm ?3i ,mirn n;iBB3i '3"r3 'laipsn pibtei 
1? .in-n 1? •nsiï by 'Torj fflUîm qVw ij la np3T> m-.ninn 
nnr rHKHî? i-min'î biisn -n n« ï;^p3 rra^Vj naiana 2^xs■> 's 
1-13T rnVs .ip^nn H'-n niBS r-inn C'a iSTip*»"! ip:to« ciin — iCN 
'•"nB-ncnr! '••ranrt '•'siMin nnn 'n ■'3ms ny ■•n-13 -ion m b» ni-ian 
'*:3i">i m33i 'îUT m33 ['mal ninai mwai: 'n nssp '-«îpnn 
.p"c3 'l'iNn 3ip3 'r^ iz» '3 r^n ^ywb 'ob imVbn-' ■•D 'n -"a'-iMb 
nbison tndi ,ie3 pb ■'nbu:T:3 -loiirD Vip '■'-in ,-ieki — id7 -sim 
DniB IPV nom -im ■'■o:» >~m ""sab mnaabi niNb nrnb ido 



vni 



[UJsnïiïrlTtS) f. 135 6. 

rinn-' Y-irTn:3 :b'oian bTian ain '-ni* "-a-iriRb anpi ?o'-i an '-iVa 
lrt3n ibnc: i"-inin iisann cnna i-^a mn 'nan -losa ,i"-i3 bB-^na 
13b ,win 3-1 "3 1-1133 Tiiïb [*ibi3 'inai i-tîis ia tj^i ,i"-i3 rnsn 
Vs-'iK i:Nia '■>-ip"'Jn '■■nain riDiP'j EDlcb p-nmps r^'ay^j is'ï mn*" 
VinstKn ab pk ni:» T'isonbi ibbn '■■Eisnn r-nïnbia -lacb cnb 
ni3n3nn [^"■"p-iia ny '-ï3b 'irsb ii-iu -"Piinb ,nbiT »b wiab 
"naiw t^b i3b ,''imy on p-iaa V'i'ï'i .ùT-b nosîa '■>ap3n 
l-in«!2n E3« -inim it 13 ca psin 'r3ïï r:t 'rsa p-'cs'i T'-iMrtb 
ip-)3it DDia .naycb 'npan "-ssa 'n« C37 icsnnb iïT" ibbrt 
?7nbi3b nsT' bk ,=ipnn b? abs ixia-ia -"ID 'nao pr-bban 
PN 3'Dnnb Ti: -"as i"-irns lisan PJia '':d ba by 13 iPioyb nrm"- 
nippoKi iipNi 'ibob t«iïM 1331 ,r^?o ■■sb iiiT-a r^fltnsn ba 
'■"spn btti 'oa '1 '1'' Tssn a"aip DibBiT'T ï-^tït ncTa tow /n«b 

î *'in icH 
nia» erra t-nyiao ht nsn .p'cb -«"sn maa "j": 'a 'v rsboyia 
&T1 nsisJ 'dm3 CCI .ipbxn -iNc Qi-n enin iniPB 'pstj -"sj-isn 
T-wassi ,ib -iiaw ba os «inrr 'ipwn l» piksVi s-an nipyb ipbya 
n-ia» 'b ï'sna hpi-i ,-i3oi:ni a-inn iptos n"p p^iba bs tnb ^J 
ï|aip:*> .caa in-3 "';ai iPiatt nw nbci .maya rray i33 iïJ« p'smn 
(»«b "a 13-n rrbïï' 'm .nsDi nss -lyiin i-*b ^a -"itk bj njs 
lao pcnp Tiara '^aBb -[p: na -ie« aaaa 'iiapa '"sbirtb a-iu rso'' 
ippi 'ipn ni-^Nai rtîf n=Ri ,yi ?a-i yni Mb msia -imœi bvran 
So 'on ,nann n"3ya ■"sj'IT' Vsn isaini ittKim ipirmi isto» brw 



' = n-;n3 p-iipa. 
■ Saital, IlOd. Oru = 
> JToAf JTatdt, 2M a. 



«paa tnn ■"•ns. 
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JOSEPH IBN MNON DE BELGRADE 



La chute Us la domination turque en Hongrie, à la fin du 
svii" siècle, causa la ruine d'un grand nombre de communautés 
juives des [jIus considérables. Les florissantes colonies juives 
qui s'élaient développées dans le Sud-Est de l'Europe pendant 
les cent cinquante ans de la domination turque furent, pour ainsi 
dire, balayées du sol lors de l'eft'ond rement de celte puissance. 
Les incidents les plus mémorables de cette période de soufirances 
furent la destruction par le feu des communautés d'Ofen et de Bel- 
grade. Lorsque le croissant fut abaissé de la citadelle d'Ofen, le 
2 septembre 1686, l'heure de la mort sonna pour une des commu- 
nautés juives les plus importantes et les plus célèbres '. Deux ans 
après, les scènes d'horreur d'Ofen se renouvelèrent dans les murs 
de Bfilgraie. Le 11 seplenilire 1688, lorsque le prince-électeur Max- 
Emmanuel prit cette ville d'assaut, après un siège de trois se- 
maines, qui Ht un nombre terrible de victimes, la communauté 
juive, qui aviilt prospéré sous la domination turque, fut également 
écrasée par le vainqueur. Les habitanis juifs furent emmenés 
comme butin de guerre par la soldatesque, avide de toucher des 
rançons. Les paisibles habitants de la communauté de Belgrade 
furent transportés dans les ccmlrées les plus éloignées. 

Parmi ces martyrs, il n'en est pas un que nous puissions mieux 
suivre dans ses pérégrinations que Joseph ibn Danon, réfugié de 
Belgrade à Londres. 11 est comme le type des figures de cette 
époque et mérite que nous lui consacrions encore une étude, après 
celle de M. E'kan N. Adler, qui le premier a appelé sur lui l'atten- 
tion des historiens des Juifs anglais*. 

Membre de la i'amille Ibn Danon fixée à Belgrade depuis des gé- 
nérations, enfant unique, Joseph '. Illsde Jacob b. Moïse ibn Danon, 
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JÛSEMI IBN DANON DE BELGRADE 2â5 , 

reçut une éducation fort soignée, conforme à l'idéal des pieux Se- 
fariiim. L'acquisition d'un savoir rabliiniijvie très éleiiilu. la maîtrise 
dans l'usage et même l'abus <ln la Iant;ue Iiéliraï<iu6, tel est le but 
qui stimula le zèle et l'activité du jeune liomme. Ayant suivi dès 
sa tendre enfance l'enseignement de R. Josepli âlmosnino, le jeune 
Ibn Danon devint l'ami ei le secrétaire intime du célèbre rabbin 
de Belgrade * . 

L'étude du Talmud avait depuis longtempit, grâce à des maîtres 
célèbres, un foyer dans la communauté. Eiidn, R. Simha b. 
Ephraïm Hacohen, si renommé, malgré sa jeunesse, pour son ca- 
ractère ainsi que par un ouvrage reconnu comme classique, avait 
donné de l'éclat au rabbinat de cette ville. En l'an 1661, la com- 
munauté d'Ofeu l'avait appelé à la tête de son rabbinat. Mais 
deux mois après son entrée eu fonctions. R. Simha s'en revint à 
Belgrade*. 11 était devenu, par son mariage, le parent de plu- 
sieurs membres de la communauté d'Oi'en, où, peu d'années avant 
son arrivée, il avait été décidé qu'un rabbin ayant des parents dans 
la localité ne pourrait être élu. Il semble que son séjour à Belgrade 
ne fut pas bien long. 11 y mourut probablement en 1(364, à l'âge 
de quarante-quatre ans K Du moins, nous voyons à cette date son 
gendre et disciple Joseph, fils d'isaac Âlmosnino de Jérusalem, 
mari de sa 611e Léa et neveu du prédécesseur de R. Simba, Juda 
Lerma, lui succéder à la tête du corps rabbmique de Belgrade. 

Joseph n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il occupa ce poste si 
honorable*. Peut-tUre fut-ce son jeune âge qui lui attira des 
inimitiés et des persécutions au sujet de ces fonctions si enviées. 
Ces vexations paraissent établies par le fait qu'on prit prétexte 
d'un de ses sermons pour le menacer de l'interdit. 

Cette attaque venait vraisemblablement dVn savant. Almosnino 
sacrifia sans doute au système des interprétations originales et 

Dbdoo de Coimbra, dieciple li'Uaic Ahaib, compou, lors de l'eipulsion des Juifs du 
PDrlUK>l, un Itailé du mâttiadalo^ie ulmudique, ■ Va, Voir mal. d'Uiford, u- SîO. 
' '>. Jacob b. ibu Dsdod vécut ea 1U15-lti25, voir SieiascbDeider, Cat. Bodl., 
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pitié par Ascbet J. Mejei et 4ue Je publie dans l'appcndius. 
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'^lunn ^;ï) i-ij iba. 
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* Ibn Dauuu dit que Almosamo présida pendant viu^t-qualre ans le rabbinat de 
Bat);rade. Josepb rapparie, dans ses Coasuil.. u* S4, 1' 1)1 », que dans son enfance 

il était déjà le disciple de R. gûnlii, iionn n^aa i.mîjb pp lïs inT*nao 
^T-^nTin a-in bs). 
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parfois même foriiées de l'Ecriture sainte et se laissa ailer qoSI 
quefois à des hardiesses inouïes. Mais un jour qu'il clierchait à 
éliminer, par une interprétalion sublile, le nom de Dieu du verset 
de l'Exode, m, l'2, et à substituer à l'adoration de Dieu l'adoration 
du veau d'or comme étant le signe donné par Dieu de la mission 
de Moïse, son' pieux adversaire ne put se contenir davantage et 
crut devoir exprimer publiquement son indignation, en invoquant 
contre le rabbin hérétique la sentence arbitrale de H. Ephraïm 
Cohen, rabbin d'Ofen. Celui-ci condamna sans doute également 
cette interprétation malheureuse, qu'il ordonna à Aimosnino de 
répudier solennellement du haut de la chaire, mais la sagesse, la 
mansuétude et la haute érudition de l'arbitre invoqué (>ar son 
adversaire et auquel Aimosnino lui-même s'était aussi adressé 
dans Tintervalle', empêchèrent toute nouvelle querelle. Appelé 
comme juge de près et de loin, absorbé par ses fonctions dans 
la communauté, infatigable dans la préparation de ses travaux 
de prédication, Joseph Aimosnino vit bientôt grandir son nom et 
sa réputation. 

Joseph ihn Danon, son disciple, était devenu son aide actif, re- 
cueillant avidement les enseignements de son maître. Les cahiers 
dans lesquels i) consigna les sermons et les discours de circons- 
tance, surtout les allocutions de deuil, sur l'obituaire des sa- 
vants juifs, dans lesquelles Aimosnino excellait, atteignent le 
nombre de quatre cents. La riche correspondance rabbinique qui 
arrivait dans la maison de Joseph Aimosnino, était confiée aux . 
soins d'ibn Danon. Il était le secrétaire du rabbinat, entre les 
mains du(]UËl passaient toutes les consultations et les mémoires 
qui étaient demandés de l'étranger. Ces mémoires de jurispru- 
dence avaient acquis une telle réputation que trois Mécènes de 
Constantinople, Abraham Joab * , Isaac Meschuullam et Jacob 
Cordova, se disputèrent l'Iionneur de publier une collection des 
consultations du célèbre rabbin de Belgrade. Aimosnino avait 
déjà préparé pour l'impression une centaine de ces mémoires 
et obtenu les approbations des rabbins de Constantinople et de 
Salonique, et des délégués de la Terre-Sainte qui fréquentaient 
^, aân que le volume devint a un témoignage en faveur 
. lorsque la catastrophe fondit sur sa ville. Le 



* Voir il ptéfiM de Ja«cph AlmoiDiao «u t|0in^3 nilï, ■ la Sd. 

■ Ce DDm est 4 ijouter aux Joeh énumérés par Zunz, Quammtlli Sciln'/îia, III, 
162-177, et SleinBclioeider, Htbr. Biiiiagrai'kU, XI, 103. 

* D'apièi 11 [eUtÎQD de Joseph ibn Ueuua. \m collacUoD fut GommeDCéeipcètlSSS, 
cir elle reofarme l'adbéEiaD, datée de celle année 1686, de SalomoD Aboula&a, dAlé- 
gui de HibKD, à !■ diciiiott d'Almataiiic, noirpa ri17, n' SI. 



JOSEPH IBiN DANON ÙE Bl£LtilL\DE SST 

T4 Ab 5448 (10 août 1688) l'armée dea impériaux se concentra 
autour de Belgrade. Le 6 septembre suivant, la ville était au pou- 
voir des ennemis, exaspérée par les pertes subies pendant la prisa 
d'assaut'. La communauté do Belgrade péril. Ses membres furent 
faits prisonniers et emmenés par les troupes, qui les exposèrent 
en vente sur tous les marchés pour les Taire racheter par leurs 
coreligionnaires. La troupe des prisonniers traversa la Hongrie, 
presque dépeuplée de Juifs et appauvrie, et, sauf ceux qui furent 
retenus dans le voisinage, par exemple à Esseg, elle se rendit en 
Moravie, oit les communautés quelque peu importantes firent des 
prodiges pour le rachat des malheureux bannis. 

L'incendie avait détruit tout ce que possédait la ctimmunsuté de 
Belgrade, ses synagogues et ses collections de livres précieux. Les 
œuvres de Joseph Almosniiio, à l'exception de l'unique volume de 
ses consultations préparées pour l'impression, sauvé par miracle, 
étaient également devenues la proie des flammes. C'est avec peine 
qu'il échappa lui-même à la mort avec sa femme Léa et ses trois 
dis, Simha, qui portait le nom de son beau-père, Isaac et Juda *. 
Désormais il prit à tâche d'organiser des secours en faveur de sa 
communauté dispersée et de susciter partout la charité de ses 
coreligionnaires pour les prisonniers qui avaient fait partie de 
ses ouailles de Belgrade \ Mai» il succomba, à peine âgé de qua- 
rante-six ans, sûrement épuisé par les émotions, au début de sa 
tâche nouvelle, entreprise avec tant d'ardeur; l'inscription hé- 
bra'ique, avec un sens profond, le désigne comme centenaire {r^xa 
~ 46] : il mourut à Nicobbourg, l'avant-poste des communautés 
moraves, qui fut son lieu d'asile et qui était toujours prêt à tous 
les sacriltces*. De nouveau, la nuit s'étendit autour des yeux 
des fugitifs, partout oii arriva ia terrible nouvelle. 

Joseph Ibn Danon avait reçu la nouvelle à Kremsier, commu- 
nauté de Moravie, après celle de Nicolsbourg, la plus généreuse en 
faveur des prisonniers de Belgrade. Il avait espéré se reposer 
dans celte ville, avec sa femme et son enfant unique. Moïse, des 
émotions et des indicibles souffrances du voyage, lis n'avaient pu 
sauver qu'avec peine leur personne de la ruine de leur ville natale 
et ressemblaient désormais à des mendiants exposés à la mort 
par inanition, à moins que la pitié de leurs coreligionnaires ne 
s'éveillât en leur faveur. C'était encore une consolation de penser 
que Joseph Âlmosnino avait exhalé son dernier soupir entouré 
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des siens et trouvé une tombe honorée dans une grande commu- 
nauti* juive, alora que tant d'autres étaient tombes sur la roule et 
avaient |nîri, ignorés et sans nom ' . Ibn Danon ne put séjonrner 
plus longtemps en Muravie. Ignurant la langue du ]>aya, ayant de 
nouveau perdu toute espérance par la mort de son maître et ami, 
il. continua ses pérégrinations de ville en ville jusqu'à la fin de l'an- 
née 1688, où II retrouva le repos à Prague. Mais il n'avait pas en- 
core atteint le terme de ses vicissitudes. Tout d'un coup il pensa 
à Amsterdam, où il espérait trouver enjin le salut. C'était la ville 
de prédilection de tous les SefarJini, Tancieii port franc de tous 
les malheureux fugitifs, la grande communauté aux ressources 
inépuisables, grossies démesurément par l'imagination des mal- 
heureux cherchant des secours. Il s'y rendit, grâce au concours 
des communautés qu'il traversa et dont les plus pauvres lui four- 
nirent au moins les moyens de se rendre avec les siens en voi- 
ture k l'étape suivante de son pèlerinage. 

A Amsterdam, Ibn Danon trouva un asile sûr dans la maison 
hospitalière de Joseph b. Natlianael Sarfati, beau-frère de Natlia- 
nael Foa, l'imprimeur d'Amsterdam, qui était renommé pour être 
le protecteur des proscrits et le bienfaiteur de la littérature juive*. 
Sa maison, qui était un centre pour les savants, s'ouvrait à tous 
les malheureux qui venaient y chercher asile- Sarphati considé- 
rait comme un devoir d'honneur d'aider de ses deniers les auteurs 
juifs à éditer leurs œuvres '. Prendre sous sa protection le savant 
proscrit, chassé de Belgrade, fut pour Joseph Sarfati chose natu- 
relle. Il se sentait largement récompensé en recueillant de la 
bouche de l'exilé les interprétations ingénieuses de l'Ecriture 
sainte de Joseph Almosnino. 

La nouvelle de l'excellent accueil qu'lbn Danon avait trouvé à 
Amsterdam n'était pas restée ignorée de la communauté dispersée 
des exilés de Belgrade. Un autre proscrit de Belgrade, Moïse Co- 
hen, fils de Michaél b. Moïse Cohen de Salonique, surnommé More 
Cédek, d'après son ouvrage ainsi intitulé *, gémissait encore dans 



■ Parales d'Ibo Dioou iltns sa ptélace. 

' Foa lui-mïma le célébra { Approhalïons au D"'"ED p3ît de Conque), eu ce» 
tertoes : t3->-.ifTT D-'''3ÏÏ5 mrc WS. 

' CbsI Biosi qu'il lui. arec Moïse b. Juspa Ëiaden, le Mécèua do Jacob Scbor, 
lor» de l'Édilion du «ncin «'5050 [Amsl., 1693). 

* Juda b. Joiepli Péreç uamme Moïse dsos la préface du lua'; niD : DSnn 
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la servitude à Easeg, où une partie de la communauté de Belgrade 
était retenue par l'armée autrichienne, lorsqu'il crut, lui aussi, 
voir luire une lueur d'espi^rance, en apprenant le sort de Joseph 
ibn Danon. Son fils Jacob avait ôlé arraclié de ses eûtes et jet(^, 
avec Josepli Almosnino, dans le ghetto de Nicolsbourg. où il fut 
entretenu pendant une année'. Cependant son p^re s'occupait ft 
Ësseg de la composition d'un manuel épistolaire hébraïque. 
Comme par reconnaissance pour la bonté que Joseph SarTati 
d'Amsterdam et son secrétaire Juseph ibn Danon lui mon- 
trèrent en lui adressant leurs réponses amicales. Moïse Co- 
hen inséra cette correspondance dans son opuscule*. Il est vrai 
que Joseph Sarfati n'avait pu lui conseiller de venir également à 
Amsterdam. Sans doute, on ne laissait aucun de ceux qui venaient 
y chercher asile souffrir de la faim, mais les ressources de la 
communauté étaient épuisées par les demandes qu'on lui adres- 
sait de tout côté, et même la cliarité privée y était mise à contri- 
bution d'une façon excessive. Moïse Cohen, semble-t-il. se rendît 
d'Ësseg dans une autre localité. Peut-être chercha- t-il, lui aussi, 
comme Joseph ibn Danon, un asile temporaire dan« le ghetto de 
Kremzier. Du moins, nous savons qu'il se lia d'amitié avec le rab- 
bin de celte ville, émigré en ITOI en Terre-Sainte, Joseph Isactiar 
Biir, le fils du cabbaliste viennois R. Elhanan, vénéré à l'égal d'un 
homme de Dieu '. Même les deux familles s'étaient apparentées 
par une alliance. MichaSl, fils de Moïse Cohen, avait épousé Abi- 
Iiai1, fille d'isachar Bar et de son épouse Taut>e*. Mais tandis 
qu'Isachar Bar se rendit en Terre-Sainte pour y finir ses jours, 
Moïse b. MichaC'l Cohen resta à Venise, oii il se lia avec Juda Péreç 
de Raguse pour composer avec lui an ouvrage et le choisit pour 
gendre*. Sa fille Esther devint l'épouse de Juda, le fils de Joseph 
Péreç *. Il semble que les deux rabbins gagnaient leur vie par le 
métier de correcteurs dans les imprimeries de Venise ''. 

Joseph ibn Danon, grâce à la protection de Joseph Sarratt, 
s'était, en quelque sorte, éveillé à une existence nouvelle, et II 
eut l'ambition de briller de nouveau comme écrivain. Le nom d« 
Joseph était devenu si significatif dans sa vie. ayant été porté 

' EiufiDiDn, I. cil. 

• Voir -B1D UT (FQrth, 1691). 

• KaaTmiaD, I. ci., S2, note 2. 

• Voir Q^j^S ncbs àe R. kaclur Blr, I U Sa. Uclïa b. Cobea Mt nus 
l'iBlaar de l'iDdsz dt cet anvra^. 

• rmb rr.B .:B«riin. jni). 

• iUd.. préface. 
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avec éclat par lul-mérae, par son maître Joseph Almosaino et son 
protecteur Joseph Sarfati, qu'il résolut de prendre comme titre 
d'un ouvrage « les trois sarments » dont il est question dans le 
siinge expliqué |iar le fils du [latriarclif Jacob et qui semblaient 
SI' retrouver dans le songe Je sa propre vie ; cependant, ce n'est 
qu'un seul de ces trois a sarments» qui parvint à la postént<^'. 
Les imprimeries d'Aïusleniain offrirent également à Ibn Danon 
l'occasion de se produire. C'est ainsi que nous le voyons, en 1692, 
composer un index des abréviations pour l'ouvrage de Hizkiya de 
Silva». 

Joseph Sarfati paraît être mort dès 1b commencement du 
xviii" siècle, peu de temps après la fin de ta première période dé- 
cennale du séjour de Joseph ibn Danon dans sa maison. Du moins, 
nous voyons qu'il est déjà dûsigné comme défunt dans un livre 
imprimé en 1702 grâce h sa niuiiiflcence ^ La mort de son bien- 
faiteur obligea Ibn Danon à quitter Amsterdam et i\ recommen- 
cer une nouvelle existence à Londres, où, comme M. Elkan N. 
Adier l'a montnî, il eut le bonheur de trouver des disciples recon- 
naissants et pleins de piété envers les écrits de leur maître ' . 

Cependant l'espoir que Joseph ibn Danon exprimait au début 
de ses « trois sarments j>, à savoir que l'unique héritage de Jo.seph 
Almosiiino , le a Témoignage de Joseph » , fût un jour livré & 
l'impression par sa veuve et ses enfants, devait se réaliser ausi?i 
grâce aux mêmes Mécènes qui voulaient publier son ouvrage de 
son vivant. Le manuscrit échappa comme par miracle à la destruc- 
tion. Lors d'un pillage dont les dis du défunt, Siraha et Isaac, 
furent les victimes, le manuscrit tomba avec leurs biens aux 
mains de soldats turcs, qui le remirent à des marchands ambu- 
lants. Les fils de Juda Daniel le reconnurent aux mains de ces 
derniers à Constantinople et le rachetèrent, de sorte que les cin- 
quante-quatre premières consultations de la collection purent pa- 
raître en nu, grâce aux soins du premier de ces Mécènes '. 

Joseph ibn Danon, ce semble, n"a traité que la première partie 
de son ouvrage, primitivement. consacré aux trois colorjnes du 
monde moral selon le judaïsme, la Loi, le Culte et la Charité. En 
effet, la préface indique seulement la marche du premier ■ sar- 
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ment *, qui traite de la lui en la tradition et prouve que, sans la' 
loi orale, il est impossible Je comprendre ta loi écrite. En écrivant 
sa préface. Josejili ne pouvait guère donner un aperçu de la 
marche de ses reclierches dans le cours des deui dernières par- 
ties, d'autant plus qu'il se réservait de les traiter plus tard. Il 
ne croit pas devoir indiquer ce qui dans son ouvrage appartenait à 
Joseph Almosnino, parce que, vu les relations étroites qui l'unis- 
saient à son maître, tout le monde considi^rait néanmoins le tout 
comme l'œuvre de ce dernier. Peut-ôtre la morl de Joseph Sarfati 
a-t-elle aussi empêché la publication de cet ouvrage. Mais dès 
celte époque, un autre ouvrage de ce iiuin était consacré à la lit- 
térature juive; cet ouvrage, qui parut à Venise en IIOI, était 
« les trois sarments » d'un autre Jusepli, Joseph Isachar Bar, 
rabbin de Kremsier. 

David Kadfmann. 
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ban ,nnï3 ^-I:m r»*s-in'5 -"n-ip .T-'mj ""D ■'5 -"is nnisi .eti3 
.t-j-'-'n ((■'■'3 eNfsi-iM n^nns p3 ,na*'Ji"iaK3-iip msNn t^nj-cDb 
■235 p-îS s-^•p»•\ ,!-i-'iîfi ■>13« ■>!{« ,!-T>n:T Tisa mn --ist ins '■lît 
iiffiz 3!t3n bna 53n Vît .va K33 i-<:i3n-Ti 'n'-n mi^ ■'S ■'lîa tki 
^^-ûO 'D qsT ijsnsia irba iom Evr: \Kib v:d niK-ib t-'Dt c»j;ia 
p<? T£K -"li T"a n:"i S3 Tvr.b -imna masb -ribi^-" t^bi ,inp''nb 
s'iOTa cnsa Tisïn t-*5i ■tsdî -Tispm .tîis-i ■'-laiyi .iîiï!' ïmc» 

— cisyab ,iabiD ^= -ubiasi .lawaa ?in — iinabi macnn aïonb 
EU" T-nst a-rpa D'-inn -rnsa !-i-n-iï --mN ïïcd Mn-rn te-rtbK i3:n 
,nria ^-irx '3 t|si om^n nwn -"S T'-'na iS iCï maDi bsio*- •'33 
iPO -1CS3 rr-n t^b ^nm ,'iruîn T3a bsN ,waa t-nab nsii 
nsn ,nnb nn-'n t«*b n-nap cm 0"'bisn p nvjBi nas TTia 
in 'b M^î371a r-JTt iPisn .viaMi bs- bam ."nrn: 'Sn ^b !-in'"n 
p-i-iîJ bipa ■■bip ina'"-in -ncto -"rf-t : ■■■■îra ri riM-i fa-" ann 
r-5n 3i~,D En^-ii ■'ib-'srT ttii: "-î^ai ■':'i:nn bip rac ncibn 
cva .D'îT'aK npjKi ,d->'>:? nyv:; ya^i-ûn bwn ,t;''3iya ■'nDTî 
yiaV l-iicn nna o^^ «in ■'T'ia^n cnnr; ht ainb sjinai &T>b 
i-':m n-'-isia bai &ia3n bo nbns — 1-?3 ■'sitca-'i p"eb t-irbï 
maab m'as nb nsban mpTKa tiu r-nnn ^pa-i t;y --na-t 
n«T" iri-i nsian ini nî:Dn ^nn fliion mbiaii npisi aasjaa 
,cbrs 'n nbc-i p-nna-iinn bbinan j«-id p"p r^irin mpaa t3'>ib« 
— i"-'3K obia; r-is a'-nTi D:ncn t-^bu-i mpam .nb-ria taibo -"rcn 
nanabi ynca Tinsb Esruas o-'sa arrr ib'rn f-r-i'i-cn ba -iib« 
,bnji -nsb nb^sKai t-nn-'nb nnaya ■■a-.îrïT'T ,b^^la^ Tiïb p-zNb 
:3-'Tis npiBH .'n m« ^nasi .•■îd b:^» rtn-sn maim .T7 i-ntri 
mpam cm a-'a-'s tb no^ia ip-non b? a^oîn by ,ca-"-naM n^nm 
ton-iiao?; Tini .nasm n*-:"!!» o'-sdi -"T" bj niât babsi r-*nnn 
i:iosnsi lî-'HOa ns 1331 T-'n ■■:3 a? tanai' aasi .î-ta'bo 
»in i-Jin Ti amb iTasnn tova tpi ."rï-ni niaaa n'onn nyaiN 
"-333 TûN 'n 5« nvji;n QiciKH bw yiîb Y'îi caa ya:i T'-'n 
HT'aai a-inp larai nbaya -iibt> "■bÏTaa iiia-'-nn nm:a3T t-^t t>j 
ripiST ion T«ba t-n3''na3 TiaT nin Dipan b» is'-Kia ny ij-iD-nb 
Oiiaïaas i-^ncTp T-ihrf;) scn ribbinan T"jn Qinan mb^asi 
">3 ipbn b? nsmn ims -33m D"la;!iinn bib» luinb d-'H'' naca «"?•■ 
,rnaib-i mipr; •■laaa D'>(fa:m C'^-r-aar: ■■rra ^n TiMEn no bi 
,iTi«a baai icd: "r^sai ,TTim imna ^m1sn ihk icsn nairni 
rrnaibi mirn r-is amx rsa J'a-'D T-b» ntinn ib^n Ssai 
C""3"n rnN aniKi .naism msin njaa T'D33a im» nsnai 
eann n-cnpaa -lai bab t*tin iiiaKi ,'n:-'ab npiinai ^osncm 
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• inaa TM Nin cabm -"idwi 'inm -«niM ixa Sbiï^nm dai-inn 
Ti-iw; 11331 — .'^itya i-is ■■nn — 'S-" ina -pcik 'r^Rjn: -inwDa 
ù'-nsnij i?t r-.'^i nm-i; nmps im^ j-fn-i a^ma a''53T &"'a"> 
vis:: -lON .-i"'::*! ,q':3ST\ o-'ici .o-^a -î^t D-îan ri p-iD-ia nwbis 
.-lîTïaa rirrcanm ns"" )'^y^ ^i'p'Sn laïaai ,n:nTab a-'ao -"îV^sn 
a-rrim •'33 V? ■'STayi rtin dt-d 'PT-nn^ -"-nTi 'b r-rrt «in 
mirrr ninbi i:? "iipab Y-** 1^'='' ■'''' '"3t<''i "'îiT'i ,"'5133 E^» 
«53-173 nm i-*P"'"'3yn ■'b^n ■':no ■':*n3i3 mVsbi n'-iria by p^c^^^ 
Dsn a?73 DN toT" i'33 iBinK Tasm V'î a-rn ^"mi ■"3Tt 'msa 
.■[Bsn b« t-i«ïî: «!îi r-.r3'> tibn p "'3 ,iRnp "'s» n"« nain 
113 ican? T'ï TIÏ51 rr.inb Q'-pj siaps yaiu) i5 -iiax o-'Kr ■'nsi 
••3 TOia "isorab -"Si-iaT misna n^^n ns3s;ai .njap nrnn •'T'a «an 
0'''3Tiaa ■'inoi ■'isi nT;n ^lapn ■'-nana nbïyn ns b-isna pap 
■■:« i-nasb r-*bT ,p-nbn33 -ps'^n £**V 'wa --s l'-isn in T-iby lïi 
nnsn ■'pip^i ■'bp "s-iï ai5'>n n» •"3'3 ■"ns-f n;i t-pj-t' ■•a la-nn 
i^ï-in iT ■TOiï* ID yaio ■•iTarp «ii r»J-icnn ■'-iian "nriT rp-nya 
Xa 31335 icïy n» b'sinn ■'3 canns;: -rrtiaa ninm b>y "-biDa 
O'n-iBS 131 TC» «-ip P«!np3n tjirb n'a-iccn nmV-'uian &-'-iDon 
mnno ■['-''ISKïîsi •i'':>ï« ^pl>^z^ mb-» r-ib iidn d''-i33 ùisa i« 
^(3n 13 Tss nin^ ip-iinNi i:3i7-' t'o'' •'sna 'naNa inii nrps'nb 
mnb tas^f r-« rr-.a* «bi ira ?7 dhik n??m B-^-in» -'-lai qiasb 
D'a-n 3*n3i ':ia sau «m bsinn ■■3 «m ttt n-nna main d^îd 
ain -iBO nr«a asj na« -'nn« -"S lay npin nba: •■3 San isT 
n'a"i3aT ■'T-'n n-ib n^b in n'^iT: «"bs «p iDira la» "ris iT"ao 
nbi«3 ^^'aa naiN naa n3T naiMn Sa b"n uii-^mn -lasi ^eî 
nT3 ■p:i3 1-K1 Y'n nasyb b^iK nss"!»! !-ibi3rT iipa -;nt Cabiïi 
E''n:K:n mab naaan n pim inasi .n-ibyab naia p'mnb pi 
iHisn ,QT'n ••3^3 .DT'iB Qnb wsaai .a-ipisa aiin .E'"p3«3m 
Binpn b«n na ns iscbi naab bbnb rminb n«i*i nan«3 
latb ■'3?->3m 'swpi ■:3"nna piaia ca^nb bai3n Mpias aipsn 
«ra •'n'i .ipibsai ^nibi .Tiba icsn i:a"'pm aia b= -3bn3i !-iyn 
aiab ■'mbn ipd ia«3 ■■n-'i ,''3b7;3 ■'3-'7a ba .^aan i'"«n ■'3 Tiabn 
ib maT ■■3« 13 Ss 'ss by a^an TiiEr .vdj aii3 mbnn t«<3 ■'3 
ipawbna baannb Tnin la ':« tsbi ,i:ns i-^in ••s may» iiab 
inbÔT nb'na apab ■'■■n b«b nb-Dr3 •3«t .aipn nnay imarm 
ica" mni «in »d ,mn?na c«i ca-'sisnpa c« msip laïaa 
S'n t-noyb na ■>? ip^i ,mEi3an t-nbaa. ^pina» S3i ■•pisis 
«bi inb i3bnpiT ■■PinsN Sa n3t--ap ma -a .min ba nnanbna 
S» nsaa it'ud-" iiaT* tn ra3-> yi-i Prniîîl Cabiyb ab br iby^ 
■<»îi30 133T1 I3iaa lanm Kpiai -i^aïab ci'ôv [=nb li-e tjîk 
t-iiboiD D->3iai P1B1 fil V''ï'^'3 niipn ■•p-'TnaT Dbnyn imay 
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toiwya nan nan*r 



— .na-* 11DM E}--»?: n-'m Ta-'a ^i7:n5 mnr 
1213 ,•"«:□ i3n;;~ "^m rr'a'' ,-':rn3 —.ds noion nap "nôpsi -^a 
■ipr.v^ -1Î3D3 in-" 'lai .-ncpa rt* i-no/n ■>nb''33 ms ^^nob laya 
■ma naïab t-nare m?^ ■'b rr-nn "ii^ya D'snp: vrr'i nV» ""i^i 
fafrp a-':a'' ■'ncoi n«;''y is5 V-^^a ■'-.■nnnm .T'CIiti —m 

n'ryi ij-inc n;;n 3-1113 T-nïa; laNi C*J'"1Ci' Hli^^C "io3 ='03 
rTûn Kim rt-nnn b? tcir Dsis.-ta D"'-i31 n-a'sa iî" □■•?■-" na'siab 
irmin T> p-inn3 nmrn •'nam D'inN: en? la m^yKi iiotnn 
nribap nwMNa a-'iLisn D'""i-3J misnsn laabTrtEj 5?3S nanpn 
nbobo 131P3 ï-j'aH Tin .aniîao ^-nn tsrN i:b "j-'s ciniNa 
.î-niaan ■■cd bapa r-r"y nra-i noja i? cm ••sn es nnbap 
minaa □■"r-îT p^sp waN nsi .msp i-n -«miiK 'b Ti-inai 
■'S'>»T i-nïTjm mirir: •'iST b? ïî-'a mp'oD 'a in 'a or anaaa 
nsa nbsa ■':Da nnia-ioa mp-ean ba f-tbi psa paian p-f3T3 
•"-na-'nai mit* ■■ainnai 'TObnai nsana S"i-i ■■-laTa i-OTi«a 
n'-a'^nn nTsa -isicm Ipina nki bsm D-':nnsi D'':iaii-i n->a-iDMn 
p-iism pTnn lac bai -js -na-'a ihîc abnn ona ■•a .D'^io 
t3"pn7ib tceK ■>» nu b^aa n-nnn Tbaa i^t" t«*bn ^z iPiinsa 
insna mi"" ïa'nb siisn bsTû-' a-» bai mpra nns mïi: ib-ie» 
bsiai rr-a niNas 'n sian a-ïip iiab iba i;:n3a tSTn Î43î<1 
asa inD-'baMT .laia i^a -[D'î nas '«in mno -a 'yipn n« nptti 
imyn y^^i y-fp ba by na?» naai .lo^an la^a i^a? b^m 
n:-fa t^a-' ia ""a a^K -"Sob na'" -j-n ■>;» ■■n-'iQT .biaanbi npiab 
nanp "d a->-\y ■'Sa ba lyn-»! Ti-'a-'i ,&"nr[ y* -^-n [-in mnab 
anaaa nonpn rmnn ibap -nasab nrT>n r<->n bsna'' -"ja mbnai 
ns bya nirsa nm no b^aa nmnn dt pim vns -icpa miapn 
nn'a Q'':aiT3 anaaa einain itt" onab anba -"la la^a n^n 
D-iaiTm n->ban mïp isa-' pasi ,-i«a; lajo cnbiïb «bi pisa 
Iran ;-nan e-*ï"> p ■'-inxi nibn pasnn a'-iab s-'a-'-'an D'"inn3 
Tsa: nbK aba d?t xi^nzu r-iib-isa b? 'B-iban t«*i:''i miayn b? 
'1 ns: nnbï TiKa las t-ittin pam ,»-T^nb n-'n Dian ns ■>!> 
Qaa cpisn is-ip'i ta-'pnDb p-iprnnon nn-nca stit &''jini3 
mbaosa pan nn-iD nas biaasn mn» bj 'lai 'a '3 '« biaa« 
cal? THiT 'n •■Db ps-i? -"nan -iby-t -"lya 'n -nas'i 'TOb nmsîs 
cai ■'oa n;n ^a naïub it Q't .ib Dya-» bai» "^nbi msara v**^ 
■>no nn D''j"-io nwbo -isoab D-'biT r-ran TinDan oai Tias 
rpDaaina yn PT-jaain pn i nan na apji ^ainsb p qoi-' 
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ainsiD si'pv ■■a ^"P'O «"Cci »nb« Eip p my-i t^hii .'^-m 



^^D-^73^ npis ana Dn5 nniT •^m;!-' 53m iknt -fs» nna' 

'bïo c=ji ano nni3-3 ■-mn ti-it^ eot 'as -3-n« 3p3-> sa 
Dip ^nb» .rtîns; nminai Q^iini:i canp mi-rTia 'QbsVoi 
•ams CEOT" =:■>=:« rraVa nsn -d r-n-nb nsi E3 f]îî1 .n^urj 
•TOwn *rpa -';? nîba D'^riDn f û?n pïca r-o^K tiov rissi 
■mMm ,b"i --a-n "«-nn C3ti3N imw npb -"s i;;*-» in»n ,i:TiN-ipS 
viTci •■sibM irin insrA Yt -«an aaa iijiai iT<nbni naï "-dh 
ab[nl ai isn^o» «bi «bc noa inaTN -nsi r|OT> rirT>a racb Tpajcn 
B5Tonrt ainn Na-> e-ikt "HJ;* tcu) -i3ti aia 5n la-ipa 'nu: id 
to-is-a: miP ncsiïjn:^ n-,wa ci-n? □'s-'-io naraa a-inïîun 
!-naM ■'-1311 M-ir> nson irs "a-tn nn" î-raba os ts'-airST 
rra'ro cm ■'T- bï nuVtr niïjnpa mpjn nns rn?inn ■i;n-':ia 
nobo i-^ias -'jaS ,bîno-T D^ib c-'ins ffibian oyb.->Biban uina 
tiOT" T b3 ta-snïsn nabio Tnnc t<z r»ja->i .apj-'i pnï-> Carnas 
(iMxbi ■iT' ns «b«b ï'tK-' D"'-.io»n riiam rpîsirin isvn n^j p«*in 
niasbi d'-nb» iiasb Tspn ■'a;» io» n;« aba nnn .inain ■'T' 
D'^'nnn T1335T nnbï "■nsn ■'SKt V't ain -"a-n i-n:a nfi -îcr 'îdio 
"■."^aK aiua a^'zv^ Q-'H' la-'i»'' y-iT ik-t> •■■>m Nip-" ii n-nnn bn 
vm Qiïsipn ■"-in« D'-Sawa r«*: napbs nb^n s'îiian i-iBboai 
■"mon lïipa imbn-> insn nr» •>-iaia KïT:n t«*sT3n dkt a-isiaî 
f-m .airairai irmpa psisb cnain innaa: p»iïïn t-inn ■>:Eia 'a 
T3»ba ■"n'D? ■'3 'n:ija --bs -las r-inaa ba -ix mp -vt) 13 ds 
Tns -^M ninbbn ■'hst' t«jbt; "-asya ■'î» jivt .-'K-i? TTim ^ap 
•^^ p ,nnai ann ■'-nnn rrrraDa na-i ni\'ï --non -im« t=i«i 
Don "lînn -runa niai .■m'-a \nm tth r>nn •'b li-'Ctc «b Sst-ia-" 
aïi TsSi "iâ« bii Kîj-i-'b mise -n-inias Tm -in bnsn a-in 
t-*on -o na-iD a-iTj by mis'- n-'a na^bc -ieo -ia->no nrmpna 
mœn imD nriN 'lai imb man 'ssin ib'nnn -fi aina b"n 
■>nn:i T3PD 'jm b«-ia""b -i;:s*'D apaa Nina n)a sinai» nasb 
nai5 ib'BNi 'lai nana Dibai on n"3pn b"» .i-t-nnn n» cab 
.''s'sy t-Jin inws ^-■'3 bas naij ■•la? p «b nn«;a «in i»»: 
Kin an->DT cibai on inxs lî'Ka :^-it' "imn' na ds «bm napi 
tsibo cann v:"»? l""» D'-iarm n-ian -«ja p Nn-'-'p-t T'''!^ ca» b"T 
■■aKbab n"3pn nasa ini .onba i;'«a npma i-i-'an bsa nnn 
■nnir 110» ej»T ,b«-iO'3 netts rray nona mbaT on t-nart 
Mtias ^iba nrsa npTnn -rr-a îa«Di -"la? Mina criv bsn --nn 
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Erêç, montre l'originalflé de Hidka ; elle expose nettemeat une 
théorie physiologique qui a été souvent d«^fendue -le nos jours et 
d'après laquelle on peut distinguer les gens les uns des autres 
parl'odeup. C'est ens'appuyaiit sur cette théorie qu'il explique les 
mots du Cantique des Cantiques, i, 3, a''3ra ■yzTXt n'-h : <• l'odeur 
des justes est agréable et dillâre de celle des impies d, et les mots 
d'Isaac, dans Genèse, xxv[i,21, rrra rris "'33 m : « Todeur ds 
Jacob diffère de celle d'Esaii ». Il va même jusqu'à ararmer 
qu'il y a des gens qui, par leur odeur, savent distinguer des 
ossements humains d'os d'animaux, et même les ossements des 
Juifs des ossements de païens ; riaiwi m» nr:i» y^ ï^Vnaîîio w 
D-nï mniwb ïsnia-' mïïSJ T-n rronz. Cette théorie fait penser à 
l'opinion exprimée plua tard contre les Juifs qu'il existe un fœtor 
judaicus', 

A propos d'une sentence précédée des mots iTTi ia ""Sn dans 
D. E. Z.. ch. vil, fin, et des mots tncp -i3 •'indans j. Pesahim, 
37 a, M. K. dit qu'il donne la préférence à la dernière leçoa 
(p. 21*7). Mais, en réalité, il ne s'agit pas de deus leçons différentes. 
On peut admettre que cdtte sentence se trouvait à la fois dans le 
recueil de traditions lannaïtiques de R. Uiyya et dans celui de Btr 
Kappara, et que D. E. Z . la cite d'après le premier recueil et le 
Talmud de Jérusalem d'après le second. Sur la A/isc/2)ia de Bar 
, Kappara, qui est presque toujours mentionnée à côté de celle de 
R. Hiyya et de celltt de R. Iloschaya, voir AgadM d, Tann., U, 
503, noie 7. 

A la p. 218, M. K. dit : " ■'DT' 'i. sans doute ^yVsn o. Cela est 
inexact. On sait, en effet, que le nom de ^bt" 'i mentionné dans 
les textes tannaïtiqued, s'il n'est suivi d'aucune qualification spé- 
ciale, désigne Yosé ben Halafta. J'ai, du reste, rapporté le passage 
en question dans mon Agada d. Tann.. II, 159*. Si, dans Sabbat, 
152a, »nDp 13 ■'OT' '~i est nommé comme l'auteur d'une sentence 
qui, dans D. E. Z., chapitre x, lU, est attribuée à ■•OT' 'n, il faut 
naturellement compléter ce dernier passage d'après celui de 
Sabbat. 

■prrsr 'n (Z). E. R., ch. xi) est le nom d'un Tanna qui est fré- 
quemment mentionné. Voir sur lui Agada d. Tann., II, 397-399 
(cf. Revue, XXIX, 81), où il faut ajouter la i.entence citée par 
M. K. Celui-ci a vu à tort <■ une véritable énigme n dans le mot 
T-ï-np de la sentence en question : n^m ■'^dicts ht -nn vi'T'p- Le 
singulier ni prouve que ï'smp n'est pas, comme le suppose M. K., 



* Voir Tb. Rcinach, Tixlit d'aulturi grtu cl romains ntatifa an judait 
M 3. 

• DetBièrement ]« l'ti eipliqui duu la Monatueirift, 1S98, p. Offll, 



p. 353, 
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le pinriel du mot biblique y-np (Proverbes, vi, 13 ; x, 10}; il faut 
ajouter devant l'siip lemolbsis ou l'arann-en Îï"*?», mais pas ■> bai», 
comme le dit Koliut {Ariich, VII, 212;. l'it-np 5''3« est la tra- 
duction de >3T 'p^rt (cf. Targouui et Pescliito sur Proverbes, 
XI, 13) ; c'est la désignation populaire du calomniateur, qui est ici 
d'autant plus k sa place que notre sentence s'appuie sur le verset, 
Lévit., XIX, 16, -]y~i m b» inm «b Tinja Van i^n «b. 

I) se peut que cette explication s'applique aussi au mot 
fimp mentionné dans le passage de Abot di R. Nathan, cha- 
pitre XXXI, que cite M. K. 11 s'agit là d'un parallèle entre te ma- 
crocosœe et ie microcosme de l'homme, et on dit, entre autres : 
B^M ba T-;!» ni ais^ v^iip «"13"' obi^a V^iP **"i3. D'après 
M. K., on parle là d'une sorte d'animaux qu'on désigne comme 
étant aux écoutes, Q';tn y^p. Mais on ne trouve nulle part l'ex- 
pression '3T« y~ip dans le aens de ':t« ^-nspn. On ne peut pas non 
plus prouver que rïiip di^signe quelque être, parce que la sen- 
tence antérieure parle de o'nya nsn rrri. Car dans l'énumératlon 
successive des détails de ce parallèle entre l'homme et l'univers, 
l'auteur s'impose la condition de commencer par les cheveux de 
la tête et d'énumérer ensuite toutes les parties du corps pour ter- 
miner par les talons. On peut établir une analogie entre notre 
I'<xn7p et un autre détail du parallèle, le mot Q^£7i'>, conseillers, 
auxquels correspondent, chez l'homme, les reins [n^'^a). Donc 
Tis-np, comme d^i:*!', peut désigner une catégorie d'hommes, et 
peut-être ici aussi faut-il compléter i^ïiip ■''531», calomniateurs, 
car le caractère du calomniateur est d'écouter et d'épier pour en 
faire son profit et répandre ses calomnies. Alors, au calomniateur 
correspond, cliez l'homme, l'oreille, qui a pour fonction d'écouter 
et de percevoir tous les bruits ■. Mais il est aussi possible que 
T'ïmp ne soit autre chose que wa-np, NoTinip, mot qu'on rencontre 
A plusieurs reprises dans la littérature midraschique et qui est le 
latin curiosi, espions. C'est ainsi qu'on appelait » depuis Dioclê- 
tien, les agenles in rebits, qu'on envoyait dans les provinces pour 
recueillir pour l'Etat des informations importantes » (Sachs. Bei- 
tràffe, I, 10; Fijrst, Glossarium grmao-hebrœum, p. 195). Dans 
le monde il y aurait donc des écouteurs, les espions, et chez 
l'homme les oreilles. Le s dans V^"^^? remplacerait alors le s 
pour rendre la lettre s, peut-être sous l'influence des p et n. 
Comme cette sentence a pour auteur José le Galilêen (je ne l'ai 
pas rapportée dans mon Ag. d. Tann., 1, 358-372, parce qu'on n'en 



Od appclail Ici coasalllers du k 
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précède habituetlement les noma d'homrae. Les deux flis de cfille 
qui a élevé le monument sont d'abord désignés comme savants, et 
ensuite, d'une façon plus spéciale, comme juristes et médecins. 
Le mot ûTipcn, qui, comme cela résulte indubitablement de l'exa- 
men de l'estampage, doit être mis à la plane de D'^Tpcn, a été 
formé sur le modèle du terme arabo-perse (crps, c juriste u. 

Le nom du frère aîné parait avoir été lîtinn, Moutawwâd. C'est 
ainsi qu'on se rend compte du trait horizontal qui forme la partie 
supérieure du t. tandis que le jambage de cette lettre se confond 
avec les lignes de l'ornementation. On s'explique aussi, par cette 
lecture, l'existence du trait épais qui ae trouve entre la lettre 
qu'on avait prise pour un -i et le i, trait qui forme, dans notre hy- 
pothèse, le jambage gauche du n. 

Le deuxième frère qui, comme l'alné, porte le nom honorilique 
de nb-nbsbsns, s'appelle irrpTrr. Letvaio de la fin du nom se trouve 
rapproché, à cause de l'ornementation qui le surmonte, du mot 
suivant, mais appartient encore en réalité au nom, qui est écrit, 
comme dans la Bible, "impirr. Ainsi qu'on le voit encore dans 
d'autres inscriptions lapidaires, les deux noms sont placés l'un à 
cdté de l'autre d'une façon asyndétique, ce qui explique les singu- 
larités que peut présenter la façon dont ils ont été écrits. 

Les deux derniers mots, pris pour des noms propres par les 
premiers savants qui ont essayé de déchiffrer cette inscription, 
sont des abréviations de formules do\ologiques. STic (car la der- 
nière lettre de ce mot est certainement un d) est manifestement 
la formule connue d'Isaïe Lvii, 2 : DmasOM b3'...0"ibo tra-"'. Il 
s'agirait donc de personnes défuntes. La formule finale présente 
plus de difficultés. Faute d'une solution meilleure, je propose d'y 
voir le verset d'iaaïe, lx, 2i : obirS y-\» tût"-"! îvsi DE""?"*- De 
même que la première formule a modifié librement le texte bi- 
blique, pour former un mot ayant un sens, de même * cette der- 
nière formule a peut-être changé la place des trois derniers mots 
pour former le nom propre mentionné dans I Chron., ix, 0. Il fau- 
drait alors admettre que cette inscription n'a été gravée sur le 
monument qu'après la mort de la mère et des fils. 

D'après notre lecture, il ne serait plus question de Saad ed- 
Daula. 

David Kaufmann. 



> ZuBi, Zur ffuciiektr^ 3.')9 a. 

* Comp. moD articl* JJonalitchrifi, XXXVII, 1 
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Les hypothèses de mon savant confrère, M. David Kaufmann, 
sont extrêmement ingénieuses et je Berais le premier k m'y ral- 
lier ai elles ne faisaient pas trop bon marché de la teneur réelle 
du texte. V.n fait, la plupart des corrections proposées à ma lec- 
ture iiroviennenl de confusions due'* à la mauvaise exécution de 
la ptiotographie. Le fac-simîle que J'ai eu à ma disposition est ma- 
culé de bavures d'encre, que la photographie a reproduites exac- 
tement, effaçant ainsi les contours, très nets sur l'original, des ca- 
ractères. 

Venons maintenant au détail. 

1» La lettre i dans Kina est d'une lecture incontestable ; le trait 
du haut se termine i\ gauche par la pointe usitée avec cette lettre 
dans les caractères de cette inscription : le n ne l'a jamais. Ce 
que H. K. a pris pour le second jambage du p est une courbe du 
dessin. 

2° D''Tpsn est non moins certain, le yod après le qo/' est très 
net, et le dalet ne prête à aucun doute. 

3" M. K. rattache le vav qui suitrrpirp à ce nom propre. Cette 
correction peut se défendre, mais il faut la prendre pour ce qu'elle 
est, c'est-à-dire pour une correction. Ce vav est séparé par un 
grand espace du mot précédent et est rattaché étroitement au 
suivant. 

4° UTD"^ eatune lecture très séduisante, mais qui, de nouveau, ne 
s'accorde pas avec le texte, la lettre finale est sûrement un M. 

Qu'il me soit permis d'ajouter que mon déchifTrement tel qu'il a 
été publié a précédé la lecture des divers articles consacrés à ces 
inscriptions, articles dont j'ignorais même l'existence. Or, juste- 
ment, il est exactement le même que celui de mes devanciers en 
ce qui concerne les points sur lesquels M. K, n'est pas d'accord 
avec moi. 

Quant à la traduction du mot tid par u madame ", j'y avais 
pensé tout d'abord, mais j'y ai renoncé devant la difficulté d'ex~ 
pliquer la présence de ce mot après celui du nom propre VwDà. 
M, K. n'ayant pas rendu compte de cette anomalie, force m'est de 
conserver mes doutes. 

Djimal al-Daulah « perfection de l'empire », rtb-nb» ^khà, est-il 

identique avec ribm'îK bfraD « perfection de l'empire », nom d'un 

certain Ohadia. de Bagdad, pour qui l'ut écrit uD manuscrit en 

T. XXXVU, M» U. Si) 
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4311 ■? La conjecture est très tentante, et en raison dts la ressem- 
blance des deux noms et à cause de la coïncidence des dates. 



JOSEPH SAHK ET JOAIS DE MQUÈNE 



Grâce à la collection de ses lettres hébraïques, réunies par son fils 
Scheatiel ', nous connaissons beaucoup de détails précis sur la vie 
de Joseph b. Juda b. laaac Sark, l'auteur d'une grammaire hé- 
braïqueaclievée le 1" Eloul ['29 août) 14-29à Celno près Ferrare ». 
Nous y apprenons que le jeune Joseph Sark alla trouver, en 1413, 
avec la recommandation de son distingué maître, Prophial Daran 
Ephodi, Yehiel b. Mathatias de Pise*, afin de se placer sous sa pro- 
tection. Peut-être sa famille, comme celle de son maître, avait-elle 
fuiégalementd'Espagnelorsde la catastrophe de 13âl. Nous savons 
aussi, grâce à une autre If^ttr*; que Je publie pimr la première fuis 
ici, en la tirant de celte collection, que Joseph ne resta pas à Pise, 
mais qu'il se rendit à Uodène ou à Ferrare, oii il reçut d'abord 
un asile dans la maison de Joab de UoJène, et, après la mort de 
ce dernier chez son llls Yeliiel, dont il conserva le soavenir recon- 
naissant jusque dans sa haute vieillesse, Ces deux hommes furent, 
l'un le grand-père, l'autre le père dfi ce Joali de Modène, qui n'a été 
cité Jusqu'à présent dans la littérature hébraïque qu'en raison du 
fait qae c'est pour lui que l'ut copiée la grammaire d'Ëi'oli *. Le 
dimanche ^ novembre 1456, Joseph Sark lui adressa une lettre 
datée de Uantoue, où il s'était évidemment Osé au soir de sa vie. 
Les rapporta des deu:^ savants dataient de loin. Joab de Modèna, 
le petit-fils, fut le patron et le bienfaiteur de Schealliel Sark. le tila 
de Joiieph, comme Joseph lui-même avait eu des Mécènes en Yehial^ 

' Uinuicrit da Bf>ti% d> i01 (Ctofaf., p. 74); &l«iDicbD«ider, /aie. QN#'<|r|y# 
JÎ«H«»,XI,p. 1Ï8. 

• D'nDC] 3^3, ras- Ï3 du Judith ColltfiB. Voi 
•1 gmtit JmitUehrin, psx ni:]y:, p, Sti, uoia 

' ce, la pt£[«G« d« a**??!) 3*1, (lubliàB par l,£oa Luiialln, iltus Sttr. f iJh'ojf^J 
XVlll, p. t15 cl». 1». 11'), I. 10, il fa. ■■_■•* 

rmniïi <*!''.. 1. 23, «u iiau ds pn-* , _ , . 

t« pmnt d'mmtKigaiiuQ aprii am^T* t^)mr'niB3 ^bJT m3î:T doil lire 
tupprims. 
' KsufinaiiP, Scvui, XXVI. p. 97-lUO. 

* Zuu, e»ê. seMritit, m, m. 
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son grand-père, et Joab, son père. Il eut aimé venir encore une 
fois lui-même à Modfine pour visiter la maison du noble ht?ritier 
des traditions de sa famille, mais il ^tait vieux et fatigué, éprouvé. 
en outre, par de graves chagrins, i\ l'époque où son fils Schealtiel 
jouissait des bienfaits de cette maison hospitalière. 

Peut-être fut-ce un autre tils de Joseph. IsaacSark, qui, en 1458, 
copia à Ferrare la grammaire d'Ephodi pour Joab b. Yehiel de 
Modène <■ C'est le même Isaac Sark qui avait déjà achevé en 1450 
une autre copie du même ouvrage *. 

, D. Kaui'Mann, 



APPENDICE 

r. uùb. 

arân as 
'-!«■> 3Wi"> -in SNiD"' ""M ib-iïM '13D3 5I3T3 nan 

3»Vb((io ■'33 au piB iCK D-'s:m aiun ^nias pion b3->n3 np3b 
«■"«i P'*ïnn3 ■':i=n:'>'i •'sna-' ""n 'ibcî nn-m û''»ii»?aJ3 iT'nm ""Dja bïa 
l-iisni Qi'ys nao lap lyi bnanV ^n■'^ ■':3 bail ^ins laasi aiujn 
nscp nipi ■'313 î-iaia ■«■•ica i-iaa TiTi T^ab nain -"by baina 
to'îc? ïai5 T131 ■'a:» ibab -'Sîp •'bi-h rit-i iDic ides paini ib» 
B*>T*5n TTia» -"ba-i -i;? pinb ir^rr ïa^najiiija rvnanp D«3i;i 
b"!ei l'aN bsT^i -1733 awb ■'b rrn onn instb nns ta*"îiïï)tnn 
■>;» i:"n =5ïa t,s» n'n'^'r nnn ""rr 2S asv -!i:a n-'isn ^3pn 
'53 bwnbsob •]iDn "îvii^a -ipva r,33yi □■'313 hkd nT ■'P-'ai 
■]n;nn T'a «bn-" i-ijan nuiN Q-'rab 1733 'lawb j-i^xa nm liayt 
lb i33ni ini t|ii:i V3''î"23 "i"' T^STa '3-i ipnoi Tnnam wo-n 
■"isn 131T -laiTsn id naban aa bisna D3 !-i13'0'' a^''3''a ^■'lajb 
aman y-m -"b? ■'ts-' iir b3 •^r-'a ■■33 Sa Dibiaa bbsnu niahi 
(i3ai «1T1 «aa i-iaa n-i 'i3i nan -pzy m -laT» 'œne Dv nMia3»3 
l'-i 'n*n3 n'a ■•nb 
.îcina: pitM mirr 'na ïict> 



' Us. Plriï, n" 12<5 (CaUlogua, p. Tn). 

* Mb. 25M Oxtnrd ; Cït. Neubauer, p. 9ll2. d"S!, '• «losHteur est «ni doi 
dochBi Finiiict. Psyron, Codiea itbriKi m Taurinenti Athefii^eo, p. WiiS. 
Mb. 1 ds II tùbliotbkque de Qauivs coaUeal Ira Uat«a île Dausaace de U li 
fmiida15î6i IHSI ('ilbj). 

' = rian Diia rrn\ 
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n de JC<iu<t. ai* de Slra. Teitc^ o 
ir UrsËl Léti. Première partie (uh. 
, 1898, iD-S> deLVili + 14<l p. 



Après avoir esamioé dans la Rtvue (XXXIV, i s. et ï9l s, ; XXXV, 
39 s.) quelques passages isolés du lexle hébreu de Beu Sira, M. Israël 
Lévi a publié, sous les auspices de l'École des Hautes li)ludes. uu tra- 
vail d'ensemble sur le Tragmenl tout eotier qui a été récemmeul dé- 
couvert de l'ouvrage de cet auteur. Du reste, ce Tragmeut important 
de l'original hébreu de Ben Sira, sorti d'uue fai.on imprévue de la 
guenixa du Caire, a été étudié, commeuté et publié a plusieurs re- 
prises, depuis que MM. Neubauer et Cowley l'ont rendu accessible à 
tous les savants dans leur maguiBque édition (Osford, 1897). M. Jo- 
seph Halévy", désireux de présenter ce lexte sous une forme aa- 
listaisaule, l'a complété, corrigé, et, tout en déployant dans son 
travail une remarquable ingéniosité, a traité avec un complet 
sans-géne l'œuvre de Dea Sira. Ensuite, M. Rudolf Smend' s'est 
imposé pour tâche de contrôler par lui-mÈme, du commeocemeut 
à la fin, l'exactitude du texte publié par les premiers éditeurs, el 
de l'éditer à nouveau daas la forme où il l'a lu ou a cru devoir le 
lire dans le manuscrit. Dans son ouvrage, M. L. a utilisé et corrigé 
les travaux de MM. Ilalévy et Smend. Pour le texte de M. Smeod, 
il le soumet, à sou tour, à uu sérieux contrôle, car lui aussi a pris 
la peine d'aller étudier le ms. sur plaoe et a ainsi êiabit son tra- 
vail concernant le Fragment de Beu Sira sur des foudements so- 
lides. Les savants doivent lui savoir gré, pour leurs recherches ulté- 
rieures, d'avoir procédé de cette façon, parce que M. Smend a donné 
un texte qui, ou beaucoup de passages, s'écarte de l'édition prin- 

> Rnni itmitiiui, 5* iDDée, UM65 ; 193-2SS [Texte, doUe crilîquM, tnduc- 
lioD el obsarvltianB). 

> Du Mr. FragintM i*r W'i*Mt du Jtttu Sirath, B«i1ld, 1897. 
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c«ps et présente des formes de moO et des groupes de lettres 
étranges et incompréhensibles. Le lexie de M. Léri, tout en confir- 
maDt asaez souvent les additions ou les rectifications de M. Smend, 
moDire quand même que ce dernier s'est fréquemment trompé et 
permet ainsi à la critique de ne pas tenir compte de sou édition. Le 
fragment de Bec Sira a encore été publié dans deux autres éditions, 
dont M. L. n'a pas pu tenir compte, parce qu'elles ont paru en même 
temps que son ouvrage ou après. C'est, d'une part, le travail de 
M- Schlatter', qui mérite d'être pris en sérieuse considération, et, 
d'autre pari, l'étude publiée parM. David Koben (ou Kahana) dans la 
Revue hébraïque nbian et faite surtout dans un but de vulgarisa- 
tion '. Mais on peut altirmer que l'ouvrage de M. L. est supérieur 
aux autres travaux qui ont éié consacrés au fragment de Ben Sira, 
qu'il sera comme un point de repère pour l'élude des autres frag- 
ments qu'on a le icgiiime espoir de découvrir encore, et qu'il sera 
toujours consulté avec plaisir et avec fruit par tous ceux qui vou- 
dront s'occuper du texte hébreu de uotre auteur. 

Dans son introduction. M, L. élucide les divers problèmes soulevés 
par cet intéressant fragment. Après avoir consacré quelques pages 
(V'X)â l'histoire de la découverte du ms. et a sa description, il fait 
ressortir avec raison cette particularité qu'on trouve en marge des 
noies prouvant que ce ms. avait appartenu à des Juifs de langue 
persane, et il remarque que ce fait corrobore l'hypothèse émise par 
lui autrefois {Rerue, XXVJII, 197] que la légende de la Nativité de 
Ben Sira a vu le jour en Perse. Je dois ajouter un autre fait, in- 
connu jusqu'à présent, c'est que le diclîonaaire hébreu-persan de 
Salomon ben Samuel, composé en 1339 dans le nord de la Perse*, 
cite Ri'D 13 ou «n-B "13 1E3, dans quatre articles, pour des mots 
hébreux ou des significations de mots qu'on ne rencontre pas 
ailleurs. Il s'agit ceriaiuemËut de roriginal de l'Ecclésiastique, car 
les mots en question ne se trouvent pas dans le D"31 !<n''3Bb» ', C'est 
donc là une preuve que le texte hébreu de Ben Sira existait en Perse 
au xiv" siècle. 

M. L. examine ensuite avec soin les gloses marginales du ms. 
(xi-xviii| et prouve qu'elles sont de diverses sortes. Comme il y a 
plusieurs variantes pour certains passages, il croit en pouvoir tirer 
cette conclusion que le glossaieur avait plus d'un manuscrit sous les 
yeux, mais ce n'est que timidement qu'il fait cette hypothèse. Peut- 
être est-il permis de supposer qu'en réalité, le glossaleur n'avait 
qu'un seul ms., ou il a puise ses variantes, mais qui contenait ëga- 

> Dai mugi/'iiHiltiit kitr. Slllrk itt SirocA. Gatteralah, 1897 |P. 1-102, introduc- 
tÏDii, telle hébreu H pree et IrailuetioD illcmanda tVEC commsnUirc). 

* nbort, m- iDDie, la-ia.. I33-Ii(l, 32I-32S. StI-SÎO [lalroductiou, leita avec 

> V<iir mes indications dans Zti'Khr. f. i. aillntam. WiumKluifl, de SUde, 
IS- anute. p. liZs. 

• Voir mon article * ce aujst dans le prochain namiro da la /twUi QMPftWy 
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lemenl des vanaales marginsles, ejoulées par le glosaateur aux 
sieQDes propres. Ea ce qui coacerne les deux glosas persanes, js 
ftjrai observer que daaa chap. xlv, s (p. 96), il Taui lire -)'fH, comme 
M. Smeud a mie exactement, ea Heu de fi^H (l'ûiiilioa d'Oxford 
ainilt); ce mot signifie " ici » (j^l) : ■< Le raaaUBcnl. va jus- 
qu'ici ». L'aulre glose persane à xl, \6 (p. 24) n'a été rendue ni tra- 
duite exactement ni par MM. Cowley-Neubauer. ni par U. Lé«i. 
Voiei la vraie tranecTiplioD ' : 

» Il semble que ceci [le senteoce de Beo Sira recueillie daos Saiiié- 
rfci», tOOb.fi reproduite eu marge] ne se trouvait, en réalité, dans 
aucune cocie. mais que c'etil une simple tradition. • Le glossaleur en 
appelant l'alleolion sur ce fait que la sentence mantionnêe dans le 
Taluiud ne se trouve pas dans le texte hébreu de lieu Sira, tel qu'il 
le connaît, veut dire par là que le Tatmud ne l'avait pas empruntéa 
DOQ plus i un manuscrit quelconque, maia ne le counaissail que par 
une tradition orale. 

Dans un court chapitre (xviii-xtx), M. L. démontre que le frag- 
ment qui a été découvert représente certainement l'original hébreu, 
d'après lequel ont été faîtes les traductions grecque ei aj'naque, con- 
nues seules (uaqu'alors. Dans le chapitre suivant (xix-xxj), il prouve 
que ce fragment présente des traces (i'alléraliou du texte original, 
et i) émet aussi l'iiypothèse qu'il existait deux rédactions de l'ou- 
vrags de Ben Sira. ce qui expliquerait certaïues ditl'érences impor- 
tantes qu'on remarque entre l'hébreu et la version grecque. U. L. con- 
sacre un chapitre plus long(xxi-xxvt]) a la langue et eu style de Ben 
Sira, faisant ressortir le caractère de pastiche biblique de son œuvre 
et montrant qu'elle diffère, par le style ei la composition, des livres 
de la Bible. Ce double caractère qui distingue rBcclésiastique, d'une 
part sou imitation delà Bible et. de l'autre, la diirérence très 
grande quou remiirque entre cette œuvre et l'Ivcrilure sainte, frappe 
bien plus vivement l'esprit depuis que nous connaissons l'original 
• t prouve en même temps qu'il s'est écoulé un intervalle asseï long 
entre la rédaction des livres bibliques et celle de l'Ecclésiastique, 
Aux théorie exagérées de certains critiques M. L. répond à la fin de 
ce chapitre : « En tout ces. on aura le droit désormais de repousser 
toute critique qui voudrait faire rBcclésias tique contemporain des 
écrits bibliques congénères. » 

Dans le chapitre cousacré â l'époque de l'auteur (xxvii-x.txi), M. L. 
admet l'opinion d'après laquelle Ben Sira a écrit son ouvrage dans la 
premier quart du ti" siècle avant l'ère chrétienne. A ce propos, Il 
dit, en passant, que la barsiia de Me<)uiliii, ^^a. fait vivre Si- 
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m^OQ le Juste peu de temps avant les Uacchabées. Une telle in- 
lerpréJalioQ n'est pas juslifiée. car en disant. , . ■\'\ynil DnV 'naJTTB 
■«tnnim T!*"!]tn, la baraiia veut simplemeal nommer les person- 
nages duni iJieu s'est servi pendant la période grecque (□■l'^n ^U^3) 
pnur secourir Israël. Elle parle aaturellement tout d'abord de Sim^oa 
le Juste, par allusion, d'après la Iraditioa talmudique, a &au ioter- 
ventiuu heureuse auprès d'Alexandre le Grand, et ensuite elle parle 
de la Tamille des llasmonéeas. Donc, pour la baraîta , ce y^^iz'll 
pl^ï^ est forcément Siméon I, — Dans le chapitre intitulé L'EccU- 
siasli'/ite et la Bible (xxxi-xxxv), M. L. réunit le^ indications conte- 
nues duns le fragment hébreu du UenSira sur la Bible et l'usage qu'il 
en a fail. Il prouve que, sauf quelques rares exceptions, le texte bi- 
lilique que notre auteur avait sous les yeux élail te! que l'a sanc- 
lioune la Massore. Il consacre ensuite un chapitre au panégyrique 
des Patriarches iixxvi-xl), qui forme la partie principale de notre 
fragment, et qui nous fournit sur les cnuceptions religieuses de 
lien Sira des renseiguemenis qui sont plus nets et plus clairs dans 
l'original que dans les traductions. Les chapitres où M. L. examine 
la version grecque (xi.-l) et la version syriaque (l-l[ii) de l'œuvre 
de Oen Sira lémoigueut également du soin avec lequel il a Tait sou 
travail. Nous signalons pbriiculiërement cette observation inléres- 
saute que le traducteur grec comprenait mieux les néologismes de 
l'original que les expressions empruntées à la Bible; il était certai- 
nement moins familiarisé que son grand-père avec le texte de l'Ëcri- 
ture sainte. — Enfin, dans le dernier chapitre de l'introduction (liii- 
LVii), M. L. indique les règles qu'il a suivies pour établir ie texte et 
composer sou commentaire, et il meulioaue les divers articles et 
travaux consacrés, avant la publication de son livre, au fragment de 
Ben Sira. 

Pour ce qui concerne la partie la plus importante du livre de 
M. L., conienanl le texte, la iraducliou française, et un commen- 
taire placé au bas de la page, je peux formuler mou jugement en très 
peu de mots. M. L. a suivi constamment les régies d'une saine cri- 
tique pour établir, corriger et compléter le texte, se tenant à égale 
disiance d'une trop grande [imidilé et d'une hardiesse excessive. Il 
montre, avec une attention qui ne se lasse pas, les rapports des ver- 
sions avec l'original hébreu et examine avec calme et modération les 
hypothèses émises par autrui. H va sans dire qu'eu essayant d'ex- 
pliquer les nombreuses absurdités du texte, il ne réussit pas tou- 
jours à choisir la solution la plus juste, qu'il lui arrive parfois de 
proposer des cxplicaiious forcées ou d'émettre des hypothèses insou- 
tenables. Mais, en général, les conclusions qu'il a tirées de la compa- 
raison de l'on^iual avec les versions et de l'examen philologique du 
texte hébreu sont justes, et pour la langue comme pour le tond, le 
fragment de Ben Sira nous est devenu plus intelligible, grOce au tra- 
vail de U. L. Si, daus la suite de cet article, je me montre en désac- 
cord avec M. L. sur certains points, c'wt sour apporter, isDi auHi, 
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ma contribulion à l'étude de ce fragme-jl. Je ne reviendrai que très 
peu sur les explications que j'ai publiées à ce sujet daos la Jeicish 
Quarlerly Uetz-ùw, IX» auDée, bien qu'il me soil facile de défendre 
quelquS'Unes d'entre elles contre les objections émises par M. L. dans 
son commentaire. 

xxsis, Mc-ii. La restitution proposée par M. L. pour ce verset 
D'est satisfaisante ni au poiut de vue philologique, ni pour le fond. 
Les mots de l'hémistiche M d rappellent trop Ps. xexiii, 6 ei 1, pour 
qu'on ne soîL pas oblig"*! de leuir compte de ce môme passage pour 
restituer l'hémistiche t7c, d'après le texte de (î. t'o Nïin n'est pas 
" formé é l'imitation de iteo nïTO ■•. mais imité de Deuier.. viii. 3. 
-^ Ièii„ tï, in; est rendu avec raison par M. Schialler par * Eupb- 
rate » ; le mot forme ainsi un excellent parallélisme avec niîr " Nil i- 
de l'hémistiche précédent : cf. le même parallélisme dans Jérémie, ii, 
48. — Ibid., 2i b. Pour le sens de Cit, M. D. Kohn a peut-être raison 
de rappeler Ps., i.iv, 5. —Ibid., 28*. Au lieu de inn (^ Buiufv dans G,), 
lire mi, d'après Zach., vi, 8; c'est aussi l'opinion de M. Sch'.atler). — 
liid.. 20 II. La leç^on nnpi3 est meilleure, d'après Lévit., xxvi, S6. 
— 2èid., 3ï. Au lieu de ■'naamn, proposé par M, L.. il faut peut-Ôlre 
lire ""naijnrt, dont le sens se rapprocherait du celui de lab r» 3T» 
de Jér., XXX, SS, se porter garant pour soi-même, c'est-â-dlre oser' ; 
cela signifierait : je me suis risqué, j'ai eu l'audace. 

XL, 1 d. Je considère 'n Vs dm comme la bonne leçon, car la tombe 
et le sein maternel, le sein de la terre et le sein de la mère se corres- 
pondent aussi dans Job, ii, ât. Par contre l'expression Ti ba ^8 me 
parait impropre pour désigner la terre, c'est-à-dire l'habitation des 
morts, car D""nn y~\s, dans Ps.. cxlii, 8, et Job, xxviu, ( :i, désigne 
la terre comme demeure des vivants. — Jfi., i. icp^iinKiiL de (i. répond 
à l'bébreu nso (cf. Septante sur Ps. cxix. 16) Le texte tiébreu avait 
C-I30, que S. a lu mat et traduit par li^"''"^- ~ /*■ lO-Binn a peut- 
être ici le même sens que le néo-hébreu isnisn. Voir dans Levy, III, 
285i, le passage de Xedarim, 3S a : nN3i nnsDa rtp->bT, ■< l'incendje 
approche graduellement ». — 16., 15a. Il est impossible de dériver 
TTpi'^ de irp:^ ; car il n'existe pas de lorme grammaticale dans laquelle 
la racine pS"" peut devenir npr ; ii faut lire saus doule "^5^ Cf. Pro- 
verbes, xxviii. 20 : nTsa-" «? TOmb Y»i. — 16.. tSb. KS'ia ne peut 
pas être dérivé de Nïn et traduit par « découverte, trouvaille ». Si oa 
ne veut pas lire Ki^iQ, >■ Taut traduire Kïin, d'après Job, xxviii, 1 : une , 
mine de sagesse. — /^..lOif. Comme G. a lunstsra, il est possible que 
cette épitbèle a été employée dans le sens de nsiun, c'est-ù-dire une 
femme estimable. — Ib., 10 a. M. Schiatter lit, comme moi, 'irw au , 
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lieu de nsisi. — Ib., tî a. Ben Sira n'emploie pa? le kifit de lan dana 
le sens de " rendre beureui, faire plaisir ", mais V^ IT'MIT' signifie : 
" ils réveilleol le désir de l'œil ». — 16., 23 a. Au lieu de iJ":"", je crois 
que le texte originel avait i:~^, au piel, ils procurent du proHt, se 
reudent utiles (cf. B(i6a Meria. 9iA : nsrmi rrjns), S. a lu wn;i^ au 
ni/ai, et a traduit lisianî ; G. a lu lim. et l'a traduit très libre- 
ment par inavTivTK. — /*, 2!) 4. G. a lu -1^3''., comme dans Job, xi., 2, 
et a traduit par i«i»iîtujitvot (— iib^; cf. "nsâ =iwiâi. 

Xl.t, < . in:nDn a â peu près le sens du mol biblique i:3 dans Daniel, 
XI, 20 et 21. et ^:3 dans Gen., il, 13. Pour aplïî, cf. Jér., xLViii, (1. 

— /*.. 2d. Au lieu de 3io , il faut lire, selon l'bypothèse de 
M. Smend, 133 [= "lab, voir à xi-, 3), et placer Bdn devant ce mot, 
conformément à la leron de la marge et de S. ; <ton<'.. nss DCii, syno- 
n.vme de mpn 13«. S. a lu rjos obn et a traduit par Wîtoïï l'On. — 
4 4. □"Ti n-inuin signifie des remontrances, des avertissements qui 
conduisent à la vie, et forme un parallélisme avec Iv?? min de i à. 

— 3(1. Au lieu de 131. M. Halêvy lit m. Au lieu de nnEUîM, que 
M. L préfère, il Teut peut-être tire ynt -. on aurait ainsi comme paral- 
lélisme in et y-iT. comme dans Ps. csii, 2. Du reste, Kn3lî;, dans S., 
est la traduction de 13:, comme dans la Pescliilo sur Geuëse. xxr, 23- 

— 1 J. Pour DIT "w ins, comp. ""isi Vj nn d'Isaïe, i.xvi, 2, Or ina et 
un sont synonymes, comme le prouve la comparaison d'Osée, m, 6, 
nnoi, avec si, 10, ■nirn. — 14 *. La leçon nssn de la marge ne peut 
pas être lue nbjn, qui ne donnerait pas de seus; on peut plutôt 
songer à nb^n ^Jérémîe, xxx, 13: xi.vi. 11), dans le sens de " guéri- 
son, profit ». — 19iz. Ou trouve dans la Bible des passages où le 
« lieu » Dlp» semble personnifié; c'est impa iiy ilt-d"- sbi {Job, 
vit, 10, et Ps,, ciij, (6). — 16.. 20*. A propos de la paraphrase de S. 
citée par M. L. « Qui. lorsqu'on le salue, se lait, est un grand vo- 
leur •, cf. la sentence de llouna, élève de Rab (Berackot, 6i;, Ir: DEfi 
l^TS «ipa ib iitnn N3i [nibo] ib. d'après Isaîe, m. u csyn rVts). 

XLii, i*. La leçon de niann dont parle M- L. peut se justifier 
comme faisant allusion à nia'îia \2» et rrabo nD"« (Deutér,. xxv, 1E), 
et D^nn éiant synonyme de de obu. — Wb.li me parait impossible 
de traduire '7nb-iri3 par o ta fille >. — \'ia. On ne peut pas qualifier 
IND ^nn bet d' " hébreu détestable •;iri3 est employé Ici comme 
dans les expressions bip in: et ^z^s in', dans Prov., xxiii. 31. — lîi. 
n*'3= nD'3, pour YZ. se trouve aussi dans la Bible : 
et peui-éire Prov,, vui, -l. Le Mtpaët T-inan est réquivalent du iiifal 
biblique 1D13 (Ps.. ii, 2). 

XLiii, 1. Au lieu de U"3n, dans la note marginale, il faut lire yan, 
dontlecomplémeutdirect est mrt3 (d'après Job, m, i) \ cela signifie . 
* il répand de la lumière ». De même, dans "ib, ~Un, dans le seus de 
" chaleur » (Fi.,xix. 7). est le complément direct do ?'3n. — id \-s 
était peul-ètre suivi, à l'origine, d6V1«~;doac yi«n l'y, comme 
dans Nombres , xxii ,5. Il y aurait alors un pendant au mot 
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P301S de 4^. — 6 ^. Au lieu de ')-r**3M, M. Gunkel, dans le travail de 
M. Sclilaller« préfère lire vnsM, n ses ailes ». —8^. t['Sr.i2 peut être 
conaidéré comme synonyme denrsr, 4<:; la Peschito traduit r^txi 
(iHaïe, VI. ft) par ôcmT:3 (les Seplaute : Av^pxxc;. — ma. Cf. Ps., xxix, 
H. — 17/». Si la leçon w^nn w^yi est exacte, on peut rappeler "^rD :^T, 
comme Oraërz propose de lire, au lieu de "^ro nr dans Juges, v, 5. — 
Sû/y. npn ne peut pas «^.tre rendu par > boue ». M. I). Kobn rappelle 
Mnpin qui traduit "rj " outre " dans Josué, m, 46. — 23^. Au lieu de 
D'^"»ôc 0*^1, lin; D'^''«b ::"»"J, d'après Isaïe, xl, 45. G. a sans doute luTabré- 
viatiou '::•»■», ru'^T — ïu^. Au lieu de mmas, M. Scblaiter suppose 
qu'il y avait ù Torigine nms, comme traduit G. 

xLiv, 2 a. Pour Dnb pbn maD, cf. Zelahim, 102 a : pbn bna iisd 
Dnttb n''apn nb, et Berachot, i9/y : mb nnsD VP^"»" T^- — 3rf. L'ob- 
jection faite par M. L. contre sa propre bypothèse, qui est plausible, 
n'a pas de valeur, car l'exemple de Bileam prouve qu'on reconnais- 
sait aussi la r;M^33 aux païens; du reste la tradition parle de ''K'^23 
Dbvn mtti». -— 4^. Pour Dmpnwa D"»3tTi1 , cf. Prov., xxv, 2 : nnaD 
IDT lipn D"*Db?3. — 4 rf. La traduction de d-«bcn73 par t fonction- 
naires » est inexacte et ne convient pas non plus pour le contexte ; 
les D^b)Z3i73, formant un parallélisme avec rro "^Tssn, sont très proba- 
blâment les « poules », comme traduit M. llalévy. Peut-être est-il 
permis de supposer que pour Uen Sira, W^ désigne spécialement la 
pi use. -- 5 a. pin b^ est le pendant de ariDn, comme dans Isaïe, x, 4, 
O'^ppin avec D'^arDTs, et dans Job, xix, 23, ipn"»! avec lianD'^i. Donc 
pn a mauifeslement le môme sens que ariD, la mise par écrit des pa- 
roles. Dans iC'd, il est quoslion des maîtres de la parole, et dans 
^a-h des écrivains. — eab^n ne peut avoir que le sens de HD; ce 
nVst donc pas « richesse », mais « force, valeur ». — 45 a Ms^n a le 
môme sens que i3r'> dans Juches, v, n. — 22a. La bonne leçon, qui 
se justifie au point de vue de la langue et du sens, est la, car d'^pn 
p ne donne qu'un sens forcé, tandis que les mots la D'^pn pns*^b 
sont une expression analogue à T^nxb rni cpn ;,(îenèse, xxxviii, 
8). p désigne Jacob, à qui se rapporte rbémistiche 22 r, et non pas 
Isaac, comme le croit M. L. — 22 c. Tour i:n3 ln;3»n bD ma. cf. n-na 
D'^3'J«en de Lévii., xxvi, 45, et ^T r"»nab ^:rKi dlsaïe, XLii, 6. — 
13<<. I /expression ina'^^'^1 semble avoir été choisie d'après Deutér., 

XXXII, 8. 

XLV, 2». Pour û-^Km^a, voir surtout Deut., xxxiv, 12. — 9c. ^riDib 
W9 ''Sab est appliqué par Exode, xxviii, 29, à Ex., xxviii, 35. — 40*. 
^T:ai«i doit ôlre rapporté à rbémistiche suivant. — 47. Pour le con- 
tenu do ce verset, cf. Deut., xvii, 9, et xxxiii. 10. — 24*. Le sens de 
tD*ipT3 babab devient clair quand on se rappelle son synonyme 
03*^0; cela signifie : administrer le sanctuaire. — 25/1 ai::rt '^"'^ se 
trouve aussi dans II Chron., xxx, 48. 

xi.vi. if». Le texte n'avait pout-étre pas primitivement n**?, mais 
"7 (Jotfue, vin, is^ — o^nrax est peut-être employé comme un subs- 
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UBtif (ou un intÎQttir) ',etiV ncsKS est uae tournure comme ib nïa 
tlsHle, xiT, 4) ; il Tsut alors lira dans la suite : ^''SD D'>'1X'3. — Se. Pour 
Snn''ia,cr. ''nnn DTdanelBaïe. xsxiv. G. où lesSepiaule lraduis«ut xtv 
ÎUiv ti( «iiwXeIsî. Cela confirme l'iiypothèse de M. Schlaller f|u'ici aussi 
Q. avait a lorigiae inuliFia; comme a xvi, 9], qui est devenu le mot 
«nwKliav. qui uedoDoe aucunseos.— Su. A O'^ZX^i Dn, cf. ir»a M^ni, 
daua Job, mu, U. — 41 6. ku: ne doit (>ire lu ai Mb; ui kï;. mais 
Kéj ■ donc ^si MU): Kb giguilie : " doot le cœur u'a pas été égaré •, 
Cf. 1^3 "-lia 11105 dans Issïe six. 13 ; ^M*a^^ "^nV li-!T, Obadia, 3. S. 
traduit donc ensctemeal par nru, de même que la Pesciitto traduit 
"^H-^n. daus obadia, par '^'<ruH et ''ïtCffirr daue Oeuëse, m, 13, par 
"•ryaM (dans Isaie, xix, <3, le Peschito a lu invsz el a traduit par 
in^"ipn«. ils BU sont enorgueillis)'. G, a peui-ètre bien compriii le 
mot. quaod il traduit librement : finn ijx Miicdpvtunv^ KipJfi ; cf Ezécli-, 
VI, i, nzYn Da3 '. ~ 13*. Je ue comprends pas pourquoi M. L. 
trouve absurde la correction de bNnBiJ ou Vms), car ce dernier mot 
aussi .«igoifle <> consacré » comme dans I Sam., i, 2S, que H. L. 
cile lui-même, et non pas • demand^^ •. — (3*!, '''"• i^ti est le l'n 
D^nVn de Juges, iili, 5 et 7. Il est vrai que la Hible ne dit pas que Sa- 
muel fut Jta^r, mais peui-^tre déjà au temps de Ben Sira avait-on 
déduit de I Sam., i. H (cr. Juges, xni. ii) que Samuel avait été con- 
sacré nazir par sa mère- La Màchna A'a.v'r, ix, 5, dit eipliciteinent 
que c'était là l'opinioti du lanua Nehoral \yoiT Dis Agada d. Taitnai- 
ien. II, 380) : 5Mi:ac rr-n -f». — Us. n~i3 nvz, dans le sens de 
e commander » n'en pas '< un néologisme des moins heureux >, car 
it a aussi cette signification dans Q^^mV muni (Isa te, lv. i). — isc. 
b'?j;i est, en effet, traduit par G, comme s'il y avait B^Vt-i, leçon 
confirmée par les Septante sur I Sam., xii, :t Hais il me parait dou- 
teux, en dépit d'Amos n. 6. et viii. ti. qu'on puisse supposer dans 
Samuel et Ici une laçoii do parler comme celle-ci : ■< une rançon et 
une paire de souliers i. La réunion de ces deux termes parait 
presque illogique. La leçon as?: (sans '^idu texte hébreu de Ben Sira 
Tait songer a une auire explication. On peut admettre que D^ïi est 
employé subsiamivemeat comme épilbèie de "irra ou irn et a le 
même sens que nnD2 ini: dans Prov., ixi, 1 1 (0375 — -inD3) ; on nu- 
rail alors une phrase claire : bVtît 1E3, ■ une rançon et un don se- 
cret « '. Bu traduisant 0^75 par «:3-,ip, S. connaissait peut-^irc cette 
èigoilicatlon du mol. 

XLvii, 3. pna a''n'DDTi ne signilie pas t ■■ avec les lionceaux il joua ». 
mais • dfs lionceaux 11 se moqua - ou .. il rit >■. C'est là le sens ha- 
bituel de pno avec b (voirMahec, i, 10; Job, x.txix, 7, 18 et psssim). 

' nsDS, cl. nuiatj 'Zacii., m, 31, nçç«. nSsï. 

' LeVSc'plBDle ont lu dans Obiili 

le M. Schlaller, d»nï ets rorrtttum. 



imc le HiViiJ de MÙ5. 

. l'opiniou émise par M. L. I 



.e dam jr»», XXXVl, 



k 




316 REVUE DES ÉTUDES JUIVES 

G. a coDfoadu celte sigûificatioD du verbe avec l'autre (comme dans 
13 prrarn, Job, sl, 29) et a traduit : îïtatîtv. m. L. (ainsi que M. Schlat- 
ler) adopte celte traduction et se voit forcé d'attribuer â l'auteur 
UQ emploi ioctirreci de la préposition b. Le changemenl proposé par 
M. Malévy (yoiD, au lieu de pnu;] n'est pas non plus jastifié. — i c. 
ybp Vj Ti' iE"':n2 est qualifié à lort de « syntaxe irrégulière "; Vy a 
ici le sens de " avec ■■ (cf. o^D3 bs* d« .tt" Vr pra). — M)d. Il n'est 
peut-être pas nécessaire de coDsidérer avec G, la leçon oipjj comme 
exacte ; ud:st3 1:i'> peut signitier « il chaule au sujet de la justice )>. 
M. D. Kohu rappelle Ps-, ci, 1 ;m^ON aciSHi ion. — /i. -ipa 1303 
ne veul pas dire dès le matin », mais 1 nvant le matin ;' ; Ben Sira 
songe A Ps.. Lvii, 9. — 15ô. M, L. iradaii BTina par 1. bautement », 
et M. Halévy par " sublimes t. Mais il semble que O^hts est opposé à 
ynsde 15(t et sifiujtie les hauteurs célestes; et, xl, 11 : btt V~i'<0 bs 
DTin b» m-ina iont aïo-" ■p» ; voir aussi Isaîe, xxiv. 21 (rmiKn et 
ÛTinni. Ben Sira emploie encore DTiB dans ce même sens sliii, 1 
(varianle marginale), elxi.vm, 9. Le sens serait le suivant: >. Tu cou- 
vrais la terre de ton intelligence et tu faisais monter tes centiquea 
jusqu'au ciel. " Cf. Isaïe. lviii. t (a^bip cnaa yranb), — i%d. On 
peut supposer que Ben Sira avait écrit EJDS P''3-:n isrsi fcf. Zacb., 
IX, 3, HDSD tics -i3Knii, comme S. traduit an réalité ({noy T"«). et 
que G. a allongé ne? en mcy, comme il avait allongé "-S en T"? 
(xLvi, i). Pouriant. le mot bnna de l'hémisiiche parallèle semble at- 
tesler que dès l'origine il y avait n-iBJS. — ÎOrf. Au lieu de rtn:«i, 
G. a lu nn;Ni. —2îa. Il ne faut pas restituer d:sni, mais D51K1, 
comme xi.iv, (O — 23/. U33 13 aJ'3T'. comme le remarque avec rai- 
son M. Scblalter, est une ancienne glose, déjà rapportée par G. el S. 
Car, après avoir dit ~\Z1 "O TT' b» • qu'il ne soit pas meulionné •, Ben 
Sira ne pouvait plus iodiquer le nom de celui qui a égaré Israël, Le 
rythme du verset est également dérangé parcelle interpolation. 

iLviii, lOrf. Pour btniO'' ■'aao V^nbi. cf. Isaïe, xlix, 6 ; O'-pnbi 
•fi -i^nis pK. L'idéedu rétablissement de,s douze tribus d'Israël par le 
prophète Elie se rattache peut-être a I Rois, sviii, 31 , où l'on raconte 
qu'Elie restaura l'autel de Dieu, qu'il construisit avec douze pierres 

• d'après le nombre des tribus des tîls de Jacob ■, — 12e. brsn ït eib 
{cf. Esiher, v, 9) n'est pas plus dur que ";d3 iT*daos Genèse, svi. 1î. — 
13 d. Pour ce qui concerne le sens de cet hémistiche, je maintiens que 
l'explication que j'ai donnée dans Jeicish Quarterly Revitic, IX, 540 '. 
où j'ai corrigé ^^va^^ en nus, est jusqu'à présent la meilleure de 
toutes ; c'est une allusion à II Bois, iv, 3i. n*C3 désigne le corps de 
l'enfant, appelé la ib-^n naa ; s-is:, d'après Ps., civ, 30, signifie : • il 
fut de nouveau créé ». el iTnna rappelle la façon dont s'accomplit la 
résurrection miraculeuse f" il se coucha sur l'enfant, bouche contre 
bouche... *. La suite se rattache alors parfaitement à cet hémistiche: 

* De son vivant, il opéra des miracles, et. dans sa mort, des aclions 



■ Comp., Avw, XXXV, SB (Bliu], 
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prodiSieuses. > Car, mëoie décédé, Elisée fit ua miracle en rappel- 
laot na mort à la vie (Il Rois, siv, 2<). — 46a. Le pluriel onn n'est 
pas faulif, car il se rapporte à ^n n'a (is b) qui précède. — lue. Cet 
hémistiche fait allusion à Isaïe x, 3!, iva ni in n^ t|Di:r — 22 d. Au 
lieu de lïrîna, lire i^iina, d'après Isaïe, i, 1. 

XI, IX, 4 0. Il est iauiile de corriger ^nn en ^nb ou ^^ by, car ^^3 
pTin-' est une tournure comme T-oa p'-nan (Job, xx, 12). — ia. A 
propos de irnaiiaa by bro, MM. Nenbauer-Gowley et D. Kohn rap- 
pellent avec raison Amos, vi. 6 : tiov -|30 b7 nbna «bi ; il faut lire 
sans doute nbriî. — 7 d. a^'onbi est peut-être une ailusioQ à Jérémle, 
XXIX, (0 : nin mpîan 5K D3nR aiians. 

M, Lévi indique sur le litre, que sou ouvrage est une preuiérk 
PARTIE. Nous souhaitons que dans l'eséculiou de son projet d'étudier 
également les nouveaux fragments de l'origioal de Ben Sire, qui. 
comme nous l'espérons, verront bientôt le jour, il montre les mêmes 
qualités que dans le présent travail. La façon dont 11 s'est acquitté 
de sa lâche dans cette première partie lui donne pleinement te droit 
de s'occuper de la suite. IHo réalisant son projet, il ne remplira pas 
seulement un devoir, mais U méritera aussi la reconnaissance de tous 
ceux qui se livrent aux mêmes recherches. 

W. BaChkr. 



ADDITIONS Eï RECTIFICATIONS 



T. XXXJV, p. 13S. — Auï obsorvalions relatives b k Sallia judaiea, 
ajoutons les notes suivantefl : P. 86, il Taut lire >^N bs ^b1^, d'après 
Ciun-, iixvi, 6 ; il n'est donc pas quesIioD de la ville d'Uzés. — P. 61(J. 
M. GrosB dit : < Le deuxième propriétaire. . . parall avoir été baptlae', k 
an juger par la façon d'indiquer ta date : ''"303 j>. G'eat îneiact. car IDO'ab 
benai 133 déaignele quantiëme do la m'<CO, et lo 28 Niaaan est le 13° jour 
de la m-DB, — Immanvtl Lùw. 

Tome XXXIV, p. 303. — M. Abr. Danon n'adopte pas, à la qualritme 
lijjDe, la Inclure tC^SS ; selon lui, la deuxième lettre n'est pas un D, mais un 
U comme aux lignes 1 et 3. Le Irait de gauche de cette lettre parait indi- 
dlquer ua •) , qui serait, avec le 3 pre'cëdeut, l'abroge de (P3]Q3, — 
M. Schwab. 

Tome XXXV, p. 251, note 2. — Ce qui prouve que rhlatolrs absurde du 
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Juif tombé iIsds od closqua un jour do labbat est d'iavenlioD ehrétlnov, 
«'est qu'il faut admettre, puur ti rendre vraisemblable, qu'il est interdit 
aux Juift, luame en danger de mort, de prcitaoer la sabbet. En dâpit da 
celte origiDd aiispecle, elle a eu un graQd succès el a été accueillîa, presque 
dans les lumps modeiDca, dans des ouvragea écrite dans les langues lea 
plus variée*. Dana son édition dea Oeita Hoinanorum, qui contient cette bls- 
toire sous le n° 222. appendice 20 (p. 620), Oesterlej a indiqué, ft la 
page 745, tous lea érrils qui s'en sont occupas. Cf. Seir. hibllograpfiii. 
XIII, 181. — t>. KantMann. 

T. XXXV, p. 303. — Dans la t|3«»:, VI, 371-84, une Consuttaticn de 
David Tlièodor dit, entre autres : iman -"3 D^On DOa Tivn'' laB'Tp 
toiDa n:i3'' CTs^ob •\» .qsD "n'nn d^idî T'-is -rm' nai mpi nos 
yasji ■>nyT> «si btcn;;*'. — MoUe Schmab. 

T. XXXVI, p. ^7. — Dan Aschkena^i eel cité également dans les 
gloses de H- Ascberbeu Yehîel sut le Penlaieuque, insérées dans l'ouTnige 

intitulé D''}pTn im (LivDurne, lâ40| à cdlé des Tossafol sur le PeQta- 
teuque, ouvrage très rare. On y mentionne roxpliculion remarquable de 
H. Dan sur Nombres, ix, 10, publie'o par U. Ksufmaun, d'après le ma. 
de Dresde (p. 202). — Voii-i ce que nous Usnns dans l'ouvrage men- 
tiotind (p. 58 a; ; b"-| Dnani ''B S'T •'ttCSON 11 -l"in ■'on "TiyaiB Xim 
131 ,ri3m 'cœ (U Chion. iiti. 10) (Tîiljnrr bs r» ^3^^l lai Dn""3m 
Vt -naiT '••oQ ns3n lî-'an iwi ,a-nrn ■« a^aa )-i"3T)n ib ni» 
.e^tabya ma^'ia V-t (ls»ie. », ^) vo caaa y-ix nom a"a->ïï rp'Jn 
anism nn-^aTl ISCn ID-ieS 3"DJK. ll est clair que les mols3''oy«, qui 
se lisent ici doivent Sire corrigés en '{3 va^X leçon du ma. de Dreade ; il ■ 
est également ciirieui que la citation de II Cbron., xiii, 10, ne s'y iroura J 
pas. — Simon Eppeaittin. 

T. XXXVl, p, 313. — En parlant des Inscriptions hébraïques de Worma ' 
et de Spire, M, Scbwub semble, à Ron grand regret, m'atlrîbuer des opi- 
nions inciacies' Après avoir suppose ■ une pointe d'ironie <■ oîi II u'j ea 
pas, et aroir aolé que, talon Tcwysobu, la plus ancienne liiscriplion se- 
rait de l'an il05, M. S. par erreur mentionne une alela d'un <■ martjr fila 
da R, Samuel », dalf'e do l'an 1100, à propos du séjour d'Ascher ha-Lôvy 
do Vitrj i Worma. lors de la première croisade, et il ojoute que c'était un 
des premiers Juifs de celle ville. Or, lea Jull^ onl dii y venir plus till, puis- 
qu'ils avaient une synagogue bStie dés 1134. Ensuite, si l'eiliiteDCH d'u: 
tcolo de Raschi b Worms est légendaire, la présence du ComnenUtsurfl 
dant celle ville n'est pas douteuse. — Àh. Sptleln. 

T. XXXVII, p. M. — C'est par erreur que j'ai donné b pVn 1» acni 
d' « *pée ». — S. Kranu. 

T- XXXVII, p. Ti. —M. Heller corrige lipbi (Saadia, Proverliaa, xxi, 
7) en ITibD. Ce 3 est exact, mais il faudrait un tasehdid sw le Umti. Sa* 
adia emploie fréquemment ^yi dans le sens de ehoÈts. — M. L. 
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